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CONFERENCES  SUR  SAINT  AUGUSTIN. 

SECONDE    PARTIE 

Suite  du  Commenlaive  sur  les  Psaumes. 
Ecoutez-moi,  monpeuple ,  vous  7i' aurez  point  dans  ^ 

,  i.iv,p.bui. 

VOUS  de  Dieu  récent,  (lxxx.  i3.)Un  Dieu  iccent  et 
nouveau  est  un  Dieu  que  l'homme  se  fait  dans  le 
temps.  Dieu  n'est  point  un  Dieu  récent.  Il  est  Dieu  : 
il  le  sera  de  toute  éternité.  Un  Dieu  récent  étoit  un 
fantôme  et  une  imagination  de  l'esprit  humain.  Les 
hérétiques  se  sont  faits  des  dieux  récents  :  déchirant 
l'unité  de  notre  foi  par  leurs  mensonges,  se  combat- 
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2  SAINT    AUGUSTIN. 

Tag,  864.  laiit  entre  cux_,  et  s'accordant  tous  en  ce  point,  qu'ils 
n'ont  que  des  pensées  vaines  et  terrestres.  Pourquoi 
dans  vous ,  et  non  pas  chez  vous?  Dans  vous,  une 
idole  que  vous  vous  êtes  ("orge'e  dans  votre  cœur , 
flans  votre  imagination,  à  qui  vous  rapportez  tous  vos 
hommages  ;  idoles  de  chair,  de  vanité  (1). 

Pag.  879.  Exercez-vous  à  posséder  Dieu.  Désirez  long-temps 

ce  que  vous  devez  avoir  toujours  (2). 

Vap  881.  Quel   est    celui    qui    chante    dans   ce   psaume? 

(Ps.  Lxxxiii.  )  —  Qui?  —  Tout  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  ■ —  Qui?  —  Vous,  si  vous  le  voulez.  Nous 
tous ,  car  nous  formons  tous  un  seul  homme^  puis- 
qu'il n'y  a  qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ. 

Pa^.  884.  Heureux  ,  6  mon  Dieu  ,  ceux  cjui  habitent  dans 

7>otre  maison  !  ils  vous  loueront  dans  les  siècles  des 
siècles.  (Vers.  3.)  «  Toute  leur  vie  ne  sera  qu'une 
louange  continuelle  de  Dieu ,  et  un  alléluia  éternel. 
Et  ne  vous  imaginez  pas ,  mes  frères  ,  que  les  saints 
puissent  trouver  du  dégoût  dans  cette  unique  occupa- 
tion, parcequevousne  sauriez  ici-hascontinuerlong- 
ternps  à  louer  Dieu. Cesontd'une pari  les  nécessitésde 
la  vie  qui  vous  en  détournent;  et  de  l'autre,  parce  que 

(i)  Développe  par  le  P.  Le  Jeune,  Serm.  ,  lom.  ii  ,  pan.  ii, 
pag.  29. 

(2)  «  Nous  ne  jouirons  de  Dieu  dans  re'tcrnile  ,  qu'à  proportion  que 
nous  nous  serons  exerces  à  en  jouir  dans  le  temps,  c'est-à-dire  à  Ir 
connoître  et  à  l'aimer.  »  (Nicollc,  Essais,  lom.  iv  ,  pag.  57  ,  ren- 
voyant à  cet  endroit  de  saint  Augustin.) 


SAINT    AUGUSTIN.  3 

iievoyantpasDicii,  vous  n'en  étespassisensiLlement 
louches.  Si  l'on  pouvoit  cesser  d'aimer  Dieu  dans 
l'autre  vie  ,  on  cesseroit  aussi  de  le  louer.  Mais  l'a- 
njour  étant  e'ternel  ;  parce  qu'on  ne  se  peut  jamais 
rassasier  de  la  beauté  de  Dieu  que  l'on  verra  ;  ne 
craignez  pas  de  pouvoir  jamais  cesser  de  louer  celui 
que  vous  ne  cesserez  jamais  d'aimer  (i).  » 

Supposez  un  homme  égaré  dans  une  terre  étran-  p;,,,  soS 
gère,  ignorant  quel  estson  père,  ayant  à  souffrir  l'in- 
digence ,  condamnée  à  des  épreuves  diverses  ,  à  des 
travaux  sans  nombre,  à  qui  l'on  viendroit  dire  :  Vous 
êtes  le  fils  d'un  sénateur,  d'un  grand  magistrat  ;  votre 
père  possède  d'immenses  richesses;  voulez-vous  que 
je  vous  remène  chez  lui?  Quelle  joie  cet  homme  n'é- 
prouveroit-il  pas  en  apprenant  une  aussi  agréable  ' 
nouvelle?  à  quels  transports  d'allégresse  ne  s'aban- 
doimeroit-il  pas ,  s'il  avoit  la  certitude  de  n'être  pas 
trompé  dans  l'espérance  qui  lui  seroit  donnée?  Voilà 
ce  que  vient  vous  annoncer  à  vous  tous  ,  un  Apôtre 
incapable  de  vous  abuser  d'une  fausse  espérance. 
Pourquoi,  vous  dit  saint  Paul,  vous  abattez-vous? 
pourquoi  ce  trouble,  cette  tristesse  qui  vous  agitent  ? 
vous  avez  un  père,  vous  avez  une  patrie,  vous  avez 
im  patrimoine.  —  Quel  est  ce  père?  dites-vous.  — 
Mes  bien-aimés,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu. — 

(i)  Traduit  par  Kkolle,  l:!ssa:s  ,tom.  iv,  pag.  207,  2085  Moliuier 
.SV/w .  chois.  ,  lom.  I ,  pa*^.   !  i  oL  ^'l  ;  Neuville ,  Carême,  t.  1 ,  p.  1 38. 
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4  SAINT    AUGUSTIN. 

Pourquoi  ne  voyons-nous  pas  encore  notre  père  ?  — 
Parce  que  ce  que  nous  devons  être  un  jour  ne  nous  a 
pas  encore  ëlé  découvert. — Et  que  devons-nous  être? 
Joau.  ;jiv.  (j.  —  Ce  que  nous  serons  ?  Semblables  a  lui-même  , 
parce  que  nous  le  verrons  tel  qu^ il  est. . .  El  quelle  est 
sa  beauté,  mes  frères? Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  sur 
la  terre,  toutes  ces  beautés  que  vous  voyez  sont 
son  ouvrage.  Ab  !  si  ce  qu'il  a  lait  est  si  grand , 
combien  doit-il  être  grand  lui-même  (i)  ! 

Dégagez- vous  du  tumulte  et  des  embarras  du 
monde.  A  l'exemple  du  propbète ,  faites-vous  une 
retraite  au  fond  de  votre  cœur  ;  là  ,  vous  entendrez 
Ja  voix  de  Dieu  ;  el  que  vous  dïrsi-i-'û?  Dieu  dira  des 
paroles  de  paix  a  son  peuple,  (lxxxiv.  9.)  La  voix  de 
Dieu,  donc  la  voixde  Jésus-Cbrist,  est  une  voix  toute 
pacifique.  Vous,  qui  n'êtes  pas  encore  établis  dans  la 
paix,  aimez  la  paix,  nous  dit-elle.  Que  pouvez- vous  dé- 
sirer de  plus  beureux  que  la  paix  ?  El  qu'est-ce  que  la 
paix?  C'est  une  cessation  de  toute  guerre  ,  alors  qu'il 
n'y  aura  plus  rien  qui  nous  contredise,  plus  rien 
qui  nous  résiste,  plus  rien  qui  s'oppose  à  nos  désirs. 
Jugez  par  là ,  mes  frères,  si  nous  jouissons  ici  de  la 
paix.  Dites-moi  si  nous  ne  sommes  pas  toujours  en 
guerre  avec  i'enncmi  du  salut.  Bien  que  nous  re- 
poussions ses  attaques,  pouvons- nous  vaincre  sans 

(1  )  Monlaigon,  Dict'ionu.  apostoL,  tom.  i  ,  pag.  /fiG,  Bourdaloiie , 
Pensées,  tom.  i  ,  pag.  \i  \  Mystères -,  t.  i,  p.  jo^;  Cambacc'rès  ,  Serm.  , 
tom.   11,    pag.    -21  ;  l'abbe  Cleriieiil,  loiii-  i,    pag.  894»  etc.,  etc. 
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combattre?  Montrez-moi  un  homme  qui  ne  souffre 
nucune  tentation  dans  sa  chair,  et  qui  puisse  dire 
qu'il  est  en  paix?  Peut-être  qu'il  n'est  plus  tenté  par 
les  attraits  des  plaisirs  ilhcites  ;  toujours  a-t-il  à  en 
souffrir  les  inspirations,  également  misérable,  ou 
d'avoir  à  repousser  ces  tentations,  ou  peut-être  à  se 
faire  un  orgueilleux  plaisir  de  les  repousser.  N'est- 
ce  pas  une  peine  d'avoir  à  lutter  contre  les  nécessités 
de  la  vie?  est-il  rien  qui  ne  devienne  un  travail , 
même  dans  les  choses  mêmes  que  l'on  avoit  le  plus 
recherchées?  Quelle  est  donc  la  paix  que  Fon  peut 
goûter  ici-bas,  puisqu'elle  est  traversée  de  tant  d'in- 
commodités, disputée  par  tant  d'agitations,  toujours 
troublée  par  tant  de  misères  et  de  dégoûts?  Non  , 
ce  n'est  point  là  une  paix.  Où  donc  sera-t-elle  celte 
paix  réelle  ,  à  quoi  rien  ne  manque?  Il  faut ,  nous  i.  Cor.  xv. 
répond  l'Apôtre,  que  ce  corps  corruptible  devienne 
incorruptible  ;  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  d'im- 
mortalité (i).  C'est  alors  que  s'accomplira  ce  qui  est 
écrit  :  La  mort  est  vaincue  et  détruite  pour  jamais,  ^^'^d.  5j. 
Et  la  mort  elle-même,  qui  peut  seule  mettre  fin  à  ces 
épreuves  ,  et  nous  introduire  dans  le  séjour  de  la 
paix,  la  mort  est  pour  nous  une  calamité  nouvelle, 

(i  )  a  C'est  celte  paix  ffue  Jësus-Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera 
néanmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  de'truit,  et  c'est  ce  qui  fait 
souhaiter  la  mort ,  en  souffrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour 
l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  morf.  »  (  Pas- 
(al.  Pensées,  pag.  21G.  ) 
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puisqu'elle  est  le  châtiment  du  péché.  Mais,  dans 
cette  bienheureuse  patrie  ,  plus  d'obstacle  à  la  paix. 
«  0  mes  frères  1  ne  vous  alarmez  point  du  ravage  de 
vos  champs,  de  l'embrasement  de  vos  villes  ;  il  y  a 
pour  vous  une  autre  cité.  Quand  j'en  parle ,  il  est 
vrai,  je  ne  sais  pas  finir,  surtout  au  milieu  des  scan- 
dales qui  nous  accablent,  et  qui  croissent  tous  les 
jours.  Tout  ce  qui  est  sous  nos  yeux  nous  désole  et 
nous  abat.  Que  n'élevons-nous  donc  nos  yeux  et  nos 
désirsàce  terme  assuré  de  notre  espérance,  à  ce  centre 
éternel  de  repos  et  de  bonheur!  Nous  nous  y  retrou- 
verons ,  mes  frères ,  nous  y  serons  un  jour  dans  celte 
heureusecité  (i).  »  Qui  pourroi  t  donc  ne  pas  soupirer 
après  cette  cité  bienheureuse,  d'o.ùpasunaminepeut 
sortir,  où  nul  ennemi  ne  peut  entrer?  où  il  n'y  a 
plus  de  tentation  ,  plus  de  cabales,  plus  de  schismes, 
plus  de  ces  esprits  inquiets  qui  servent  au  Démon 
d'instruments  pour  agiter  l'Eglise  de  Dieu.  Paix 
franche  et  sans  mélange  dans  chacun  des  enfantsde 
Dieu  ,  tous  pénétrés  des  saintes  ardeurs  d'une  cha- 
rité mutuelle  ,  tous  aimant  à  contempler  ,  dans  cha- 
cun d'eux,  l'image  de  Dieu,  tous  pleins  de  Dieu, 
qui  sera  tout  en  tous,  pleins  de  Dieu,  devenu  l'ob- 
jet unique  de  la  commune  admiration  ,  le  bien  et 
l'héritage  commun  à  tous,  le  centre  de  la  paix  et  de 
la  félicité  répandue  également  sur  tous.  Tout  ce  que 
Dieu  peut  nous  donner  ici-baspassera  ;  lui  seul  nous 

(i)  Trailuil  par  La  Rue,  Bonheur  du  ciel ,  toni.  i ,  pag.  394- 
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tiendra  lieu  de  tout  le  reste  qu'il  nous  donne.  Là  , 
en  un  mol,  paix  absolue,  félicité  sans  mélange  et 
sans  durée.  Telle  est  la  paix  que  le  Seigneur  promet 
à  son  peuple  ,  la  paix  que  désiroit  tant  de  connoître 
celui-là ,  qui  disoit  :  J'écouterai  ce  que  dit  en  moi  le 
Seigneur  mon  Dieu  ;  parce  qu' il  annoncera  la  paix  a 
son  peuple  et  a  ses  saints  (i). 

Confession  des  péchés  :  par  l'exemple  du  publi-  Paj.  8S9, 
cain.  Dieu  semble  lui  répondre  :  Epargnons  ce  pé- 
cheur qui  ne  s'est  pas  épargné  lui-même;  pardon- 
nons-lui ,  parce  qu'il  s'avoue  coupable.  Lorsque 
nous  commençons  à  détester  le  péché,  cette  haine 
que  nous  en  concevons  nous  donne  un  premier  rap- 
port avec  Dieu  ,  qui  hait  esscnliellemcnt  le  péché. 
Lorsque  vous  êtes  pénétré  du  sentiment  de  cette  pag.  890. 
haine  du  péché,  que  vous  vous  accusez  de  celui  que 
vous  avez  commis  ;  que  l'attrait  de  ces  voluptés  cou- 
pables ,  et  toujours  si  stériles  pour  votre  bonheur, 
vienne  encore  à  se  faire  sentir  à  votre  cœur;  gé- 
missez de  votre  foiblesse  :  vous  goûterez  ,  dans  l'aveu 
même  que  vous  en  ferez,  un  plaisir  secret,  ineffa- 
ble, dont  Dieu  lui  -  même  remplira  votre  âme, 
et  bien  supérieur  à  ces  fausses  vohiptés  que  vous 
aviez  cherchées  dans  le  crime. 

Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  est  tout  ensemble  Pa^,  901. 
celui  qui  prie  pour  nous,  celui  qui  prie  dans  nous, 
et  celui  que  nous  prions.  11  prie  pour  nous  comme 

(1)  T,a  Coiombièie,  iSV/w. ,  (.  iv  ,  p.  73. 
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notre  pontife  ,  il  prie  dans  nous  comme  notre  chef, 
et  nous  le  prions  comme  notre  Dieu  (i).  Reconnois- 
.sons  donc  que  c'est  nous  qui  parlons  en  lui ,  et  que 
c'est  lui  qui  parle  dans  nous. 

Lorsque  vous  entendez  parler  de  quelqu'une  de 
ces  prophéties  qui  annonçoient  les  prodigieux  abais- 
sements de  Jésus-Christ ,  n'hésitez  pas  de  les  lui  ap- 
pliquer, bien  qu'elles  soient  en  apparence  si  con- 
traires à  sa  majesté  divine.  Jl  n'en  a  pas  rougi ,  lui  qui 
n'a  pas  dédaigné  de  descendre  jusqu'à  nous,  en  s'u- 
Joan.i.  I.  3.  nissant  à  notre  nature.  Que  son  évangélistevous  dise  : 

Ail  commencement  étoit  le  Verbe Toutes  choses 

ont  été  faites  par  lui  ;  un  tel  début  où  vous  recon- 
noissez  l'auguste  divinité  du  Fils  de  Dieu,  si  fort 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  vous  trans- 
porte et  vous  plonge  dans  l'admiration.  Ecrasés^  en 
quelque  sorte ,  sous  le  poids  de  cette  gloire  toute 
divine  ,  vous  avez  peine  à  le  retrouver  dans  ces 
foiblesses  de  l'humanité  qui  vous  le  font  voir 
gémissant,  adressant  à  Dieu  son  Père  des  priè- 
res suppliantes;  et  vous  semblez  craindre  de  lui 
faire  injure  en  reconnoissant  les  humiliations  de 
l'homme  dans  celui  que  vous  invoquiez  comme  votre 
Dieu;  et  sans  l'autorité  de  l'Ecriture,  qui  commande 
voli  e  foi ,  vous  voudriez  qu'il  vous  fût  permis  du 
moins  de  changer  le  sens  de  ces  paroles.  Que  votre 

(i)LeP.  Le  Jeune,  de  ['oraison,  Serni.  tom.  ii,  p;i{j.  687;  l'abbc 
CIcmeni  ,  sur  la  prière,  Carême  ,  t.  1 ,  j).  il^Q,  267. 
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Foi,  celte  même  foi  se  relève  et  se  ranime  ;  qu'elle  se 

souvienne  que  celui  qu'elle  vient   de  contempler 

dans  la  forme  et  dans  la  nature  de  Dieu,  est  le  même 

qui  a  pris  aussi  la  forme  et  la  nature  d'un  esclave;  Plùl.  n.  6. 7. 

qu'il  s'est  rendu  semblable  au  reste  des  hommes ,  et 

qu'il  a  e'te'  trouvé  comme  im  d'eux  ;  qu'il  s'est  huini- 

lié  et  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

«  Un  pauvre  glorifié  dans  le  ciel^  el  un  riche  en-  pag.  Q02. 
seveli  dans  l'enfer;  un  pauvre  entre  les  mains  des 
Anges,  et  un  riche  livré  aux  Démons;  un  pauvre 
dans  le  sein  de  la  béatitude ,  et  un  riche  au  milieu 
des  flammes,  n'est-ce  pas  (dit  saint  Augustin)  un 
partage  bien  surprenant,  et  qui  pourroit  d'abord 
désespérer  Jes  riches  et  enfler  les  pauvres?  Mais  non,  p^g.  903. 
riches  et  pauvres  (  ajoute  ce  saint  docteur  ) ,  n'en 
tirez  pas  absolument  cette  conséquence  ;  car  s'il  y  a 
des  riches  dans  l'enfer  ,  on  y  verra  pareillement 
des  pauvres  ;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  le  ciel, 
tous  les  riches  n'en  seront  pas  exclus  (1).  » 

La  prière  est  un  entretien  avec  Dieu.  Dieu  nous  Pag.  goS. 
parle  dans  son  Ecriture ,  et  nous  parlons  à  Dieu  dans 
la  prière...  Ou  prie  :  mais  est-ce  Dieu  que  l'on  prie? 
On  le  prie  pour  lui  demander  des  richesses,  un  hé- 
ritage ,  des  emplois.  Vous  invoquez,  non  pas  Dieu, 
mais  ce  que  vous  désirez  obtenir  ;  vous  voulez  qu'il 

(i)  Traduit  par  Bourdaloue  ,  iScz-w.    sur  les   richesses.  Carême,  l.  i, 
p.  I,  2. 
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serve  voire  cupidité,  non  qu'il  exauce  les  pieux  dé- 
sirs de  votre  cœur.  Vous  l'appellerez  bon,  s'il  vous 
accorde  ce  que  vous  demandez.  Mais  ce  que  vous  de- 
mandez est  mal;  sa  bonté  ne  se  montre-t-elle  pas 
davantage  en  vous  le  refusant?  Mais  alors,  décbu  de 
vos  espérances ,  vous  cbangez  de  langage  :  combien 
de  fois,  etavec  quelle  ardeur  ne  luiai-je  pas  adressé 
ma  prière,  sans  avoir  été  exaucé  !  Que  lui  deman- 
diez-vous  donc?  peut-être  la  mort  d'un  ennemi. 
Mais  si  cet  ennemi  ,  de  son  côté,  lui  demandoit  la 
vôtre?  Et  cet  ennemi  n'a-t-il  pas  aussi,  dans  l'ordre 
de  la  nature  et  de  la  religion  ,  les  mêmes  droits  que 
vous? 
Van;.  908.  Quclquc  bicu  quc  vous  possédiez  sur  la  terre > 

vous  n'y  êtes  qu'un  étranger,  loin  de  cette  patrie  cé- 
leste ,  qui  doit  faire  l'unique  objet  de  nos  vœux. 
Qui  se  plaît  dans  l'exil,  n'aime  point  la  patrie. 
«  Quoi  !  aimer  Dieu  ,  ce  sera  n'avoir  point  pour  Dieu 
d'autres  mouvements  dans  le  cœur  que  ceux  que 
l'on  ressent  pour  les  cboses  indifférentes!  On  pourra 
se  flatter  que  l'on  vous  aime,  ô  mon  Dieu,  quand 
on  ne  sentira  ni  désir  devons  posséder,  niregreide 
ne  vous  pas  posséder!  Non  ,  bien  loin  qu'en  cet  état, 
ou  puisse  dire  :  J'aime  Dieu  ,  on  n'a  pas  même  com- 
mencé d'aimer  Dieu.  Que  votre  cœur  me  réponde, 
mes  frères  :  Respondeal  corvestriim.  Je  ne  m'adresse 
pas  à  votre  esprit;  il  pourroit  inventer  des  subtilités 
pour  éluder  la  question  que  j'ai  à  vous  faire.  Jem'a- 
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dresse  à  votre  conscience ,  à  votre  bonne  foi ,  à 
votre  cœur.  Ecoulez-donc ,  et  que  votre  cœur  me 
réponde  :  Vous  avez  vos  Liens ,  chacun  selon  sa  me- 
sure, et,  la  plupart,  vous  en  désirez  encore  plus. 
Faisons  une  supposition  :  Si  Dieu  vous  disoii:  Tous  ces 
Liens  que  vous  avez,  je  vous  les  conserverai  ;  tous  ces 
biens  que  vous  désirez ,  je  vous  les  accorderai.  Vous 
les  posséderez  sans  alarmes  ;  on  ne  vous  y  troublera 
point  ;  ni  l'envie  ,  ni  la  jalousie  ,  ni  même  la  mala- 
die, bien  plus,  la  mort  ne  viendra  point  vous  les 
enlever  ;  vous  aurez  la  possession  de  vos  biens  éter- 
nelle et  immuable  ;  ils  seront  toujours  à  vous  : 
jEteima  teciimerunt  ista.  Mais  la  condition,  la  voici  : 
C'est  qu'au  milieu  de  tous  ces  biens  inséparables 
d'avec  vous  ,  contents  de  ce  bonheur  naturel ,  vous 
consentirez  à  ne  me  voir  point,  à  ne  voir  jamais 
votre  Dieu  :  Fac-iein  meamnon  indehis.  A  cette  pro- 
position ,  si  Dieu  même  vous  la  faisoit,  que  pense- 
riez-vous?  Quel  choix  feroit  votre  cœur?  Choisi  riez- 
vous  de  demeurer  tranquille  au  milieu  de  vos  biens, 
nu  péril  de  ne  voir  jamais  Dieu?  choisi  riez- vous 
plutôt  de  renoncer  à  tous  les  biens  ,  dans  l'espérance 
de  voir  Dieu  ?  Que  votre  cœur  parle  ,  inlerro^ez-le. 
Ah  I  si  vous  balancez,  si  vous  hésitez  un  moment , 
vous  n'aimez  pas  Dieu  ;  vous  n'avez  pas  commencé 
d'aimer  Dieu.  Pourquoi?  Parce  que  Dieu  n'a  pas 
encore  sur  votre  cœur  la  préférence  entière  et  abso- 
lue sur  tous  les  biens  de  la  vie;  sans  quoi,   point 
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d'amour  de  Dieu  :  Nondum  cœpit  esse  amator 
Dei  (i).  )) 

Pag.  946.  Votre  père  céleste  vous  corrige  ,  il  vous  châtie. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  craindre.  Ne  craignez 
pas  que  votre  père  vous  châtie  :  craignez  qu'il  ne 
vous  déshérite.  En  perdant  votre  héritage  ,  vous 
perdez  tout  ;  car  vous  le  perdez  lui-même.  Il  vaut 
mieux  suhir  la  correction  d'une  main  paternelle, 
que  de  périr  victime  d'un  brigand  qui  vous  donne 
la  mort  en  vous  caressant. 

Tag.  985.  Seigneur,   que  qjos  ouvrages  sont  grands!  tos 

pensées  sont  extrêmement  profondes.  [n-Ci.  6.  )  Il 
est  vrai ,  mes  frères ,  qu'il  n'est  point  d'abîme  aussi 
profond  ,  aussi  impénétrable  que  la  conduite  de 
Dieu  ,  dans  le  mélange  des  bons  avec  les  méchants, 
qui  a  lieu  sur  cette  terre.  C'est  un  abîme  où  la  foi 


(1)  Il  est  peu  de  prédicateurs  qui ,  en  traitant  de  l'amour  de  Dieu  , 
n'aient  mis  à  contribution  cet  éloquent  mouvement  de  saint  Augustin. 
(Voyez  Montargon,  Dictionn.  apostol. ,  tom.  i,  pag.  i52.)  Bourda- 
loue,  après  l'avoir  développé  habilement,  ajoute  une  supposition 
plus  naturelle  encore,  dit-il ,  et  plus  pressante  :  «  Imaginez-vous  la 
chose  du  monde  pour  laquelle  vous  avez  plus  de  passion  \  c'est  votre 
honneur  :  on  vous  l'a  ôlé  :  je  vous  demande,  mon  cher  auditeur,  ai- 
mez-vous assez  Dieu  pour  croire  que  vous  voulussiez  alors  lui  faire  un 
sacrifice  de  votre  ressentiment?  »  (  Amour  de  Dieu  ,  Carême,  lom.  m , 
jiag.  /|7  ,  48.)  Le  P.  de  La  Rue,  a  qui  nous  avons  emprunte  la  belle 
traduction  que  l'on  vient  de  lire  du  texte,  un  peue'tendu,  de  saint 
Augustin  ,  s'en  lient  à  son  raisonnement,  qu'il  fortifie  par  une  oppo- 
sition des  plus  pathétiques  ,  avec  l'uisensibilité  pour  le  ciel,  qui  fait  la 
lèpre  de  nos  jours.  {Carcme  ,  tom.  i  ,  pag.  359 — 3Gi.) 
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se  perd.  Voulez-vous  passer  à  travers  sans  péril?  Atta- 
chez-vous au  bois  sacré  du  Sauveur.  Tenez-vous  à 
Jésus-Christ,  de  peur  d'enfoncer  (i).  C'est  pour 
vous  soutenir  dans  ce  trouble,  qu'il  a  voulu  souffrir 
le  premier  sur  la  terre.  Il  a  consenti  à  se  laisser  ou- 
trager, crucifier  par  les  méchants.  Endurez  donc 
les  maux  qu'il  a  bien  voulu  souffrir  avant  vous.  Ne 
vous  laissez  point  troubler  par  le  vain  bonheur  des 
méchants  qui  sont  heureux  en  ce  monde. 

«  Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  r-ag.  gSG. 
dans  un  temps  si  court,  nous  voudrions  que  l'infini 
se  renfermât  aussi  dans  ces  mêmes  bornes  ,  et  qu'il 
déployât  en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséri- 
corde prépare  aux  bons,  et  tout  ce  que  sa  justice  des- 
tine aux  méchants.  11  ne  scroit  pas  raisonnable. 
Laissons  agir  l'Eternel  suivant  les  lois  de  son  éter- 
nité ;  et  bien  loin  de  la  réduire  à  notre  mesure ,  tâ- 
chons d'entrer  plutôt  dans  son  étendue  :  Junge  cor 
tuiim  œtemitali  Dei ,  et  cum  ïllo  œternus  eris  (2).  » 

«  Voulez-vous,  mon  frère  (  disoit  saint  Augustin) 
être  plus  modéré  et  plus  patient  dans  votre  zèle  ; 
considérez  l'éternité  de  Dieu  :  p'^is  esse  longcmimis  ? 

(i)  «  Si  nous  voulons  traverser  la  mer  profonde  du  siècle  sans  y 
périr,  attachons-nous  à  la  croix,  dit  saint  Augustin,  c'est  là  noire 
vaisseau.  Nous  y  serons  fortement  secoue's,  nous  y  ressentirons  de 
violentes  tempêtes  :  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  en  ont  souffert  bien 
d'autres.  »  (Joli,  Dominic.  ,  tom.  i,  pag.  3o2.  ) 

(a)  Traduit  par  Bossuet ,  Serni.,  tom.  v  ,  pag.   i5,  iC.  ^ 
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inde  œternitatem  Dei.  Car ,  à  le  bien  prendre,  votre 
zèle  n'est  inquiet  et  empresse'  que  parce  que  votre 
vie  est  courte.  Et  celte  impatience  que  vous  faites 
paroître,  quand  on  ne  se  corrige  pas  aussi  promp- 
tement  que  vous  le  voulez,  est  mémo  une  marque 
du  sentiment  que  vous  avez  de  la  brièveté  de  vos 
jours.  Mais  Dieu,  dont  la  durée  est  éternelle ,  a  un 
zèle  paisible  et  tranquille.  Gomme  tous  les  temps 
sont  à  lui ,  ce  qu'il  ne  fait  pas  dans  un  temps  ,  il  le 
fait  dans  un  autre  :  ce  qu'il  n'obtient  pas  aujour- 
d'hui ,  il  se  réserve  à  l'obtenir  demain  ;  et  sa  pa- 
tience à  supporter  le  mal ,  bienloin  d'être  un  foible 
qui  l'humilie,  est  un  attribut  dont  il  se  fait  honneur. 
Entrez  donc  dans  la  pensée  de  cette  sainte  éternité, 
si  vous  voulez  que  votre  zèle  ait  le  calme  de  cette 
divine  tranquilli'.é  (i).  » 
Pao-.  987,  Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel  :  Paiiens, 

quia  œtevnus.  Car  voila  ,  Seigneur,  dit  le  prophète , 
que  vos  ennemis  périront.  (  Ibid.  10.)  Ils  fleuris- 
sent aujourd'hui  ;  demain,  ils  ne  seront  plus.  Ces 
ennemis  de  Dieu,  quels  sont-ils?  Croyez-vous  qu'il 
n'y  ait  d'ennemis  de  Dieu  que  ceux  qui  blasphè- 
ment son  saint  nom? Oui  ,  ceux-là  sans  doute  en 
sont  les  ennemis,  et  des  plus  furieux,  de  qui  les 
discours  et  les  pensées  exhalent  l'outrage  contre  sa 
majesté  redoutable.  Mais  après  tout,  quel  mal  pcu- 

(1)  Rouvdaloiir,  mr  h  zcle ,  Carême,  lom.  ii,  pag.  ?>'}<^. 
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vcnt-ils  faire  au  Très-Haut,  à  l'Eternel?  Frappez 
une  colonne ,  il  n'y  a  cjue  vous  qui  puissiez  en  souf- 
frir. Vous  seul ,  ô  insensé  !  allez  vous  briser  contre 
cette  colonne  invulnérable  à  vos  coups.  Du  moins, 
ces  sortes  d'ennemis  attaquent  Dieu  ouvertement; 
mais  il  en  est  de  cachés,  et  vous  devez  craindre  d'être 
de  ce  nombre.  L'Apôtre  saint  Jacques  le  dit  expres- 
sément :  Qui  est  ami  de  ce  monde  est  l'ennemi  de  Jac  iv.  4. 
Dieu.  Vous  l'entendez  :  vous  ne  voulez  pas  être 
l'ennemi  de  Dieu  ;  n'aimez  pas  le  monde. 

Vous  n'avez  besoin  que  d'une  force  médiocre ,  Piij.  993. 
quand  on  ne  médit  de  vous  qu'en  votre  absence  , 
parce  que  vous  n'entendez  rien  ;  mais  lorsqu'on  vous 
calomnie  en  votre  présence ,  c'est  alors  que  vous 
avez  besoin  de  force  ,  non  pour  frapper  celui  qui 
vous  déchire ,  mais  pour  endurer  l'injure  qu'il  vous 
lait.  Car  ce  seroit  vous  méprendre  sur  le  mot  de 
force ,  que  de  l'appliquer  à  l'homme  qui  en  repousse 
un  autre  avec  violence,  et  le  terrasse,  en  se  laissant 
terrasser  soi-même  par  la  colère.  L'Ecriture  ne  s'y- 
trompe  pas,  elle  qui  dit  :  Celui  qui  surmonte  sa  co-  P10v.xv1.12. 
1ère  vaut  mieux  que  celui  qui  force  des  villes.  Vous 
portez  au-dedans  de  vous  le  plus  redoutable  de  vos 
ennemis. 

Mes  frères  ,  pour  nous  convaincre  que  Dieu  nous  Pag.  loio. 
commande  l'humilité,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  mot: 
Un  Dieu  s'est  fait  homme.  L'infidèle  s'en  offense  r 
il  en  prend  occasion  de   nous  insulter.    L'étranire 
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Dieu  que  le  vôtre!  un  Dieu  qui  a  pris  naissance!  un 
Dieu  mon  sur  une  croix  î  L'humilité'  de  Jésus-Christ 
déplaît  aux  superhes.  Quant  à  vous,  qui  vous  faites 
gloire  d'être  chrétien  ,  conformez-vous  à  ce  modèle  : 
c'est  là  toute  l'école  du  christianisme. 

Pag.  loii.  La  prospérité  de  l'impie  est  la  fosse  qui  lui  est 
préparée,  dit  le  divin  psalmiste.  (  xciii.  i3.  ) 
Dieu,  par  un  secret  jugement,  ne  le  punit  que  par 
sa  propre  élévation.  Dieu  semble  l'épargner  ,  parce 
qu'il  ne  le  châtie  pas.  Il  ne  monte  que  pour  tomber. 

Pag.  I0I2  L'humilité,  au  contraire,  ne  s'abaisse  que  pour  être 
élevée.  Vous  souffrez ,  et  l'impie  est  épargné  ; 
mais  pour  être  réservé  à  un  châtiment  qui  ne  finira 
jumais.  Choisissez  donc  entre  quelques  souffrances  , 
mais  passagères,  ou  une  félicité  d'un  moment,  mais 

Pag.  ioi3.  suivie  d'un  châtiment  éternel...  Ne  prétendez  pas 
faire  ployer  la  volonté  de  Dieu  sous  la  vôtre  :  réfor- 
mez plutôt  la  vôtre  par  celle  de  Dieu.  La  volonté 
de  Dieu  doit  être  votre  règle  ;  celle-là  est  immua- 
ble ;  rien  ne  peut  la  fléchir.  Que  veulent  les  hom- 
mes ?  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avoir  une  volonté 
•  dépravée  ;  ils  voudroient  encore  forcer  celle  de 
Dieu  à  être  déréglée  comme  la  leur. . .  Jetez  les  yeux 
sur  le  saint  patriarche  Job  :  à  combien  d'épreuves 

Pag.  1014.  n'a-t-il  pas  été  soumis?  Tout  ce  qui  est  chrétien 
doit  s'attendre  à  n'être  pas  mieux  traité.  11  n'y  auroit 
point  de  persécutions  à  craindre  de  la  part  des 
hommes  :  le  Démon  ne  nous  laisse  pas  en  paix.  Les 
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empereurs  sont  devenus  clircuens,  je  ne  sache 
pas  que  le  Démon  se  soil  encore  rangé  sous  la  ban- 
nière du  christianisme. 

«  Par  quel  travail  pouvons-nous  mériter  une  ré-  P.ij^  1017. 
compense  sans  fin?  S'il  faut  quelque  proportion  du 
travail  à  la  récompense ,  une  récompense  sans  fin  ne 
doit  s'obtenir  que  par  un  travail  sans  fin.  Le  ciel  est 
un  royaume  qu'il  faut  acheter.  Oui,  vous  dit  le  Sei- 
gneur, je  le  mets  à  prix  avant  de  vous  apprendre  ce  ra,o.  1018. 
qu'il  doit  vous  coûter.  Le  seigneur  commence  par 
vous  déclarer  quelle  est  la  valeur  de  l'objet  :  c'est  un 
repos  éternel.  Admirez  la  miséricorde  de  Dieu.  S'il 
exigeoitdenous  une  éternité  de  travail,  quand  pour- 
rions-nous parvenir  à  la  récompense  éternelle?  Il  a 
voulu  ,  ce  Dieu  plein  de  libéralité,  que  notre  travail 
eût  une  fin  ,  et  que  notre  récompense  n'en  eût  pas. 
11  veut  bien  se  contenter  d'un  travail  aussi  court  que 
notre  vie;  et  nous  prépare  dans  le  ciel  une  récom- 
pense aussi  étendue  que  sa  vie,  aussi  longue  que  l'é- 
îernité.  Et  encore  ,  ce  travail  même,  par  combien 
de  consolations  n'esl-il  pas  adouci  î  Entendez  le  pro- 
phète :  Seigneur,  s^est-il  écrié  ,  i>os  consolations  ont 
comblé  mon  âme  de  joie ,  a  proportion  de  la  douleur 
que  fai^  sentie  dans  mon  cœur.  »  (  Ihid.  19.  )  (1) 

La  confession  et  la  beauté  sont  agréables  aux 

(i)  Traduit  par  La  Rue,  Importance,  du  salut ,  Carême,  t.  n  ,  p.  208  • 
l'abbe  Clément ,  Bonheur  du  ciel ,  Carême  ,  lom.  i  ,  nap.  'ol  ;  Neu- 
^i!lc  ,  Carême,  lom.  i,  p,ig.  4^>7- 

22.  ,  2 
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yeux  du  Seigiieur.  {  cxy.  G.)  «  Prenez  garde  (  dit 
saint  Augustin),  ces  deux  choses  ne  se  séparent 
point  devant  Dieu  ,  la  confession  du  pèche  et  la 
beauté'  de  l'àme  :  Confessio  et pulchritudo  ;  et  c'est 
dans  ces  paroles,  mon  frère  ,  poursuit  le  saint  doc- 
teur^ que  vous  apprenez  tout  à  la  fois  ,  et  à  qui  vous 
pouvez  plaire,  et  par  où  vous  pouvez  lui  plaire.  A 
qui  vous  pouvez  plaire  :  c'est  à  votre  Dieu;  par  où 
vous  lui  pouvez  plaire:  c'est  parla  confession  de  votre 
péché  :  Audls  cuiplaceas  ^  et  quoniodo  place  as.  Par 
conséquent,  si  vous  aimez  votre  âme,  si  vous  voulez 
la  rendre  pure  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  faites- 
vous  de  la  confession  un  exercice  fréquent  et  ordi- 
naire :  Ama  cojife.<isioneTn,  si  affectas  decorem[i).» 
Vit-    'o'S  ^^  f^^^  ^^^  impies  n'est  pas  proprement  une  joie. 

Ecoutez  le  prophète  :  Point  de  joie  pour  les  impies. 
Quelle  joie  devoit-il  sentir  en  lui-même  ,  lorsqu'il 
condamnoit  ainsi  la  joie  des  impies?  Croyons,  mes 
frères,  croyons  ce  qu'il  nous  en  dit  :  c'étoit  un 
homme  ,  et  il  connoissoit  l'une  et  l'autre  de  cesdeux 
joies  si  contraires.  Comme  homme  ,  il  savoit  quel 
est  le  plaisir  que  peuvent  donner  les  voluptés  des 
sens;  et  le  voilà  qui  prononce  hautement  qu'il  n'est 
point  de  joie  pour  l'impie.  Il  y  en  a  tlonc  une  autre 
qu'il  entrevoyoit  comme  bien  supérieure  à  celle-là, 
dont  il  portoit  le  même  jugement  que  vousporteriez 
d'un  homme  qui ,  n'ayant  vu  jamais  le  soleil ,  ad- 

(T)Trad.peirBourclaloue, iHr/aco/i/ww'on,  Domin.,i.  m,  p.3o<S,3of). 
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mirei'oit  la  lumière  d'un  flambeau  ;  vous  qui  en  con- 
jîoissez  une  autre  ,  que  cl i riez-vous  à  un  tel  homme? 

Si  vous  êtes  véritablement  chrétiens,  n'attendez 
sur  la  terre  que  des  tribulations  ;  ne  comptez  pas  sur 
des  temps  meilleurs   que   ceux   où  nous  sommes.  Pag.  1054. 
Mes  frères,  vous  vous  abuseriez  de  vous  promettre 
des  joies  que  l'Evangile  ne  vous  a  pas  promises. 
Que  nous  dit  l'Evangile?  vous  le  savez  :  nous  par- 
lons à  des  chrétiens  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'être 
violateurs  de  la  t'oi(i).  Ce  qui  vous  est  annoncé  pour 
tous  les  siècles  ,  ce  sont  des  épreuves,  des  scandales, 
des  adversités  de  toute  espèce.  Tenez-vous-en  à  ce-  joan    xvi. 
lui  qui  ne  trompe  personne,  et  qui  n'a  pu  se  trom-         ^  ' 
per  lui-même. 

Il  (aut  que  nous  supportions  les  scandales  que  nous 
ne  pouvons  pas  empêcher.  Mêlés  comme  nous  le  som- 
mes sur  cette  terre,  avec  les  méchants,  nous  n'avons  Pag.  1.275. 
fl'autre  ressource  que  d'en  gémir.  Il  faut  que  l'épi 
croisse  parmi  l'ivraie,  le  lys  parmi  les  épines.  Dans 
quelle  contrée  le  chrétien  pourroit-il  aller,  qu'il  ne 
s'y  rencontrât  avec  de  faux  frères?  Qu'il  s'exile,  qu'il 
se  confine  au  désert  :  partout  des  scandales  ,  jusque 
dans  la  solitude.  Irez-vous,  sous  prétexte  que  vous 
êtes  parfait ,  vous  isoler  du  reste  des  hommes?  Mais 
vous-même,  avez-vous  été  toujours  parfait?  et  avant 
d'arriver  à  cet  état  de  perfection  ,  n'aviez-vous  pas 

( I )  Bourdaioue  ,  sur  ia  prière  ,   Carême,  tom.  ii  ,  pag.    201  ^  Fabbe 
VAéxaenX, ,"'>Âvent ,  j-ag.  464- 
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besoin  que  l'on  supportai  vos  propres  défants  ?  L.l 
preuve  encore  que  vous  e'iiez  loin  d'élre  parfait , 
c'est  cette  résolution  même  qui  vous  porte  à  ne  vou- 
loir pas  endurer  les  défauts  des  autres.    Ecoutez 

Ephes.  IV.  j  l'Apôtre  :  Entre- supportez-vous  les  uns  les  autres 
dans  la  charité.  Travaillez  à  garder  l'union  de  l'es- 
prit dans  le  bien  de  la  paix.  Entre-supportez-vous  les 
uns  les  autres.  N'y  a-t-il  rien  en  vous  qu'il  faille  ' 
supporter  avec  patience?  Cela  seroit  bien  extraor- 
dinaire. Mais  je  le  suppose  :  vous  êtes  donc  en  cela 
d'autant  plus  fort  pour  tolérer  les  autres,  que  vous 
n'avez  rien  dans  vous  que  les  autres  doivent  suppor- 
ter. Que  vous  renonciez  à  toute  société  ,  que  vous 
vous  sépariez  du  reste  des  hommes,  à  quoi  serez- 
vous  bon?  Pouvcz-vous  vous  passer  d'aide?  Où  en 
seriez-vous,  si  personne  ne  vous  avoit  assisté?  Parce 
que  vous  fûtes  assez  agile  pour  passer  le  fleuve, 
faut-il  couper  le  pojit?  Je  vous  y  exhorte,  mes 
frères  ,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi ,  c  est  la  voix  de 
Dieu  lui-même  qui  vous  en  presse  :  Entie-suppor- 
tez-vous  les  uns  les  autres. 

J'entends  des  personnes  me  dire  :  Je  vivrai  dans 
la  retraite,  séparé  avec  quelques  gens  de  bien. 
J'en  conviens;  il  y  auroit  une  sorte  de  barbarie  à 
ne  vouloir  servir  personne.  J'ai  lu  dans  l'Evangile  , 

Mauh.  XXV.  que  mon  maître  condamne  le  serviteur,  non  pour 

^^'         avoir  détourné  son  argent,  mais  pour  ne  l'avoir  pas 

fait  valoir.   Vous  avez  rai.son  :  on  est  coupable  aux 
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termes  de  Jésus-Chrisl ,  non  seiilemeiit  pour  volet 
son  maître^  mais  pour  ne  pas  faire  profiter  le  talent 
qu'il  vous  a  donné.  Car  Dieu  estavare  en  fait  du  sa- 
Jut  des  hommes.  Vous  dites done  :  Je  me  séparerai, 
pour  aller  vivre  solitairement  parmi  quelques  j^ens 
de  bien,  loin  du  tourbillon  des  sociétés  humaines. 
Vous  faites  bien  :  c'est  là  le  port  au  sortir  de  l'orage. 
Seulement ,  vous  demanderai-je  encore  ,  espérez- 
vous  y  trouver  une  joie  parfaite ,  ce  tranquille  bon- 
heur qui  nous  est  promis?  Détrompez -vous  :  là  en- 
core des  gémissements,  là  d'autres  flots  de  tentations 
humaines.  J'interroge  ceux  qui  gouvernent  lesfrères 
réunis  dans  les  communautés  que  nous  appelons  des 
monastères,  ou  plutôt  qui  les  servent.  Je  prendrai;, 
me  ditl'un  d'eux,  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  n'admettre  personne  de  vicieux  dans  ses  mœurs, 
personne  de  fâcheuse  humeur.  Comment  vous  y 
prendrez-vous  ?  comment  vous  assurer  de  ceux  qu'il 
finit  ou  admettre  ou  rejeter?  Ijiscz-vous  au  fond  des 
âmes  pour  les  biens  connoîlre?  Se  présentent-ils  , 
comme  Tondit,  le  cœur  sur  la  main?  Hélas  1  ceux 
qui  viennent  s'oflfrir  à  vous  ne  se  connoissent  pas  Pag.  10-7. 
eux-mêmes  ,  comment  les  connoîtriez-vous?  La})]u- 
part  se  promettoient  bien  de  persévérer  dans  cette 
vie  sainte,  où  l'on  possède  tout  en  commun  ,  où  per- 
sonne ne  dit  que  rien  soit  à  lui  ^  où  il  n'v  a  entre 
tons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Belle  résolution!  *  ,  , 
Le  vase  mis  au  creuset  n'a  pu  soutenir  répreuve. 
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Vous  bannirez  _,  dites- VOUS,  tous  les  méchants  delà 
compagnie  des  bons  ;  commencez  donc  par  bannir 
devotrepropre  cœur  toutes  les  pensées  mauvaises,  si 
vous  le  pouvez.— Ce  n'est  pas  de  mon  consentement. 
— N'importe,  dequelle  manière  ellesy  fontirruption; 
toujours  y  entrent- elles.  Nous  éprouvons  chaque 
jour  mille  combats  divers.  Un  seul  homme  trouve 
en  lui-même  une  armée  d'ennemis.  Vingt  passions 
nous  attaquent  à  la  fois;  on  a  beau  résister,  il  est 
bien  difficile  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelqu'une  qui 
réussisse  à  se  faire  jour.  Tant  que  nous  sommes  sur 
Eccli.xi.3o.  la  terre,  ne  louez  personne  avant  sa  mort,  nous  dit 
rF>criture  ,  quelque  sainte  qu'ait  été  sa  vie. 

«  Ce  qui  trompe  les  hommes,  et  ce  qui  les  porto 
ou  à  s'éloigner  d'une  profession  sainte,  ou  à  s'y  en- 
gager avec  trop  de  légèreté,  c'est  que,  lorsqu'ils 
louent  quelqu'état  de  vie,  ils  le  font  avec  tant  de 
chaleur,  qu'ils  cèlent  en  même  temps  les  maux  qui 
s'y  rencontrent;  et  que  lors,  au  contraire,  qu'ils  le 
biânieni,  ils  le  font  avec  tant  d'excès  et  avec  un 
esprit  si  envenimé ,  qu'ils  ferment  les  yeux  pour  ne 
voir  pas  le  bien  qui  est  mêlé  avec  le  mal  qu^ils  dé- 
crient; et  qu'ils  ne  s'arrêtent  qu'à  exagérer  les  maux 
qui  y  sont  effectivement,  ou  qu'ils  croient  y  être.  Il 
arrive  de  là  (jne  ces  professions  et  ces  états  de  vie. 
étant  iouc's  sans  assez  de  ciiconscriplion  ,  attirent 
les  hommes  par  ces  applaudissements,  qui  entuite 
trouvent  dans  ces  lieux,  qu'ils  n'avoient  choisis  qu'à 
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cause  de  cette  grande  répiilalion,  des  personnes  bien 
éloignées  de  l'ide'e  qu'ils  s'en  éloient  faite.  Ainsi  , 
l'eloignement  qu'ils  ont  ensuite  des  méchants  qu'ils 
sont  surpris  d'y  trouver,  leur  donne  une  aversion 
générale  de  ces  lieux  et  des  bons  mêmes  qui  y  son^, 
et  fait  qu'ils  s'en  veulent  séparer  (i).  »  Par  exemple, 
pour  généraliser  Ja  question  :  Que  d'éloges,  d'une 
part,  donnés  à  la  religion  cbrélienne!  La  charité, 
dit-on,  règne  parmi  ses  disciples.  On  ne  s'y  occupe 
qu'à  prier  ,  à  jeûner,  à  louer  Dieu.  D'après  l'assu-  • 

rance  que  lui  donnent  ces  témoignages,  un  étranger 
se  présente  à  l'Eglise;  il  y  rencontre  ces  méchants 
dont  on  ne  lui  avoit  rien  dit  :  l'aversion  qu'il  con- 
çoit du  dérèglement  de  ces  faux  chrétiens  s'étend 
jusque  sur  les  véritables.  D'autre  part^  on  s'est  per- 
suadé qu'il  n'y  a  parmi  nous  que  dés  hommes  avares, 
emportés,  envieux.  Qu'il  y  en  ait  de  ce  caractère, 
je  suis  contraint  de  l'avouer;  mais  ils  ne  le  sont  pas 
tous.  Et  voilà  comme ,  pour  blâmer  les  méchants 
avec  excès,  on  s'aveugle  sur  les  bons,  et  qu'en  louant 
sans  mesure  ,  on  s'expose  à  taire  le  mal. 

J'en  dis  autant  de  ceux  qui  vivent  dans  les  com-  p^p.   ,q„5 
munautés  religieuses.  On  s'y  engage  sur  l'espérance 
d'y  jouir  d'une  paix  sans  trouble  et  sans  mélange  ; 
de  n'y  rencontrer  personne  dont  on  soit  obligé  de 
supporter  les  défauts  ;  et  quand  on  vient  à  se  désa- 

(i'  Traduction  d'Ariiaufl,  Psaumes  ,  loin,  v  ,  j  aj,  2!  2  ,    ■S'i. 
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Lnser,  on  se  dit  à  soi-même  douloaréusement  :  Qui 
m'nppeloil  ici  ?  J'avois  cru  que  c'ëtoit  le  domicile  de 
la  charité.  L'on  s'aigrit  par  le  chagrin  que  donne  le 
dérèglement  de  quelques  membres;  on  se  dégoûte 
de  sa  {irofession  ;  et  en  y  renonçant ,  on  se  rend  cou- 
pable du  crime  de  la  violation  de  son  vœu.  Sorti  de 
la  maison  ,  on  la  décric  avec  amertume  et  emporte- 
ment; on  accuse  les  désordres,  quelquefois  trop 
bien  prouvés  ,  que  l'on  ne  savoit  pas  y  supporter  , 
quand  on  auroit  dii  le  faire  par  égard  pour  la  so- 
ciété des  bons.  Et,  ce  qui  est  pis  ,  à  force  d'exhaler 
ses  mécontentements,  on  réussit  à  les  inspirer  à  d'au- 
tres qui  éloicnt  dans  la  disposition  d'y  entrer.  Oh! 
méchant  homme!  vous  ne  parlez  que  des  désordres  : 
pourquoi  ne  pas  parler  aussi  des  vertus  qui  s'y  prati- 
quent? Vous  ne  comptez  que  les  méchants  que  vous 
n'avez  pu  supporter  :  que  ne  comptez-vous  aussi  les 
bons  (|ui  vous  ont  bien  supporté  vous-même  ? 

Pag  io85.  Qui  n'est  point  en  paix  avec  sa  conscience,  ne 
sauroit  demeurer  avec  lui-même.  Toujours  hors 
de  soi  par  l'agitation  continuelle  de  son  esprit ,  on 
se  répand  au -dehors  par  la  recherche  des  dissipa- 
tioiis  que  donnent  les  spectacles  ,  les  divertissements 
et  les  choses  extérieures. 

Tnjj.  lOQo.  f ci-bas  ,  nous  sommes  dans  la  nuit.  \  ous  ne  voyez 
pas  mon  cœur;  je  ne  vois  pas  le  votre  :  notis  sommes 
dans  la  nuit.  Vous  demandez  une  chose  à  un  homme 
qui  vous  la  refuse  :  vous  croyez  quil  vous  méprise  ; 
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el  peut-être  que  cela  n'est  pas  :  vous  ne  voyez  pas 
son  cœur.  Vous  vous  emportez  néanmoins,  aveugle  . 
malheureux  :  vous  êtes  égaré  au  milieu  d'une  nuit 
sombre  ;  vous  avez  besoin  qu'on  vous  pardonne. 
Reposoz-vous  sur  le  Seigneur  ;  vous  trouverez  le 
jour  en  sa  lumière.  Celui-là  ne  peut  ni  vous  tromper, 
ni  se  tromper  lui-même. 

«Dieu  s'est  fait  pauvre,  de  peur  que  l'homme  Pa-,  1092. 
pauvre  et  misérable  ,  étant  effrayé  par  l'éclat  et  la 
pompe  des  richesses ,  n'osât  pas  s'approcher  de  lui 
avec  sa  pauvreté  et  sa  misère  (1).  » 

Mes  os  se  sont  attachés  à  ma  chair,  aforceâe^é-^K-  'os^- 
mir  et  de  soupirer,  (ci.  6.)  Le  prophète  parle  de  gé- 
missements intérieurs.  Beaucoup  d'autres  gémissent 
comme  moi.  Je  gémis  pour  cela  même  qu'ils  gémis- 
sent pour  des  sujets  qui  le  méritent  si  peu.  Un 
homme  a  perdu  son  argent  j  le  voilà  dans  les  gémis- 
sements :  il  a  perdu  la  foi ,  et  il  est  insensible.  Pour 
moi,  je  pèse  l'argent  et  la  foi  dans  une  même  balance: 
je  trouve  que  j'ai  bien  plus  sujet  de  pleurer  que  ces 
personnes  qui  pleurent  pour  de  si  légers  sujets^  ou 
qui  ne  pleurent  point  du  tout  pour  le  même  sujet 
que  je  pleure. 

Que  deviend riez-vous^  pécheur  misérable  ,  s'il  ne  Pajj.  io<jj. 
s'ouvroità  vousunport  où  vous  trouviez  l'impunité 
de  vos  offenses?  Si  vous  n'avez  que  Ja  malheureuse 

(1)  Traduit  par  Bossu<;l,  .u/r  t incarnation  ,  Scrm.,  t.  vu,  p.  'p . 
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liberté  de  pécher  sans  avoir  aucune  espérance  de 
pardon,  que  deviendrez-vous?  où  irez-vous?  —  Mais 
cet  homme  est  opiniâtre  :  il  dispute  encore.  N'est-il 
pas  évidentque  Ton  augmente  scspéchés  par  l'espé- 
rancedn  pardon? — Je  lui  réponds  qu'on  les  rendroit 
bien  plus  criminels  encore  parle  désespoir.  Jetez  les 
yeux  sur  les  hommes  qui  se  livrent  à  la  profession 
de  gladiateurs  :  quelle  corruption  de  mœurs  !  et 
pourquoi  ?  Parce  que,  se  regardant  déjà  comme  des- 
tinés à  la  mort,  victimes  abandonnées  aux  plaisirs 
sanguinaires  de  tout  un  peuple.,  ils  ne  pensent  plus 
qu'à  satisfaire  la  brutalité  de  leurs  désirs ,  avant  que 
de  répandre  leur  sang?  Vous-même,  n'en  feriez- 
vous  pas  autant?  Je  suis  pécheur,  diriez-vous  :  la 
chose  est  constante.  Je  vis  dans  l'iniquité  :  donc  ma 
condamnation  est  sûre.  L'arrêt  est  près  de  s'exécu- 
ter :  plus  d'espoir  d'être  pardonné.  Pourquoi m'abs- 
tjcndrai-je  désormais  d'obéir  à  tous    mes  caprices 
les  plua  déréglés ,  puisque  je  n'ai  rien  à  attendre  que 
le  châtiment?  — N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  diriez  : 
et  votre  désespoirnevousrendroil-il  pas  pire  encore 
que  vous  n'êtes?  C'est  donc  un  n)oyen  bien  plus  ef- 
licace  de  vous  faire  revenir  de  vos  égarements  ,  que 
Ezech  xvui   ^^'^  vous  promettre  miséricorde,  en  vous  disant  :  Je 
32-        ?ie  i^eux  pas  la  jjiort  du  pécheur ,  mais  qu'il  se  con- 
vertisse,  et  qu'il  vive.  Ne  vaut-il  pas  mieux  montrer 
le  port  que  le  naufrage? 

Un  autre  entend  cette  promesse,  et  il  en  abuse. 
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J'ai  la  parole  du  Seigneur  :  il  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur.  Oui  ,  cela  est  vrai  ;  mais  commencez  donc 
à  bien  vivre. — Demain,  je  me  convertirai. — De- 
main?—  Dieu  vous  a  promis  le  pardon  ;  mais  vous 
a-t-il  promis  le  jour  de  demain?  insensé!  cette  nuit 
même,  on  viendra  vous  redemander  votre  âme  ;  et  Luc.  xn.  20. 
je  ne  vous  dis  pas  seulement  comme  dans  l'Evan- 
gile :  A  qui  seront  les  biens  que  vous  amassez?  mais 
je  vous  demande  :  Où  la  vie  que  vous  menez  vous 
<:onduira-t-elle  (1)? 

«  L'Eglise  a  péri ,  dites-vous  ;  elle  n'est  plus  sur  p^f^.  iio5. 
la  terre.  Voilà  ce  que  disent  ceux  qui  n'y  sont  point. 
Parole  imprudente,  parole  abominable,  pleine  de 
présomption  et  de  fausseté,  destituée  de  toute  raison, 
de  toute  sagesse,  vaine,  téméraire  et  pernicieuse. 
Quoi  l'Eglise  n'est  plus,  parce  que  vous  n'êtes  plus 
dans  l'Eglise  !  Prenez-garde  de  n'y  être  plus  vous- 
même.  L'Eglise  ne  laissera  pas  de  subsister ,  quoique 
vous  ne  subsistiez  plus.  Annoncez-moi  la  brièveté  de 
mes  jours  ,  a  deniandé  l'Eglise  à  son  divin  époux. 
(ci.  240  Mais  pourquoi  ceux  qui  se  séparent  de  mon 
unité  murmurent-ils  contre  moi?  Pourquoi  ces  hom- 
mes perdus  disenl-ilsque  je  suis  perdue?  ils  osent  dire 
que  j'ai  été,  et  que  je  ne  suis  plus  :  Parlez-moi  donc, 

(1)  Bourdalouc  :  «  Vous  me  répondrez  (  ceci  est  encore  de  saijit 
Augusliu  )  que  Dieu  a  promis  à  la  i)e'niteiice  la  re'mission  et  le  pardon 
(lu  pe'tlie',  etc.  »  (^Retardement  de  la  pénitence,  Carême,  tom.  m, 
pag.  '.iJ;'.)  Tous  les  sermons  j«'' /e  <lctai  de  la  conv:'/sion ,  où  saint 
Augustin  est  le  plus  habituellement  cite. 
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ômoii  Dieu  !  de  la  brièveté  des  jours  que  vous  m'a- 
vez destine's  sur  la  terre.  Je  ne  vous  interroge  point 
ici  sur  ces  jours  perpétuels  de  l'autre  vie;  ils  seront 
sans  fin  dans  le  séjour  éternel  où  je  serai  ;  ce  n'est 
point  de  cette  durée  que  je  veux  parler;  je  parle 
des  jours  temporels  que  j'ai  à  passer  sur  la  terre  :  an- 
noncez-les moi  encore  un  coup.  Parlez-moi ,  non  de 
l'éternité  dont  je  jouirai  dans  le  ciel,  mais  des  jours 
passagers  et  brefs  que  je  dois  avoir  dans  ce  monde. 
Parlez-en  pour  l'amour  de  ceux  qui  disent  :  Elle  a 
été,  ei  elle  n'est  plus;  elle  a  apostasie,  et  l'Eglise 
Paj.  1106.  est  périe  dans  loiiies  les  nations.  Mais  qu'est-ce  que 
Jésus-Cbrist,  m'annonce  sur  cela?  que  me  promet-il? 
Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 

MalL.xxviu.  cleS  (1).    » 
20. 

Cest  l'effet  de  la  colèrede  Dieu  ,  que  l'homme  ne 
lajî.  II25.  trouve  sur  la  terre  qu'un  lieu  d'exil,  qu'un  cercle 
continuel  de  travaux.  Tel  est  l'arrêt  porté  contre  no- 
tre premier  père.  Essayez  quelque  plaisir  qui  ne  soit 
mêlé  d'épines.  Livrez-vous  à  la  poursuite  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  des  voluptés;  épines  déchi- 
lantes  partout.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'enfer.  Seu- 
lement, prenez  garde  d'être  vous-même  votre  enfer. 

(  I  )  Traduit  par  Bossuet,  Instruct.  pastor.  sur  les  promesses  faites  à 
l' Eglise  ,  iom.  V  ,  iii-4°  j  P^'g-  «20,  lij.Cc  seul  raisounetucnt ,  par 
le([uel  liossuet  bal  eu  ruines  loul  rediGcc  de  la  préleudue  réforme  , 
saint  Augustin  la  fait  valoir  en  ^ingt  occasions  contre  les  Dimatisles  , 
ain.^i  (lue  le  déni  outrent  NicoUe  et  Arnaud  ,  dans  l'excellent  livre  in- 
titule :  Les  prètcudus  réformes  coin'aiiicus  de  scliisme. 
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Dieu,  dans  les  saintes  Ecritures,  se  compare  lui-  Tim;.  r)26. 
même  à  un  père.  Donc,  qu'il  vous  menace  de  son 
courroux  :  c'est  un  père  qui  menace.  Vous  dites  : 
Mois  il  a  déployé  sur  nous  sa  sévérité  ;  nous  en  avons 
été  comme  brisés.  C'est  un  père  :  si  vous  pleurez  , 
pleurez  avec  les  sentiments  d'un  fds,  comme  étant 
sous  la  main  ,  non  sous  la  verge  d'un  père. 

Cherchez  le  Seigneur  y  clierchez~le  toujours.  Va?;.  i\'](). 
(civ.  4')  Jg  sais  que  mon  souverain  bien  est  de 
demeurer  attaché  au  Seigneur.  Mais  si  je  cherche 
toujours  Dieu,  quand  le  trouverai-je?  Ce  mot  tou- 
jours doit  s'entendre  de  toute  la  vie.  Encore  que 
nous  ayons  trouvé  Dieu,  nous  ne  devons  pas  nous 
lasser  de  le  chercher  encore.  Il  est  vrai  que  la  foi  l'a 
déjà  trouvé;  mais  l'espérance  le  cherche.  La  charité 
qui  l'a  déjà  trouvé  par  la  fgi ,  cherche  encore  à  le 
posséder  par  la  claire  vue  (i). 

Il  a  appelé  la  faim  sur  la  terre  (ci\.  i6),  comme  p.,j^  ,,83 
quelque  chose  d'animé  obéit  à  la  voix  qui  l'appelle. 
Il  appelle  l'Ange  qui  préside  à  la  faim  ,  donnant  à 
l'Ange  même  le  nom  du  fléau  auquel  il  préside. 
Quand  on  dit  que  Dieu  appela  la  faiui  ,  c'est  comme 
si  l'on  clisoit  :  Dieu  ordonna  qu'il  arrivât  une  famine. 
Appeler  la  faim,  et  ordonner  que  la  faim  arrive, 
sont,  (le  la  pari  de  Dieu,  une  même  chose.  Il  ap- 
pelle la  faim  connue  saint  Paul  dit  qu'il  appelle  ce  Kom.iv.  i^ 

(1)  Tradiiil  dans  Monirirgon  ,  Dictionn.  aposloL,  l.  i  ,  ji.  80. 
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qui  n'est  pas  comme  ce  ([ui  est.  L'Apôtre  ne  dit 
pas  qu'il  appelle  les  choses  afin  qu'elles  soient  , 
mais  comme  si  elles  ëtoient  de'ja". 
Pa"^.  120G.  "  Supposez  un  homme  qui,  d'ahord  ,  ne  cherche 
riea_,  qui  vit,  selou  le  vieil  homme,  avec  une  sécu- 
rité séduisante  ,  qui  s'imagine  qu'après  cette  vie, 
qui  doit  finir  un  jour  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre 
pour  lui  ;  en  un  mot  ,  représentez-vous  un  homme 
qui  néglige  et  abandonne  entièrement  Jes  intérêts 
de  son  salut ,  dont  le  cœur  est  abîmé  dans  ]es  plai- 
sirs du  monde  ,  et  comaîe  enseveli  dans  les  délecta- 
tions mortelles.  Afin  qu'un  tel  homme  soit  excité  à 
implorer  la  grâce  de  Dieu  _,  pour  qu'il  commence  à 
devenir  soigneux  et  qu'il  s'éveille  comaicd'uu  som- 
meil ,  ne  faut-il  pas  que  la  main  de  Dieu  le  remue? 
Mais  cependant,  il  ignore  encore  par  cpii  il  a  été 
éveillé  (1).  »  Il  commence  d'être  à  Dieu  en  appre- 
nant à  ouvrir  les  veux  à  la  lumière  de  la  foi  et  de  la 
vérité.  Mais  avant  de  la  connoîire,  il  a  senti  ses  éga- 
rements, et  il  en  gémit.  Il  frappe  où  il  peut,  il  es- 
saie, il  va,  vient;  il  se  sent  pressé  de  la  soif  delà 
vérité.  La  première  épreuve  qu'il  a  faite,  c'est  celle 
de  ses  désordres  et  du  désir  ardent  d'y  échap- 
per ;  et  lorsqu'épuisé  par  ses  premiers  elTorts ,  il 
adresse  enfin  au  Seigneur  des  cris  suppliants, 
Dieu  le  conduit  à  la   voie  de  foi  d'où  il  pourra  s'a- 

(1)  Traduit  par  Bossucl  ,  Serm.  ,  lom.  1 ,  pag.  'a(j\. 
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vancer  vers  la  bienheureuse  patrie  pour  y  jouir  de 
la  paix. 

Toutelois,  que  de  difficultés  se  rencontrent  encore 
à  ces  commencements!  Il  &e  trouve  lié  par  les  passions 
comme  par  autant  de  chaînes.  Il  sent  qu'il  ne  peut 
marcher,  parce  qu'il  a  les  fers  aux  pieds.  Cette  peine, 
cette  difficulté  que  lui  causoient  ses  propres  vices  le 
tient  comme  resserré  et  comme  à  l'étroit.  Il  sem- 
ble qu'il  se  soit  élevé,  pour  ainsi  dire  ,  un  mur  d'im- 
possibiliié.  Toutes  les  portes  sont  fermées  :  plus  d'is- 
sue, (i).  Il  est  bien  entré  dans  la  bonne  voie  ;  Dieu 
pouvoit  le  conduire  aussitôt  vers  le  lerme  ;  mais  s'il 
Je  faisoil,  et  si  nous  n'avions  d'abord  éprouvé  au- 
cune peine,  nous  ne  reconnoîtrions  pas  assez  celui 
qui  nous  a  fait  un  si  grand  don.  Nous  croirions  en 
éire  redevables  à  nos  seules  forces;  et  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  ne  rendroient  plus  gloire  à  sa 
bonté. 

La  loi  des  Juifs  à  dit:  OE  il  pour  œil,  dent  pour  dent.  Pag.  121 7. 
C^est  là,  pour  ainsi  parler,  la  justice  des  injustes.     *^^^„j,  ^^'^' 
Non  qu'il  y  ait  de  l'injustice  à  ce  qu'un  homme  re- 
çoive le  même  mal  qu'il  a  fait  aux  autres,  puisque  s'il 
yenavoit,  la  loi  ne  l'ordonneroit  pas  ;   mais  parce 


(i)  Bossuet  :  «  Si  le  plaisir  nous  jette  clans  une  prison  ,  Fliabitude, 
dit  saint  Augustin  ,  fermera  cent  portes  sur  nous  ,  et  ne  nous  laissera 
aucune  sortie  ,  etc.  »  (  Serm.  ,  totn.  v,  pag.  loi .  )  C'est  le  même  état 
que  saint  Augustin  peint  ailleurs  par  re'nergiqne  expression  :  Liga- 
tus   voluntafe  ferrea. 
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que  le  désir  qu'elle  suppose  est  mal.  C'est  plutôt  au 
juge  à  décerner  ces  sortes  de  représailles ,  qu'à 
rhonnne  de  bien  à  les  désirer. 

Pn/j.  1 240.  i^Q  Seigneur  a  juré,  et  son  serment  demeurera  im- 
muable ^  etc.  (  cix.  4-  )  I^ieu  qui  défend  à  l'homme 

Maiih.v  34.  Je  jurer,  jure-t-il  lui-même?  C'est  pour  empêcher 
l'homme  de  tomber  dans  le  parjure,  qu'il  lui  défend 
de  jurer.  Mais  Dieu,  au  contraire^  jure  d'autant  plus 
qu'il  ne  peut  être  parjure.  Quand  on  emploie  le  ser- 
ment, on  peut  assurer  comme  vraie  une  chose  qui 
néanmoins  est  laussc  ;  au  lieu  qu'en  évitant  le  ser- 
ment, on  ne  peut  assurer  rien  qui  soit  faux.  Mais 
pourquoi  Dieu  ne  jureroit-il  pas,  puisque  son  serment 
ne  peut  être  que  l'afrermissemeni  de  ses  paroles? 
Qu'il  jure  donc;  car  vous,  ô  hommes  1  (|uand  vous 
jurez,  que  faites-vous?  vous  prenez  Dieu  à  témoin. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  quand  vous  jurez ,  que 
vous  rendiez  Dieu  même  garant  d'une  lausseté.  Si 
donc  en  jurant  vous  prenez  Dieu  à  témoin  de  ce 
que  vous  dites,  pourquoi  Dieu^  en  assurant  une 
cliose ,  ne  peut-il  se  prendre  à  témoin  lui-même?  Je 
ins ,  dit  le  Seigneur  j  c'est  de  celte  sorte  que  Dieu 

Gcn.  XXII.    jure  :  c'est  ainsi  qu'il  jura,  en  promettante  Abraham 

16.  ,  '  •    '     7        •        r» 

une  longue  postérité.  Je  ms  :  l'arce  que  vous  avez 

ouï  ma  voix,  et  qu'à  cause  de  moi  vous  n'avez  point 
épargné  votre  Fils  unique;  je  jure  que  je  vous  coni- 
!))erai  de  bénédictions. 
Pa{T.  1268.         Heureux  ceux  qui  sont  purs  et  sans  taclie  dans  la 
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voie.  (  cxviu.  I.  )  Le  prophète  semble  nous  dire  : 
Je  sais  ce  que  vous  voulez  ;  vous  désirez  d'être  hcii- 
reux  :  pour  l'élrc ,  soyez  pur,  soyez  sans  laclie.  Tous 
veulent,  être  heureux  ;  mais  peu  veulent  cette  piuete 
sans  laquelle  on  n'arrive  point  au  bonheur  que  tout 
le  monde  désire.  On  ne  peut  être  pur  et  sans  tache 
qu'en  marchant  dans  la  voie;  et  celle  voie,  c'est  la  loi 
du  Seigneur... C'est  un  si  grandbien  d'être  heureux, 
que  tous  i^énéralementjbons  et  méchants,  le  désirent. 
Dn'y  a  pas  sujet  dcs'élonner  quclesbons  tendent  au 
bonheur  par  leur  vertu  ;  mais  ce  qui  est  surprenant, 
c'est  que  les  méchants  y  tendent  aussi  par  leurs 
crimes.  Un  voluptueux,  un  homme  perdu  de  dé- 
bauche ne  s'abandonne  à  ses  infâmes  plaisirs  que 
pour  y  trouver  une  espèce  de  félicité.  11  se  croit 
malheureux  lorsqu'il  ne  peut  posséder  ce  plaisir 
brutal  ;  el  il  se  regarde  conjme  étant  le  plus  heureux 
des  hommes,  s'il  en  peut  jouir.  Un  avare  n'amasse 
du  bien  par  toutes  sortes  de  voies,  qu'afin  d'élre 
heureux.  Un  vindicatif^  qui  veut  à  quelque  prix  que 
ce  soit  répandre  le  sang  de  son  ennemi  _,  un  ambi- 
tieux, qui  affecte  avec  tant  de  passion  de  dominer 
sur  les  autres ,  un  envieux ,  qui  rassasie  .^es  yeux 
cruels  de  la  misère  des  autres  ;  tous  cherchent  dans 
le  crime  une  espèce  de  félicité.  Ce  sont  donc  ces 
esprits  égarés,  ce  sont  ces  aveugles,  qui  cherchent 
un  faux  bonheur  par  une  véritable  misère,  que  celte 
voix  divine  rappelle  dans  le  chemin  :  Heureux  ceux 

2'A.  3 
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qui  sont  purs. Comme  s'il  leur  disoit  :  Où  allez-vous, 
insensés?  vous  courez  à  la  mot  t^  ei  vous  ne  le  savez 
pas.  Ce  n'esl  point  là  le  chemin  qui  mène  où  vous 
voulez  arriver.  Vous  désirez  être  lieureux  ;  mais  le 
chemin  que  vous  tenez  pour  cela  est  plein  de  mi- 
sère, et  vous  conduit  au  malhea»- le  plus  profond. 
Ne  cherchez  pas  un  si  grand  bien  par  de  si  grands 
maux.  Si  vous  (iésirez  vraiment  d'élre  heureux  , 
venez  ici  ;  laissez  là  ces  voies  détournées.  C'est  en 
vain  que  vous  vous  fatiguez  pour  aller  là  où,  lorsque 
vous  serez  arrivés  ,  vous  ne  trouverez  qu'impureté  et 
corruption. 

«  Il  y  en  a  qui  font  des  vérités  que  Dieu  leur  fait  coii- 
rioîu-e,  l'inslrument  et  l'occasion  de  leurs  vanités  :  ils  se 
font  honneur  de  leurs  connoissances  ,  ils  s'en  servent 
pour  le  Lien  des  autres  ;  mais  ils  ne  s  en  servent  point 
pour  eux-mêmes.  D'antres,  étant  possédés  d'une  curio- 
sité inquiète,  passent  d'objet  en  objet  ,  sans  s'arrêtera 
aucun.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  veut  que  les  chré- 
tiens demandent  à  Dieu  la  counoissance  de  sa  loi  ,  non 
pour  la  retenir  simplement  dans  leur  mémoire,  en  négli- 
geant de  la  suivre  dans  la  conduite  de  leur  vie,  mais 
pour  la  pénétrer  par  riutelligeiice ,  et  la  pratiquer  en 
l'aimant  avec  un  cœur  dilaté  par  ia  charité,  non  resserré 
par  la  crainte.  Autremeat  ,  dit-il  ,  la  loi  ne  seroit  pour 
eux  qu'un  poids  pour  les  accabler  ,  et  non  un  titre  pour 
les  honorer.  Pondus  oneiis  ,  iiontilulus  honoris  [\).  » 

(1)  Nitolle  ,  Essais  ,  tom.  ix,  pa,».   i5o  ,  idi  ,  paraplinisant  les  \r,i 
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o  La  fausse  gloire  corroiupi  toutes  les  vertus  :  elle  en  P.if^.  i3oO. 
fîorrompt  la  lin  :  elle  lait  Faire  pour  les  lioinmes  ce  qu'il 
faut  faire  pour  Dieu  :  ellefait  servir  la  vérité  à  ropinion  , 
ce  qui  est  solide  à  ce  qui  est  vain  ,  et  qui  n'a  point  de 
substance.  Elle  ne  songe  pas,  dit  saint  Augustin,  comLien 
c'est  une  chose  indigne  que  la  solidité  des  vertus  serve  à 
la  vanité  des  opinions  et  des  jugements  des  hommes. 
Elle  renverse  l'ordre  ;  elle  l'ait  marcher  après  ce  qui  doit 
aller  devant;  elle  détruit  la  récompense  de  la  venu. 
Ainsi,  ces  hommes  d'une  si  grande  réputation,  tant  célé- 
brés parmi  les  nations  ,  ont  cherché  la  gloire,  non  en 
Dieu,  mais  auprès  des  hommes  ;  ils  ont  obtenu  ce  qu'ils 
demandoient;  ils  ont  acquis  cette  gloire  qu'ils  avoientsi 
avidement  poursuivie  ,  et  vains,  ils  ont  reçu  une'^l'écom- 
pense  aussi  vaine  que  leurs  pensées*  Voilà  ce  que  sont 
les  vertus  du  monde  ,  des  vices  colorés  qui  en  imposent 
par  un  vain  simulacre  de  probité  (i).  » 

rôles  du  psaume  cxviii  :  Heureux  ceux  qui  ga'dent  ses   ordonnances  et 
le  cherclieiit  de  tout  leur  cœur.  (Vers.  2.) 

BoLirdaloue  fait,  de  ces  dernières  paroles  de  saint  Augustin,  une 
heureuse  application  :  «  Concluons  avec  saint  Augustin, queles grâces 
de  Dieu  ne  sont  pas  seulement  des  bienfaits  de  sa  mise'ricorde ,  mais 
de  grandes  charges  devant  Dieu,  Pondus  onerls,  et  la  matière,  aussi- 
bien  que  la  mesure  de  ses  vengeances,  quand,  par  une  résistance  ex- 
presse ,  ou  du  moins  par  une  négligence  volontaire  de  notre  part, 
elles  n'opèrent  rien  en  nous,  et  qu'elles  y  demeurent  sans  fruit.  » 
(  Sur  la  parole  de  Dieu  ,  Dominic,  lom.  i  ,  pag.  342.  ) 

(])  Bossuet,  sur  les  paroles  du  même  psaume  :  Détournez  mes  jeux, 
afin  quils  ne  'voient  point  la  vanité  (^  vers.  3^  )  ,  Serm.  pour  une  profes- 
sion, t.  VIII,  e'dït.  de  Le  Bel  (  Versailles  )  ,  p.  i/js,  i43.  Il  unit  ici 
divers  textes  de  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  v,  chap.  \x.  Voye?. 
le  volume  prece'dcnt  de  cette  Dihliothcque  choisie ,  pag.  228. 

3. 
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Lorsqu'un  cliretieu  pense  sérieusement  à  avancer 
dans  la  voie  du  salul,  leslani^ues  des  médisants  com- 
mencent à  s'exercer  contre  lui;  qui  n'en  c-l  point 
attaqué  n'a  pas  encore  commencé  à  avancer.  Que  ce 
cil  rétien  conçoive  la  résolution  de  mépriser  le  monde, 
de  regarder  comme  un  néant  les  biens  fragiles  et 
périssables  que  l'on  v  possède  ;  ([u'il  se  mette  en  état 
de  n'être  plus  occupé  que  de  Dieu  ,  de  ne  se  réjouir 
plus  des  avantages. d'ici-bas  ,  de  ne  s'affliger  plus 
d'aucune  perle  ,  de  vendre  tout  ce  qu'il  a  ,  afin  de  le 
donner  aux  pauvres,  el  de  suivre  Jésus- Christ  ; 
voyons  alors  de  quelle  manière  s'élèveront  contre  lui 
les  langues  médisantes  ,  les  contradictions  qu'il  souf- 
frira ,  et ,  ce  qui  est  pire  encore,  con)bien  on  s'ef- 
forcera de  le  délourner  du  vrai  salut  ,  en  feignant 
de  lui  donner  des  conseils  salutaires.  Quoi  donc, 
vient-on  lui  dire,  vous  feiez  ce  ([ue  nul  n'a  jamais 
fait?  Quoi  !  il  n'y  aura  que  vous  de  chrétien?  Qu'il 
réponde  par  l'oracle  de  l'Evangile,  par  l'exemple 
des  premiers  temps:  qu'est-ce  que  répliqueront  ces 
langues  empoisonnées?  Votre  entreprise,  lui  diront- 
elles,  est  héroïque;  c'est  là  sans  doute  une  profes- 
sion sublime.  Mais  avez-vous  bien  calculé  vos  forces? 
—  On  n'ose  donner  le  démenti  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Les  païens  eux-mêmes  n'oseroicnt  plus  se  dé- 
chaîner en  injures  el  en  invectives,  aujourd'hui  que 
le  nom  et  l'autorité  de  Jésus-Christ  dominent  dans 
tout  l'univers.  On  emploie  un  langage  artificieux  ; 
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on  a  l'air  de  louer  une  résolution  aussi  généreuse  : 
Une  telle  piofession  est  sublime,  sans  doute  ;  telles 
et  telles  personnes  l'ont  embiassée  avec  succès; 
mais  vous,  le  pouvez-vous  faire?  Non,  vous  n'en 
êtes  pas  capable.  A  peine  vous  aurez  commencé  à 
vouloir  monter  plus  haut,  vous  tomberez.  Ce  faux 
ami  semble  vous  donner  un  avis  utile  \  mais  c'est  un 
serpent;  c'est  une  lani^ne  trompeuse,  une  lani^ue 
empoisonnée.  Offrez  à  Dieu  vos  prières  pour  vous 
en  défendre.  Si  vous  désirezde  monter,  dites  à  Dieu  : 
Seigneur ^  clélivrez  /non  rime  des  lèvres  injustes , 
et  de  la  langue  trompeuse .  (cix.  2.)  Alors  votie  Sei- 
gneur vous  répond  :  Quel  remède  vous  donnera-t-on, 
et  de  quoi  vous  armera-t-on  contre  la  langue  trom- 
peuse P  {Ibid.  5.)  Qu'opposerez-vous  à  la  langue  ar- 
tificieuse? Qu'avez- vous  pour  vous  en  défendre? 
C'est  Dieu  qui  interroge  l'homme  ;  c'est  lui  qui  lui 
fait  cette  question  ,  mais  seulement  pour  l'exercer. 
Car  c'est  lui  qui  répondra  à  ce  qu'il  demande  ;  elle 
Seigneur  a  répondu  : 

Lesjlèches  tirées  par  celui  qui  est  fort  sont  perçan-  pj,„  ^  3^3^ 
tes ,  avec  les  charbons  qui  désolent.  (Ibid.  /i.)()ue\s 
sont  ces  charbons?  quelles  sontces  flèches?Les  flèches 
perçantes  du  fort,  ce  sont  les  paroles  de  Dieu.  Il  les 
lance;  et  elles  pénètrent  les  cœurs;  ellesy allument 
un  ardent  amour.  11  perce  le  cœur  de  celui  qui 
l'aime  déjà  ,  afin  de  l'aider,  et  ([u'il  l'aime  davan- 
tage. Mais  c'est  peu  que  les  paroles,  poursedéfcn- 
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tire  contre  la  langue  trompeuse  et  contre  les  langues 
injustes.  On  a  besoin  aussi  d'exemples.  Ces  exem- 
ples sont  des  charbons  qui  désolent.  Ecoutez  :  Voyez, 
premièrement,  comment  il  faut  se  servir  d'exem- 
ples. Ce  que  fait  d'ordinaire  la  langue  trompeuse  , 
c'est  de  diie  :  Prenez  garde  que  cette  perfection  ne 
soit  au-dessus  de  vos  forces.  La  flèche  ,  toute  seule  , 
ne  seroil  pas  assez  puissante.  yVyez  recours  à  ces 
charbons  qui  désolent.  Dieu  vous  dit  :  Quoi ,  vous 
ne  pouvez  cela?  Pourquoi  donc  un  tel  le  peut-il? 
Pourquoi  cet  autre  l'a-t-il  pu?  Eies-vous  plus  délicat 
que  ce  magistrat?  Etes-vous  plus  foible  que  des 
lemnies  mêmes?  Des  femmes  ont  pu  cela  ;  et  des 
hommes  ne  le  pourroient?  Les  riches  les  plus  déli- 
cats l'ont  pu;  et  les  pauvres  ne  le  pourront  pas? — 
Voyez  ce  chrétien,  parvenu  à  une  si  haute  perfec- 
tion :  son  cœur  étoit  occupé  par  des  affections  tei- 
restres ,  des  pensées  charnelles  qui  avoicnt  poussé 
de  malheureux  rejetons  ;  les  voilà  tous  consumés  , 
dévorés  par  ces  charbons  ardents,  lesquels  ont  né- 
loyé  l'aire,  eu  sorte  que  Dieu  a  pu  y  établir  sa  de- 
meure :  charbons  éteints  avant  que  Jésus-Christ 
ne  vînt  prendre  possession  de  cette  ame  envahie 
par  le  Démon  .  aujourd'hui  charbons  embrasés  qui 
brûlent,  et  font  disparollre  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'impur. 

Dieu  ne  dort  jamais.  Si  vous  voulez  avoir  un  gar- 
dien qui  ne  dorme  point,  choisissez  Dieu  pour  vous 
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'•arder.  Peul-ciro  vous  jetiez  les  yeux  sur  les 
hommes;  vous  disiez:  Qui  irouverai-je  qui  ne  dorme 
point?  Qui  est  l'homme  qui  ne  sommeille  point  ?  Le 
prophète  vous  le  montre  :  Celai  qui  garde  Israël  ne 
dormira  point,  il  ne  sommeillera  point.  (  cxx.  4-  ) 
C'est  Jésus-Christ  qui  garde  Israël  j  b'oyez  Israël,  et 
Je'sus-Christ  vous  gardera. 

Ce  n'est  pas  chose  fort  louable  en  soi  de  croire  I'j'.t-  iS^ô, 
que  Jésus-Christ 'est  mort.  l>es  païens,  les  Juifs,  les 
impies  le  croient  comme  nous.  La  foi  des  chrétiens 
est  proprement  de  croire  qu'il  est  ressuscité  ;  c'estlà 
ce  qui  nous  dislingue.  C'est  à  cette  foi  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  que  saintPaul  nousappelle,  i.Cor.xv.14. 
connue  étant  le  gage  de  notre  salut. 

Lorsque  l'amour  impuremhrase  l'âme  de  sesfcux,  P'^s-  i384. 
il  la  lient  concentrée  dans  les  choses  de  la  terre,  il 
la  précipite  toujours  en. bas,  et  la  plonge  au  fond 
de  l'abîme.  L'amour  pur  et  saint ,  au  contraire  ,  s'é- 
lève vers  le  ciel ,  l'enflamme  pour  \e»  biens  célestes. 
Tout  amour  a  son  action  et  ne  demeure  point  oisif. 
11  faut  qu'il  soit  comme  le  guide  ^  qui  conduise,  qui 
remue,  et  qui  mène  l'âme  de  celui  qui  aime.  Voulez- 
vous  connoître  quel  est  l'amour  dominant  dans  votre 
cœur?  voyez  de  quel  côté  ii  vous  tourne. 

J'ai  parlé  de  ce  qui  regarde  votre  paix  ,  ô  Je-  Pa^,  is^s. 
nisalem ,   a   cause  de    mes  frères  et  de   mes  pro- 
ches.   (  cxxi.  8.  )  0  Jérusalem  !  ô  cité  sainte,  dont 
lous  les   habitants  sont   unis  enscnd}lel   moi  qui, 
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dans  cette  lerrc  ,  moi  qui  ,  dans  cette  vie  maliieu- 
reuse ,  comme  un  étranger  ,  comme  un  banni ,  suis 
toujours  dans  les  gémissements,  qui  ne  jouis  pas  en- 
core de  votre  paix,  mais  qui  la  prêche,  ce  u'esi  point 
pourmes  intérêts  particuliers  que  je  la  prêche,  etque 
je  l'annonce  ,  comme  font  les  hérétiques,  qui  cher- 
chent leur  gloire  particulière  et  qui  disent  :  La  paix 
soit  avec  vous!  n'ayant  pas  eux-mêmes  la  paix  qu'ils 
annoncent  aux  peuples,  puisque^  s'ils  avoientla  paix, 
ils  ne  décliireroicnl  pas  si  cruellement  l'unité.  Je 
parlais  de  ce  qui  regarde  voire  paix  ,  dit  ici  le  pro- 
phèlf\  Mais  pourquoi?  dans  tjuelle  vue?  A  cause 
de  mes  frères  et  de  mes  proches.  Ce  n'est  point  pour 
ma  gloire  particulière;  ce  n'est  point  pour  mes  in- 
térêls  ;  ce  n'est  point  pour  la  conservation  de  ma 
vie.  Ma  vie  est  en  Jésus-Christ ,  et  la  mort  m'est  un 
gain.  Mais  je  par/ois  de  ce  (f  ni  regarde  TOlre  paix , 
à  cause  de  mes  Jrères  et  de  mes  proches.  Saint  Paul 
soupiroit  après  la njort,  il  désiroit  d'être  avec  Jésus- 
Christ.  Mais  si  cela  eût  été  ,  qui  auroit  prêché  la 
paix  de  Jérusalem  aux  frères  et  aux  proches?  qui 
leur  auroit  dit  :  Il  est  nécessaire  ,  h  cause  de  vous  , 
(pie  je  demeure  dans  celte  chair  mortelle. 

Un  homme  dit  (ièrement  :  J'ai  une  belle  maison. 
—  Quelle  maison?  lui  dites-vous.  —  La  maison  que 
mon  père  m'a  laissée? —  D'où  avoit-il  en  cette  mai- 
son?—  Notre  aïeul  la  lui  avoit  laissée,  répond-il. 
(^)u'on  passe  encore  plus  loin  en  rétrogradant  ;  que 
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l'on  épuise  les  noms  de  bisaïeul  et  de  trisaïeul ,  ou 
manque  ensuite  de  termes  ,  on  ne  sait  plus  qui 
nommer.  En  vérité,  n'étes-vous  pas  plus  effrayé  eu 
considérant  combien  de  personnes  ont  passé  par 
cette  maison,  sans  que  nul  de  ceux  qui  l'habitèrent 
l'ait  emportée  avec  lui?  Votre  père  l'a  laissée  ici  :  il 
a  passé  par  elle  ,  et  vous  passerez  de  même.  Si  donc 
vous  ne  faites  que  passer  par  votre  maison  ;  regar- 
dez-la plutôt  comme  une  hôtellerie  où  l'on  s'arrête 
pour  quelques  moments,  que  comme  une  habitation 
où  l'on  séjourne  (i). 

Vous  dites  à  cet  homme  frappé  d'une  disgrâce  Pa^'.  1400. 
imprévue  :  Examinez-vous  bien  vous-même  ,  inter- 
rogez votre  conscience;  qu'elle  vous  réponde  si  vous 
n'avez  pas  de  reproche  à  vous  faire.  Son  orgueil  se- 
cret s'offense.  Il  est  vrai,  vous  dit-il  ,  je  ne  saurois 
le  désavouer.  J'ai  commis  beaucoup  de  péchés;  mais 
je  vois  autour  de  moi  bien  des  gens  qui  en  ont 
commis  im  bien  plus  grand  nombre ,  et  qui  n'ont 
rien  à  souffrir.  Ainsi,  il  prétend  opposer  sa  propre  Pag.  1401» 
justice  à  la  justice  de  Dieu.  11  se  croit  juste  ;  et  c'est 
Dieu  même  qu'il  accuse  de  n'être  pas  juste.  Que 
l'on  donnât  à  cet  homme  un  vaisseau  à  gouverner , 
il  ne  sauroit  comment  s'y  prendre  ,  et  feroit  infailli- 
blement naufrage  ;  et  pourtant  il  veut  ôter  à  Dieu 
la  conduite  de  l'univers,  le  chasser  du  gouvernail, 

(1)  Trésor  du  chrétien  ,  lom.  i,  pag.  iy3. 
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et  s'y  mettre  à  sa  place  pour  diriger  à  son  i^re  les 
choses  d'ici-bas  ,  distribuer,  coinine  il  l'entend  ,  les 
biens  et  les  maux,  la  douleur  ei  la  joie,  les  châti- 
ments et  les  recompenses.  Malheureuse  àme  !  mes 
IVères ,  et  vous  en  ëionncz-vous?  Elle  est ,  dit  le  pro- 
\\\è.\.ç. ,  dans  V abondance.  (  cxxri.  4- )  Oui,  dans 
l'abondance  de  malice ,  dans  l'abondance  de  corrup- 
tion ;  et  celte  abondance  de  malice  croit  à  proportion 
qu'elle  s'imagine  posséder  une  justice  plus  abon- 
dante. Un  homme  vraiment  chrétien  ne  doit  point 
être  dans  l'abondance.  Il  doit ,  au  contraire ,  recon- 
noître  qu'il  est  dans  l'indigence.  S'il  possède  quel- 
qu'un desbiensdece  monde,  qu'Use  persuade  que  ce 
ne  sont  pas  là  les  vrais  biens,  et  qu'il  en  doit  désirer 
d'autres.  Qui  est  possédé  de  l'amour  des  faux  biens 
ne  soupire  point  après  les  véritables.  Celui  qui  cher- 
che encore ,  et  qui  désire  les  vrais  biens  ,  est  pauvre. 
Quelle  peut  donc  être  Tabondance  de  notre  justice? 
Quelqu'abondante  qu'elle  soit,  ce  n'est  qu'une  pe- 
tite goutte  de  rosée,  lorsqu'on  la  compare  avec  ce 
qui  en  est  la  source  inépuisable. 
^08.  Vous  avez  commis  un  péché;  et,  par  ce  péché  , 
vous  avez  acquis  du  bien.  Quel  est  ce  bien  que  vous 
avez  acquis?  Pour  faire  ce  gain,  vous  avez  offensé 
Dieu.  Pour  augmenter  votre  argent,  vous  avez  di- 
minué votre  loi.  Pour  faire  croître  voire  or  ,  vous 
avez  perdu  la  lidélité.  Qu'avez-voiis  perdu?  qu'a- 
vez-vous  acquis?  (Je  que  vous  avez  acquis  s'appelle 
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de  l'or  :  ce  que  vous  avez  perdu  s'appelle  la  foi. 
Comparez  la  loi  avec  l'or.  Si  la  foi  éloit  une  chose 
que  l'on  pûl  vendre  au  marché  comme  toute  autre 
<;hose,  on  y  pourroit  mettre  un  prix.  Quoi  î  vous 
pensez  au  gain  que  vous  avez  fait  ;  et  vous  ne  pensez 
pas  à  la  perte  que  vous  avez  faite?  \ous  voyez  je  ne 
>ais  quoi  de  plus  dans  votre  coffre;  mais  voyez  ce 
(pii  est  diminué  dans  votre  cœur.  En  ouvrant  votre 
coffre ,  vous  y  trouvez  un  argent  qui  n'y  étoit  pas  : 
vous  vous  réjouissez  d'y  voir  un  or  que  vous  n'y  aviez 
point  vu.  Voyez  maintenant  votre  cœur,  voyez  ce 
«:offre  intérieur.  La  foi  y  étoit  :  elle  n'y  est  plus.  Si, 
d'un  côté,  vous  vous  réjouissez;  quene  vous  affligez- 
vous  de  l'autre?  Vous  avez  sans  comparaison  plus 
perdu  que  vous  n'avez  gagné.  Voulez-vous  voir  en 
que  vous  avez  perdu?  Un  hien.  tel  que  le  naufrage 
même  ne  pourroit  l'enlever  à  ceux  qui  le  possèdent 
i-éellement.  Un  saint  Paul,  par  exemple,  tombe  dans  Act.  xxvm, 
ia  mer.  Il  portoil  dans  son  cœur  la  foi  comme  un  ^ 
1  iche  patrimoine.  Il  n'y  eut  ni  flot,  ni  tempête  qui 
pût  l'en  dépouiller.  Il  échappe  nu  de  la  mer,  et  il  en 
est  sorti  comblé  de  richesses.  Ce  sont  là  les  richesses 
<[ue  nous  devons  chercher. 

Celles-là  ,  m'allez-vous  dire,  je  ne  les  vois  point. 
Ame  aveugle  !  àme  insensée  !  vous  ne  les  voyez  point 
des  yeux  du  corps  :  ayez  les  veux  du  cœur  ,  et  vous 
les  verrez.  Vous  ne  voyez  pas  la  foi,  dites-vous? 
Gommeni  donc  la  voyez-vous  dans  un  autre?  com- 
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ment  vous  rëcricz-vous,  quand  on  vous  manque 
(le  foi ,  si  vous  ne  voyez  pas  la  foi  ?  Vous  avez 
des  yeux  pour  la  voir  ,  lorsque  vous  l'exigez  des 
autres;  et  vous  n'en  avez  plus,  lorsqu'il  s'aj^it  de  la 
rendre?... 
l'ag.  1409.  Cependant  les  hommes  suivent  toujours  leur  cours 
ordinaire.  Ils  écoutent  avidement  ce  proverbe  qui 
leur  est  si  familier^  pendant  que  les  proverbes  sacre's 
de  Dieu  sont  pour  eux  des  paroles  comme  mortes  qui 
les  endorment.  Quel  est  ce  fameux  proverbe?  J'aime 
mieux,  disent-ils,  ce  que  je  tiens  que  ce  que  j'es- 
père. Hélas!  malheureux,  que  tenez -vous?  Vous 
dites  :  J'aime  mieux  ce  que  je  tiens.  Tenez-le  donc  , 
si  vous  pouvez,  de  telle  sorte  que  vous  ne  le  perdiez 
pas  ;  et  dites  alors  :  J'aime  mieux  ce  que  je  tiens. 
Que  si  vous  ne  le  tenez  pas ,  pourquoi  ne  tenez-vous 
pas  ce  qui  ne  peut  vous  échapper ,  et  ce  que  vous 
ne  pouvez  perdre  ?  Que  tenez-vous?  de  l'or,  Tenez-le 
bien  ,  si  vous  le  tenez  :  qu'on  ne  vous  l'ôte  point 
malgré  vous.  Mais  si  c'est  cet  or  même  qui  vous  en- 
traîne où  vous  ne  voulez  pas  aller;  mais  s'il  plane 
sur  votre  tête  un  oiseau  ravisseur  qui  bientôt  fondra 
sur  sa  proie,  sans  que  vous  puissiez  lui  échapper, 
et  viendra  vous  dérober  ce  que  peut-être  vous  avez 
dérobé  à  de  plus  foibles!  Ce  sont  là  néanmoins  des 
vérités  que  les  hommes,  préoccupés  qu'ils  sont  de 
leur  passion,  ne  considèrent  jamais. 

Ceux  (jiu   hiihileiit  dans  Jérusalem  ne  seront  ja- 
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fimis  ébranlés.  (  cxxi v.  i .  )  ^i  '  P^'^  cette  Jérusalem  , 
nous  entendons  celle  ville  où  liabiloient  autrefois 
les  Juifs  ,  ils  en  ont  tous  été  chassés  par  les  i^uerres 
ox  par  la  ruine  entière  de  celte  ville.  Cherchez  main- 
tenant un  Juif  dans  la  ville  de  Jérusalem  ;  vous  n'y 
en  trouverez  pas  un.  Comment  tlonc  le  prophète 
dit-il  que  ceux  qui  demeurent  dans  Jérusalem  ne 
seront  jamais  ébranlés?  sinon  parce  qu'il  existe  une 
autre  Jérusalem  ,  dont  on  vous  parle  souvent  ;  celle 
Jérusalem,  qui  est  noire  mère,  vers  laquelle  nous 
soupirons,  vers  laquelle  nous  gémissons  dans  cet 
exil ,  jusqu'à  ce  que  nous  y  retournions.  Nous  nous 
en  étions  égarés.  Nous  n'avions  pas  même  aucun 
chemin  pour  nous  y  ramener.  Le  roi  de  cette  ville 
céleste  est  venu  pour  être  notre  voie.  C'est  vers  cette 
Jérusalem _,  dans  l'enceinte  de  laquelle  nos  pieds 
sont  fermes,  que  soupi roi t  celui  qui  chanloit  :  Je- 
rusalem  que  l'on  bâtit  comme  une  uille,  dont  tous  p^.cxw.i. 
les  habitants  sont  unis  ensemble. 

Ce  ne  sont  pas  des  âmes  communes  ni  des  esprits  Pa,-^.  147/,. 
vulgaires  qui  ont  suscité  les  hérésies.  Elles  n'ont  pu 
avoir  pour  auteurs  que  des  hommes  qui  avoient  quel- 
(jue  chose  au-dessus  de  l'ordinaire.  Aussi  les  Ecri- 
tures les  nomment-elles  des  montagnes.  Mais  autant  Ps.  xxiv.  a. 
ces  montagnes  sont  élevées  ,  autant  sont  elles  dange- 
reuses. Elles  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  dont 
les  mêmes  Ecritures  disent  qu'elles  reçoivent  la  paix,  Ps.  lxxi.  3. 
afin  que  les  collines  reçoivent  la  juslico;  elles  lien- 
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lient  du  Démon  ,  qui  en  est  le  père  ,  leur  esprit  do 
division  et  de  schisme.  Ces  personnes  éloient  donc- 
dès  montagnes.  Mais,  hélas  !  fuyez  ces  montagnes. 
Ne  vous  retirez  pas  vers  elles.  On  vous  dira  :  Cet 
homme  est  un  admitabie  personnage.  Quel  homme 
que  Donat  !  quel  homme  que  Maximienl  Photiu 
aussi ,  quel  homme  î  Arliis  n'étoit-il  pas  un  homme 
admirable?  Ce  sont  des  montagnes  ,  mais  des  mon- 
tagnes qui  n'ontcauséque  des  désastres.  Leurs  beaux 
discours  jettent  quelque  lumière;  si  vous  naviguez 
durant  l'obscurité  de  ce  monde,  que  la  lumière  de 
ces  montagnes  ne  vous  séduise  pas.  Gardez-vous  de 
diriger  votre  vaisseau  de  ce  côté.  Vous  n'y  trouverez 
que  des  rochers;  on  ne  peut  s'v  défendre  du  nau- 
frage. 
Fihr.  i\\5.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes,  décrias  pour 
leurs  injustices,  commander  à  d'autres  qui  font  pro- 
fession d'être  justes.  On  les  voit  quelquefois  remplir 
les  tribunaux  de  juges,  et  même  le  trône  des  rois. 
Ainsi  Dieu  le  permet-il  pour  châtier  son  peuple.  Ce- 
pendant il  n'est  point  permis  de  leur  refuser  l'hon- 
neur qui  est  du  aux  puissances.  Dieu  a  tellement  réglé 
les  choses  dans  son  Eglise,  que  toute  puissance  éta- 
blie dans  le  monde  y  doit  être  honorée,  méivie  par 
ceux  qui  sont  plus  gens  de  bien  que  ceux  qu'ils  ho- 
norent. Je  n'indiquerai  qu'un  seul  exemple.  Vous 
en  élendrez  la  conséquence  à  tous  les  autres  degrés 
de  puissance.  La  première  et  la  plus  ordinaire  puis- 
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sance  dans  la  société  ,  est  celle  qu'un  homme  a  sur 
un  autre  homme,  c'csl-à-dire  celle  du  maître  sur  son 
serviteur.  Vous  la  vovez  établie  dans  presque  toutes 
les  maisons  :  il  y  a  des  maîtres  ,  il  y  a  des  serviteurs. 
Là  ,  la  différence  est  sensible  ;  mais  d'homme  à 
homme  ,  il  n'y  en  a  point.  Cependant  que  dit  l'A- 
pôtre ,  lorsqu'il  parle  des  devoirs  de  la  soumission 
des  serviteurs  à  l'égard  des  maîtres?  Serviteurs  ^  Ejil.ts.  \ ..  ;, 
obéissez  à  vos  maîtres  selon  la  chair.  Ce  qu'il  dit, 
parce  qu'il  y  ^  nn  autre  maître  selon  l'esprit,  qui  est 
le  véritable  maître,  le  Seigneur  éternel  ;  tout  autre 
n'a  qu'une  domination  terrestre  et  temporelle.  Jé- 
sus-Christ ne  veut  point  qu'en  maichant  dans  la 
voie  ,  vous  soyez  superbe.  Vous  êtes  devenu  chré- 
tien ^  et  vous  avez  un  homme  pour  maître;  vous 
n'êtes  pas  devenu  chrétien  ,  afin  de  dédaigner  de 
servir.  Quand,  par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  vous 
servez  un  homme,  ce  n'est  point  un  homme  que 
vous  servez,  mais  Jésus-Christ  même,  qui  vous  a 
commandé  de  le  faire.  C'est  ce  que  saint  Paul  ne 
manque  pas  d'observer  :  Obéissez  à  ceux  qui  sont 
vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et  tremble- 
ment, clans  la  simplicité  de   votre  cœur,   comme  à 

Jésus-Christ  même Saint   Paul,    parlant  delà 

sorte,  ne  rend  pas  les  serviteurs  libres,  mais  il  fait 
que  de  méchants  serviteurs  qu'ils  étoient,  ils  de- 
viennent bons  serviteurs.  Combien  les  riches  du 
monde  sont  obligés  à  Jésus-Christ,  qui  règle  ainsi 
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loîir  maison!  Avoient-ils  quelque  serviteur  qui  fur 
du  nombre  des  infidèles?  il  commence  par  le  con- 
vertir, et  en  le  convertissant,  il  ne  lui  dit  pas  : 
(Quittez  votre  maître ,  sortez  de  chez  lui.  11  suffit  que 
vous  connoissiez  maintenant  votre  véritable  maître. 
Celui  que  vous  servez  est  peut-être  un  impie  ,  peut- 
être  un  oppresseur  inique  :  vous  voilà  devenu  juste, 
vous  voilà  devenu  fidèle  ;  laissez  donc  là  ce  maître 
injuste.  Non  ,  au  contraire  :  servez-le,  servez  votre 
maître,  quel  qu'il  soit.  Et  pour  encourager  son 
obéissance  ,  il  se  projiose  lui-même  pour  exemple. 
Imitez-moi,  seivez  comme  j'ai  servi  moi-même. 
.l'ai  avant  vous  servi  des  maîtres  injustes  ;  je  me  suis 
assujetti  à  des  hommes  qui  n'en  étoient  pas  dignes. 
Et  quand  Jésus-Christ  a  souffert  tous  les  maux  de  sa 
Passion  ,  de  qui  les  a-t-il  soufferts ,  sinon  de  ses  pro- 
pres serviteurs?  des  plus  méchants  hommes  et  des 
plus  rebelles?  S'ils  ne  l'eussent  pas  été  ,  auroienl-ils 
méconnu,  outragé  leur  maître?  Qu'a  fait  Jésus- 
Christ.  Il  leur  a  rendu  amour  pour  haine  ,  il  a  prié 
pour  eux ,  il  leur  a  pardonné. 
141G.  Or,  si  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  a  donné 
l'exemple  de  l'obéissance;  combien  moins  un  homme 
doit-il  dédaigner  d'en  servir  un  autre  ,  tout  méchant 
qu'il  peut  être?  Ce  que  je  dis  du  maître  et  du  ser- 
viteur s'applique  naturellement  aux  rois  et  aux 
puissances  du  siècle.  Il  en  est  qui  ont  de  la  piété  et 
de  la  crainte  de  Dieu  ;   il  en  est  aussi  qui  n'en  ont 
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pas,  témoin  CCI  inique  empereur,  livré  au  culte  dos 
idoles,  Julien  l'apostat,  ce  qui  n'empêchoit  pas  les 
chrétiens  de  son  armée  de  lui  obéir,  dans  tout  ce 
qui  éloit  du  service  militaire  (i).  Dans  toute  autre 
circonstance  où  il  s'agissoit  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ,  ils  ne  reconnoissoient  plus  que  le  souverain 
Maître  qui  est  dans  le  ciel.  Leur  commandoit-il 
d'adorer  ses  idoles,  de  brûler  de  l'encens  en  leur 
honneur?  ils  n'hésitoicnt  pas  à  faire  passer  avant 
tout  l'aulorilé  du  Seigneur.  Mais  quand  il  leur  di- 
soit  :  Prenez  les  armes,  allez  combattre  contre  tel 
peuple,  ils  n'hésitoient  pas  davantage  à  obéir  aux 
ordres  du  prince. 

Que  veut  dire  celte  parole  de  Jésus-Christ  :  Ce  Pag.  1422. 
n'est  point  ce  qui  entre  dans  la  bouche  nui  souille  Mauli.  xv. 
l'homme,  mais  ce  qui  en  sort?  J  ésus-Christ  l'explique 
lui-même  dans  un  auljc  évangéliste  :  il  marque  les  Miirr.vn.21. 
choses  qui  soitenl  de  la  bouche,  afin  de  nous  faire 
comprendre  qu'il  ne  parle  point  de  la  bouche  du 
corps  ,  mais  de  celle  du  cœur.  C'est  du  cœur,  dit-il ,  Pag.  1423. 
que  partent  les  mauvaises  pensées ,  les  adultères  , 
les  meurtres,  les  fornications ,  les  larcins  ^  les  faux 
témoignages ,  les  médisances  :  ce  sont  là  les  choses 
qui  rendent  l'homme  impur  ;  mais  un  homme  ne  de- 
vient point  impur  pour  manger  sans  avoir  lavé  ses 

(i)  Eossuet,  aiguaut.de  ce  lesle  de  saiul  Augustin,  Vcfule  viclo- 
ricusement  la  doctrine  des  Ejjlise.s  |.re'lcndnes  reTormees.  (  Df-fcn.se  des 
Variations  ,   tom.  iv  ,  111-4",  I^ag.   i  2.  ) 

22.  /. 
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mains.  Comment  tlonc  ions  ces  crimes  sorieni-jls 
(]e  la  bouche,  sinon  parce  qu'ils  sortent  du  cœur, 
comme  Jésus-Christ  le  dit  lui-même?  car  ce   n'est 
point  lorstjue  nous  eu  prouonçons  les  noms  (ju'ils 
nous  souilleuL.  C'est  de  la  bouche  que  sortent  toutes 
lîos   paroles  ;    c'est  donc  lorsque   nous   disons  des 
choses  qui  sont  mauvaises  que  nous  devenons  im- 
purs. Mais  si  un  homme,  sans  en  prononcer  le  nom 
au  dehors ,  s'en  occupoit  seulement  dans  la  pensée: 
scroit-il  pur  parce  qu'il  n'en  sort  rien  de  la  bouche 
de  son  corps,  lorsque  Dieu  a  déjà  ouï  ce  qui  sor- 
toit  de  la  bouche  de  son  cœur?  Par  exemple,  je 
prononce  le  mot   larcin.   Pour  avoir  prononcé  ce 
mot,  le  larcin   m'a-t-il  souillé?  Cependant  le  mot 
larcin  est  soiti  de  ma  bouche  sans  qu'il  m'ait  rendu 
impur.  Un  voleur,  au  contraire,   se  lève  la  nuit; 
il  ne  sort  aucune  parole  de  sa  bouche  :  son  action 
seule  le  rend  impur  ;   non-seulement  il  ne  parle 
point  de  son  crinie,   mais  il  affecte  de  garder  un 
profond  silence.  Dira-t-on^  h  cause  de  ce  silence, 
Pan.  XIII.     qu'il    n'cst    point   in)pur?    Les    juges   iniques  qui 
conspirèrent  contre   finnocence  de  Suzanne  n'en- 
tendirent aucune  parole  sortir  de  la  bouche  de  cette 
vertueuse  femme;  elle  prioit  seulement  dans  son 
cœur.  Dieu  exauça  sa  prière,  et  ne  permit  pas  qu'elle 
fût  victime   de   ses   j)crsécutcur6.   Examinez   donc 
bien,  mes  frères,  observez  bien  ce  que  Dieu  peut 
entendre  de  votre  bouche  intérieure;  prenez  j;arde 
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qiie^  sans  rien  dire  on  faite  de  mal  au  dehors,  vous 
ne  le  disiez  au  dedans  :  l'Ijonune  ne  fait  .ni  drliors 
que  ce  qu'il  a  dit  et  re'solu  au  dedans. 

Notre  e'poux  est  absent.  Interrogez  votre  cœur  :  P;ig.  l'j.'io. 
souliaiiez-vous  qu'il  vienne?  voudriez  -  vous  qu'il 
différât  encore?  Connoissez-vous  ,  mes  frères  :  j'ai 
frappe'  à  la  porte  de  votre  cœur  ;  Dieu  a  vu  ce  que 
vous  avez  répondu.  N'étant  qu'un  homme,  je  n'ai 
pu  pénétrer  le  fond  de  vos  consciences  pour  voir 
ce  qu'elles  répondoient  ;  mais  celui-là  l'a  pénétré, 
qui  est  absent  à  la  vérité,  parce  que  nous  ne  le 
voyons  pas  de  corps  ,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être 
présent  avec  nous  par  la  puissance  de  sa  majesté. 
Hélas  !  combien  y  en  a-t-il  peu  qui,  si  on  leur  di- 
soit  :  Jésus-Christ  vient,  il  va  juger  le  monde,  ré- 
pondroient  :  Ah!  plût  au  ciel  I  ah.'  que  je  le  sou- 
haite !  Ce  ne  sont  que  ceux  qui  l'aiment  beaucoup 
qui  parleroicnt  de  la  sorte.  Si  on  leur  disoit  :  Jl  va 
différer  encore,  ils  en  seroient  affligés  et  craindroient 
qu'il  ne  tardât  trop  ;  ils  ont  pour  lui  un  amour 
chaste.  Comme  ils  craignent  maintenant  qu'il  ne 
tarde  trop  à  venir  ^  ils  craindront  ensuite  qu'il  ne 
se  retire;  mais  cette  crainte  sera  chaste  encore,  Pa^.  1441. 
parce  qu'elle  sera  tranquille  et  pleine  de  confiance  ; 
car  le  divin  époux  ne  nous  abandonne  point  depuis 
qu  il  nous  a  trouvés,  lui  qui  nous  a  cherchés  le  pre- 
mier avec  tant  de  soin  avant  que  nous  eussions  la 
pensée  de  le  chercher.  Voilà ,  mes  frères ,  ce  que 

4. 
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c'est  que  lu  crainle  chaste,  cette  crainte  (|ui  vieiil 
d'amour.  Cet  autre  amour  qui  n'est  pas  encore 
chaste  est  accompagné  de  peine.  11  fait  par  la  crainte 
le  bien  qu'il  fait ,  mais  seulement  par  la  crainle  de 
bOuHrir  les  maux  ;  il  ne  craint  pas  de  perdre  celte 
douceur  ineffable  des  embrassements  de  l'e'pouxj  il 
n'appréhende  que  les  châtiments  reserve's  au  lieu 
lies  supplices.  Il  est  vrai  que  cette  crainte  aussi  est 
bonne,  elle  est  utile  ;  mais  ce  n'est  pas  de  celle-là 
qu'il  est  dit  qu'elle  subsistera  de  siècle  en  siècle. 
En  quoi  cette  crainte  fait-elle  voir  qu'elle  est  chaste? 
^c  vous  donnerai  encore  ce  moyen  de  vous  inter- 
roiier  vous-mêmes.  Si  Dieu  venoit  vous  dire  de  sa 
propre  bouche  :  vous  voulez  pe'cher?  Péchez,  faites 
loul  ce  qu'il  vous  plaira  ;  que  tout  ce  que  vous  aimez 
sur  la  terre  soit  à  vous,  que  tous  les  ennemis  que 
vous  voudrez  perdre  soient  exterminés,  que  tous 
ceux  que  vous  voudrez  dépouiller  de  leurs  biens 
soient  dépouillés,  que  personne  ne  vous  résiste, 
que  nul  ne  vous  dise  :  Pourquoi  agissez-vous  ainsi? 
(|ue  tous  les  biens  que  vous  désirez  soient  chez  vous 
PU  abondance  ;  vivez  paisiblement,  non  pour  un 
temps ,  mais  pour  toujours  :  seulement  vous  ne 
verrez  jamais  mon  visage  (i).  D'où  vient,  mes 
frères,  que  celte  parole  vous  a  fait  soupirer,  sinon 

(  i)  Hypothèse  familière  à  notre  saint  docteur,  et  bien  souvent  repro- 
duite d'après  lui  dans  la  prc'dicalion.  (Voyez  Pacaud ,  Amour  de  Dieu, 
Sam.,  t   11 ,  p.  177  \  et  pag.  4  iî  du  volume  précédent. 
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flo  ce  que  vous  avcr.  déjà  dans  vous  cette  crainte 
chaste  qui  subsiste  éternellement?  Pourquoi  votre 
c^œur  s'est-il  senti  frappé  tout  à  coup  à  cette  propo- 
sition que  Dieu  vous  feroit:  Vous  ne  verrez  point 
mon  visage;  mais  vous  jouirez  de  tous  les  plaisirs 
de  la  terre.  La  crainte  chaste  répand roit  alors  des 
larmes,  elle  pousseroil  des  soupirs  et  des  gémis- 
sements, elle  se  récrieroit  :  Non,  mon  Dieu!  que 
l'on  m'ôie  tous  ces  biens-là ,  et  que  je  voie  votre 
visage. 

«  Les  larmes  même  des  pénitents  sont  plus  douces  Paj.  1442. 
que  toutes  les  joies  du  théâtre  (1).  » 

Le  bonlieurn'est  pas  d'avoir  desenlhntsjc'estd'eu  Pag.  i-j'i^;. 
avoir  qui  soient  bons.  Si  vous  en  avez,  que  votre  soin 
le  plus  empressé  soit  de  ies  bien  élever.  Si  vous  n'en 
avez  pas,  rendez  grâces  à  Dieu.  Peut-être  que  vous  en 
aurez  moins  d'inquiétude  ;  et  vous  ne  serez  pas  pour 
cela  stérile  ,  étant  du  nombre  des  membres  de  cette 
divine  Mère  dont  nous  parlons.  Peut-être  que  par 
vous  il  lui  en  naîtra  qui  seront  comme  de  nouveaux 
plans  d'oliviers  autour  de  la  table  de  Jésus-Christ.  Ps.r.cxxvn.c 

Vous  avez  des  eulants  dont  vous  aimez  à  rece- 
voir les  caresses:  seront-ils  toujoiu's  enfonts?  Vous 
souhaitez  qu'ils  croissent  et  avancent  en  âge  :  lors- 
qu'un   nouvel  âge  arrive  ,    celui  qui  le   précédoit 

(i)  Traduit  jiar  M.  tic  Raslignar  ,  lustrucl.  jjastor.  sur  tajuslicc. 
'hi-L'l.,  pag.  181  ;  Nirolle,  Efsnis  ,  i.  ix,  p.  j6  ;  Mas^illoa  ,  Bouj.- 
flalouc  ,  Ole 
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n'est  plus.  L'enfance  meurt  ,  lorsque  la  jeunesse 
arrive.  I^a  jeunesse  meurt  à  son  tour,  lorsque  l'ài^e 
viril  est  arrive.  L'âge  viril  meurt  pour  faire  place  à 
la  vieillesse  ;  et  tout  âge  cesse  lorsque  la  mort  vient. 
Autant  vous  souhaitez  de  degre's  dans  l'âge  de 
vos  enfants,  autant  vous  souhaitez  de  morts  dans 
tous  les  âges  qui  précédoienl  celui  que  vous  desirez. 
Ainsi,  on  ne  peut  dire  proprement  de  toutes  ces 
choses  qu'elles  soient  (i). 

De  plus^  ces  enfants  sont-ils  nés  pour  vivre  tou- 
jours sur  la  terre?  ils  n'y  viennent  que  pour  vous 
remplacer  sur  la  scène  de  la  vie.  Est-ce  une  si  grande 
joie  de  voir  naître  des  enfants  qui  hientôt  vous  en 
chasseront?  Il  semhle  qu'ils  ne  viennent  au  monde 
que  pour  vous  dire  :  Retirez-vous;  c'est  à  nous 
maintenant  à  paroître  sur  le  théâtre.  Vous  y  avez 
assez  long-temps  joué  voire  rôle  ;  c'est  à  préseul 
noire  tour. 

Desirez,  mes  Irères,  des  hiens  que  vous  puissiez 
\o\v  pendant  tous  les  jours  de  votre  lue ,  afin  que 
vous  puissiez  vivre  éternellement  dans  la  possession 
de^<;es  Liens.  Quels  sont  ces  hiens  invisihles?  Ecou- 
tez. Peut-on  dire  rie  ces  hiens  :  C'est  de  l'or,  c'est  de 
l'argent,  c'est  une  belle  lerre ,  ce  sont  des  lambri,-> 
éiincelants?  Loin  de  nous  celte  penséel  11  y  a  ici-bas 


(^i)  .Segaud ,    sur  l'enfant  prodigue^    Carême,  lom.    ii,    pag.    li; 
^I     l'ablic  Meraiil  ,    Instruct   pour  la  première  cjniinunion  .  png.  H). 
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pour  les  jKiuvics  ciix-inemes  quelque  chose  (ie  plus 
Drëcieux  encore  que  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Vn  pauvre  voit  quelque  cliose  de  plus  beau  en  voyant 
le  ciel  senic  d'étoiles,  que  ne  voit  un  riche  en  voyant 
un  heau  plafond. 

Ces  tnémes  ennemis  qui  jn'atta(i[wnt  m'ont  déjà  y -.yr^  ,/,/,s. 
perséculée  dès  nid  jeunesse  .{qills  vu.  i .)  C'est  l'Eglise 
(lui  parle  ainsi  au  sujet  des  persécutions  ([u'elle  a 
eues  à  essuyer.  Elle  semble  noulsdiie  :  Est-ce  d'au- 
jourd'hui que  je  suis  dans  les  tribulations?  11  y  a 
long-temps  que  j'existe  ;  car  j'élois  dans  tous  les 
Saints  qui  ont  vécu  sui'  la  terre.  T/Eglise  a  toujours 
été  sur  !a  terre;  dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle 
etoil  représente'e  en  Abel ,  et  il  a  été  tué  par 
Giïn ,  son  frère.  Elle  éioit  repsésentée  en  Noé  ;  et 
(|ue  u'avoit-elle  pas  eu  à  souffrii-  de  la  part  de  ceux 
qui  périrent  ensevelis  dans  les  eaux  du  déluge? 
L'arche  seule  ,  figure  de  l'Eglise,  fut  sauvée  de  l'i- 
nondation ,  et  toucha  terre.  Elle  éloit  représentée 
en  Abraham,  qui  ne  lut  pas  plus  épargné  par  les 
méchants.  Représentée  dans  le  peuple  hébreu  captif 
sous  Pharaon ,  que  de  maux  elle  eut  à  endurer  dans 
l'Egypteî  «  Moïse,  Elie  ,  les  prophètes,  Jésus-Christ 
et  les  Apôtres,  combien  n'ont-ils  pas  eu  à  souf- 
frir? Par  conséquent ,  mon  fils,  dit  l'Eglise,  ne 
t'étonne  pas  de  ces  violences  ;  regarde  mon  anti- 
([uilé;  considère  me.'s  cheveux  gris  :  ces  cruelles 
persécutions  dont    on  a   tourmenté  mon  enfance^ 
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ni'ont-eiles  empêché  de  parvenir  à  celle  vénérable 
vieillesse  (i)?» 

Le  mcclianl  est  persécuteur  né  de  l'homme  de 
bien.  Son  crime  à  lui,  quel  est-il?  de  n'être  pas  un 
méchant.  L'excellent  homme  que  notre  évêque  î  il 
ne  nous  lait  point  de  reproche  quand  nous  faisons 
mal.  Qu'il  se  fâche  ;  ce  n'est  plus  cela  ,  c'est  un  mé- 
chant lui-même.  Cet  homme  que  vous  dépouillez  de 
son  bien  ,  s'il  se  laisse  faire  ,  c'est  le  meilleur  des 
hommes  :  s'il  nmrmure  seulement ,  c'est  un  mé- 
chant. L'avarice  veut  de  l'or  à  tout  prix  ;  Dieu 
condamne  l'avarice  :  entre  l'avarice  et  Dieu ,  qui 
remportera?  Dieu  vous  crie  :  Moi  seul,  je  suffis  à 
tous  vos  besoins.  L'avarice  ,  de  son  côté ,  vous  com- 
mande tous  les  sacrifices,  le  plus  dur  asservissement: 
elle  est  obéie.  Elle  ordonne  :  vous  tombez  sous  son 
joug.  Dieu  vous  parle  :  vous  n'avez  plus  pour  lui 
<jue  de  l'aversion.  «  Celui  qui  vous  porte  la  loi  de 
Dieu  est  un  homme  corrompu  ;  mais  la  loi  qu'il  vous 
porte,  est-ce  une  loi  corrompue?  Celui  qui  vous  la 
prêche  est  lui-même  un  avare,  un  dissolu  î  Dieu 

(i)  Traduit  i);ir  Bossuct,  Serm.  ,  iom.  ix  ,  pag.  190.  L'evèque  de 
Meaux  poursuil  ainsi  la  paraphrase  :  «  Si  c'éloit  la  première  l'ois ,  j'en 
scrôis  peut-èlre  troublée;  maintenant,  la  longue  habitude  fait  que 
mou  cœur  ne  s'en  émeut  pas  ;  je  laisse  faire  aux  pécheurs;  ils  ont  tra- 
vaillé sur  mon  dos  :  Subira  dorsum  meiim  fahricaverunt.  Je  ne  tourne. 
j);is  ma  l'ace  contre  eux  pour  nropposer  à  leur  violence;  je  ne  fais  qi:c 
tendre  le  dos  ;  ils  frappent  cruellement,  et  je  souffre  sans  murmurer.» 
(Imite'  par  le  P.  Beauregard  ,  Analyse  ,  pag.  i3G,  16'] ■) 
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J'csl-il  (  répond  saint  Augnstiu)?  Cest  Dieu  qui 
vous  prêche  par  sa  Louche.  Accusez  Dieu,  si  vous 
l'osez  (i).  » 

Daniel  invite  tout  ce  qu'il  y  a  de  créatures  ani-  î*"S-  '43o- 
mées  et  inanimées  ,  à  louer  ,  à  bénir  le  Seigneur  (|ui 
les  a  faites.  Voyez-vous  qu'il  s'adresse  à  l'avarice,  à 
1.1  luxure?  Nulle  part.  Pourquoi?  Parce  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  les  a  faites.  L'avarice,  la  luxure,  sont 
l'oiivraiie  de  l'iiomme  méchant. 

Dieu  vous  défend  de  prêter  à  usure  :  il  ordonne  à  Dcui.  xxm, 
l'usurier  de  restituer.  —  «Mais,  s'il  fautque  je  res- 
titue, je  n'aurai  pas  même  le  nécessaire  à  la  vie. 
(C'est  la  difficulté  que  se  propose  saint  Aui^ustin. 
Observez  la  décision  de  ce  Père,  qui  fut  par  excel- 
lence le  casuisle,  ou,  pour  mieux  dire,  l'oracle  de 
son  siècle,  et  qui  mérite  bien  d'être  encore  celui  de 
notre  siècle.  )  Quelqu'un  me  dira  :  Il  ne  me  reste 
pour  vivre  que  ce  seul  secours,  et  je  n'en  ai  point 
d'autre.  Abus,  reprend  le  saint  docteur;  car  un 
voleur  public  et  un  enchanteur  pourroient  tenir  le 
même  langage ,  quand  on  les  presse  de  renoncer  à 
leurs  infâmes  pratiques  ,  puisque  l'un  et  l'autre  est 
en  possession  de  ne  subsister  que  par  le  laicin  ou 
par  les  maléfices  (2).  » 

(1}  Traduit  par  le  P.  de  La  Kue  ,  Apologie,  de  la  cUvotivii  ,  Carême  , 
lom.  m,  pag.  53. 

(2)  Traduit  par  Bourdulcjuc ,  utr  la  rcsthution  ,  Domiiiic,  lom.  iv  , 
pa;;.  '2(}(i. 
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Tag.  i46/j.  Lorsque  tout  agit  dans  le  corps  ,   s'il  y  a  de  la 

santé  et  de  l'union  entre  tous  les  membres _,  tous 
sont  dans  la  joie.  Si  quelqu'un  de  ces  membres 
souffre  quelque  mal ,   les  autres  tie  l'abandonnent 

I.  Cor.  XII.  po'"t^  i's  compatissent.  Quoique  les  pieds  semblent 
'7  éloignés  des  yeux  ;  que  les  yeux  soient  dans  le  lieu 
le  plushaut^  et  les  pieds  dans  le  plus  bas,  l'œil 
pour  cela  abandonne-t-il  le  pied  s'il  marcbe  sur  une 
épine?  Tout  le  corps  se  met,  au  contraire,  comme 
en  cercle  :  on  s'assied,  on  courbe  son  dos,  on 
chercbe  cette  épine  qui  s'est  enfoncée  dans  le  pied; 
tous  les  membres  contribuent,. cbacun  selon  .son 
pouvoir.  Il  en  est  ainsi  du  corps  de  Jésus-Cbrisl. 
Tous  n'y  peuvent  pas  ressusciter  les  morts.  Cette 
vertu  des  miracles  n'est  pas  ce  qu'il  faut  y  cber- 
cher.  Qu'on  se  mette  seulement  en  peine  de  n'être 
point  un  membre  disproportionné,  sans  rapport 
avec  le  reste.  Si  l'oreille  vouloit  voir,  elle  n'ap- 
porleroit  que  de  la  confusion.  Elle  ne  peut  une 
cliose  qu'elle  n'a  point  reçue.  On  pourroit  peut- 
être  dire  à  ce  cbrétien  :  Si  vous  étiez  juste  ,  vous 
ressusciteriez  les  morts,  comme  saint  Piei're.  Ré- 
pondez à  cela  :  Les  Apôtres,   par  la  puissance  de 

Joan.xiv.iu.  Jésus-Cbrist,  semblent  avoir  fait  de  plus  grands 
miracles  que  leur  maître.   Je  sais  la  vigne  ,  a  dit 

ii^id.  XV.  4.  Jésus-Cbrist,  vous  en  êtes  les  branches.  Qui  jjcul 
croire  néanmoins  que  les  branches  de  la  vigne 
aient  plus  de    Ior<:e   quo  la  racine  ?  Cepeji;lanl.  les 
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Apôlrcs  semblent  avoir   fait  plus  que   le  Fils  de 

Dieu.    Il   a   ressuscité  les  morts  par  la  force  de  sa 

voix   :  saint  Pierre   en   passant  ,    les    a  ressuscites 

par  la  seule  ombre  de  son  corps.  L'un  semble  plus 

grand    que  l'autre;    mais    Jésus  -  Christ   pouvoit, 

sans  saint  Pierre,  faire  ce  miracle  ;  saint  Pierre  ne 

le  pouvoit  que  par    Jésus-Christ.  Lors  donc  qu'un 

homme  de  bien  qui  avance  dans  la    piété  entend 

qu'on   lui  parle  de    la  sorte;  lorsque  des  païens, 

des  ignorants,  prennent  sujet  de  le  décrier,  parce 

qu'il  ne  l'ait  pas   de    miracles;    qu'il  réponde,  en 

se  tenant  fermement  attaché  au  reste  du  corps  :  0 

vous  ,  qui  me  dites  que  je  ne  suis  pas  juste,  parce 

que  je  ne  fais  pas  de  miracles,  vous  pourriez  dire 

de  l'oreille,  qu'elle  n'est  point  dans  le  corps,  parce 

qu'elle  ne  voit  pas.  Que  ne  faites-vous  des  miracles 

comme  saint   Pierre  ,  dites-vous?  Mais  c'est  pour 

moi  que  saint  Pierre  a  fait  ces  miracles  ,  puisque  je 

suis  dans  le  même  corps  où  étoit  saint  Pierre  qui 

les  a  faits.  N'étant  point   divisé  d'avec  lui ,  jepuis 

dans  lui  tout  ce  qu'il  peut.    Pour  le  reste   que  je 

ne  puis  pas ,  il  compatit  à  ma  foiblesse  ;  et   moi  , 

en   voyant  l'avantage   qu'il   a  sur  moi  ,   j'en  ai   de 

la  joie.  Si  donc  chacun  fait  avec  justice  tout  ce  qu'il 

peut,  s^il  ne  porte  point  envie  à  un  autre  qui  peut 

plusque  lui,  il  a  part  à  la  voix  qui  dit  ici  :  Seigneur, 

mon  cœur  ne  fut  point  élei^é  dansles  senlimcAns  iVuirn  Fs  cx,\.\  -i. 

vaine  gloire,  de  ions  les  écueils  le   plus  redouta- 


6o  SAINT    AUGUSTIN. 

ble  ,  parce  qu'il  est  le  plus  contraire  à  rimmilrté. 
Quoique  l'Apôtre  saint  Paul,  de  persécuteur  qu'il 
ctoit,  fui  devenu  un  prédicateur  si  admirable  ;  ((uoi- 
qiie,  dans  les  fonctions  desonaposlolat,  il  eût  reçu  une 
•  ^race  plus  abondante  qu'aucun  des  autres,  Dieu  n'en 
voulut  pas  moins  montrer  en  lui ,  que  ce  qu'il  donne 
à  rhorame  vient  de  Dieu^  et  non  pas  de  l'homme. 
Il  imita  les  médecins,  qui  font  voir  la  force  de  leur 
art  et  la  puissance  de  leurs  remèdes  sur  les  malades 
les  plus  désespérés.  Jésus-Christ ,  de  même,  ce  mé- 
decin souverain  des  âmes,  montra  la  puissance  de 
son  art  dans  ce  malade  désespéré  qui  avoit  si  vio- 
lemment persécuté  son  Eglise.  Il  voulut  eji  faire, 
non-seulement  un  chrétien,  mais  un  Apôtre,  et  non 
un  Apôtre  du  commun,  mais  un  Apôtre  qui,  selon 
qu'il  le  dit  lui-même,  a  travaillé  plus  que  tous  les 
autres.  Jugez  de  là  combien  fut  excellente  la  grâce 
qu'il  avoit  reçue.  Aussi  voyez  l'avantage  qu'ont 
maintenant  dans  l'Eglise  les  épîtres  de  saint  Paul  , 
au-dessus  de  toutes  les  autres  épîtres  des  Apôtres. 
Les  autres  ont  peu  écrit ,  ils  sebornoientà  prêcher. 
Ce  saini  donc  ,  favorisé  de  tant  de  grâces,  que  dit-il  ; 
De  peur  que  la  grandeur  de  mes  révélations  ne  m'é- 
lève (  écoutez  ceci ,  mes  frères  :  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  a  de  quoi  faire  trembler),  de  peur  (jue  la 
grandeur  de  mes  révélations  ne  m'élève,  Dieu  a  per- 
mis (jue  je  sentisse,  dans  nui  chair  un  aiguillon  ,  qui 
est  Fange  et  le  ministre  de  Satan  ^  pourmedoiuier 
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des  soujflels.  Qn'cntendons-nous parla,  mes  frères? 
De  peur  que  saint  Paul  ne  s'e'levatcomme  un  jeune 
homme  ,  on  lui  donne  des  soulïlets  comme  à  un  en- 
fant. Qui  les  lai  donnoit?  L'ange  et  le  minisire  de 
Satan.  Que  ressenloil  cet  Apôtre?  On  dit  qu'il  sen- 
loit  dans  son  corps  de  très  violentes  douleurs.  Ce  fut 
ainsi  que  le  saint  homme  Job  fut  éprouvé;  Dieu 
donnoit  ce  pouvoir  à  l'esprit  impur,  pour  éprouver 
cette  âme  si  pure.  Le  Démon  ne  sait  pas  à  combien 
d'excellents  usages  Dieu  se  sert  de  lui,  lors  même 
qu'ils'emported'uneplusgrandecolère(i).Cefut  par 
le  transport  d'une  semblable  colère ,  qu'il  entra  dans 
le  cœur  de  Judas  :  ce  fut  par  la  même  colère  qu'il 
fit  livrer  Jésus-Christ,  qu'il  le  fit  crucifier;  et  ce- 
pendant Jésus-Christ  crucifié  rachelte  le  monde. 
La  colère  du  Démon  n'a  fait  que  lui  nuire  à  lui- 
même,  et  nous  est  devenue  avantageuse.  Ses  fureurs 
lui  ont  fait  perdre  à  lui  les  âmes  dont  il  étoit  maître  ; 
elles  nous  ont  valu  à  nous  le  bonheur  d'être  rache- 
tés par  le  sang  de  Jésus-Christ,  que  sa  rage  lui  a 
fait  répandre.  S'il  eût  su  la  perte  qu'il  alloit  faire  , 
il  n'auroit  pas  versé  sur  la  terre  le  prix  dont  a  été  ra- 
cheté le  monde  (2).  Ce  remède  paroissant  pénible 
au  malade  ,  il  pria  le  médecin  de  l'en  délivrer.  Dieu 
lui  répond  :  Ma  grâce  vous  suffit  ;  car  ma  puissance       ibid. 

(1)  Imité  par  Samui ,  Scrm.  ,  t.  VH,p.  76;  Beaureg.,  Analyse,  p.  009. 

(2)  Voyez  Bourdaloue ,  citant  ce  passage  de  saint  Augustin,  Tthstirr 
t/e  la  Passion,  Mystères  ,  îom.  i ,  pag.  ?.rC — 209. 
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se  montre  surtout  dans  Vinjirmité.  Je  connois  l.i 
force  (lu  remède  que  je  vous  ai  applique.  Je  sais  ce 
qui  vous  fait  mal.  Je  sais  d'où  vient  voire  maladie. 
Je  sais  ce  qui  vous  gue'rira....  Notre  perfection 
ici-bas,  c'est  Tliumilité. 

Tout  ce  qu'on  appelle  plaisirs,  biens,  honneurs 
du  monde,  songes  de  personnes  qui  dorment.  Ce- 
lui qui,  en  dormant ,  croiroil  avoir  un  grand  trésor  , 
seroit  riche  peneiant  que  son  sommeil  dureroit  ; 
mais  à  son  réveil,  il  se  trouveroit  les  mains  vides. 
Image  de  tous  ces  faux  biens  dont  les  hommes  se  ré- 
jouissent. Leur  joie  ne  dure  que  le  temps  de  leur 
sonmieil.  Ils  se  réveilleront  lorsqu'ils  ne  le  voudront 
pas,  s'ils  ne  veillent  pas  maintenant  qu'il  leur  se- 
roit si  profitable  de  le  faire.  ) 

Quelquefois  il  se  rencontre  des  pauvres  orgueil- 
leux et  des  riches  humbles.  Les  exemples  en  sont 
journaliers.  Tel  homme  possède  de  grands  biens ^ 
une  maison  opulente  ;  il  emploie  ces  richesses  en 
bonnes  œuvres  ,  instruit  qu'il  est  du  peu  de  con- 
fiance qu'il  doit  mettre  dans  ces  biens  périssables. 
Tel  autre,  obligé  de  mendier  son  pain,  en  présence 
du  riche  qui  l'opprime  ,  humble,  souple  ,  rompant  ; 
ailleurs  il  change  de  ton  ,  il  se  relève,  il  parie  avec 
hauteur,  et  fait  bien  voir  ce  qu'il  seroit,  s'il  étoit 
riche. 

Tout  ce  que  Dieu  a  fait ,  non-seulement  est  bon , 
mais   souverainement   bon.    Le  cid,   la  terre,  tout 
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v.o  qu'ils  contiennent  est  bon  ,  parfaitement  bon. 
Si  toutes  ies  choses  que  Dieu  a  faites  sont  bonnes, 
combien  doit  être  bon  le  Dieu  qui  les  a  faites  !  Ce- 
pendant,  quoique  toutes  ces  créatures  soient  bon- 
nes ,  et  que  le  Créateur  soit  ,  sans  nulle  comparai- 
son ,  meilleur  ,  on  ne  trouve  rien  de  mieux  qu'on 
f)uisse  dire  de  lui ,  sinon  (^aele  Se igneitr  est  bon,  Mur.h.  xtx. 
pourvu  que  l'on  comprenne  qu'il  est  bon  d'une  bonté 
qui  lui  est  propre.  Il  est  bon  par  sa  propre  essence, 
n'empruntant  sa  bonté  de  rien  de  ce  qui  est  liorsde 
lui  :  bon  par  lui-niémc  ,  et  non  en  demeurant  atta- 
ché *^i  quelque  autre  bien.  Moi  ^  pour  être  bon  ,  j'ai 
l)esoin  d'être  attaché  à  Dieu;  Dieu  n'a  pas  eu  besoin 
d'aucune  autre  chose  qui  le  rendît  bon.  Je  ne  sau- 
rois  louer  sans  lui  la  bonté  de  ses  créatures,  mais 
je  vois  que  sans  elles,  Dieu  est  infiniment  bon,  infi- 
niment parfait,  que  sa  nature  est  immuable,  qu'il 
n'a  recours  à  aucun  bien  pour  devenir  meilleur  ,  et 
qu'il  ne  craint  aucun  mal  qui  l'empêche  d'être  moins 
bon.  Je  vois  dans  les  créatures  de  Dieu  qu'elles  sont 
bonnes  ;  mais  je  joins  en  même  temps  leurs  noms. 
Je  dis  :  le  ciel  est  bon,  l'Ange  est  bon,  l'homme 
est  bon;  en  pailant  de  Dieu  ,  je  dis,  d'un  seul  mot 
qu'il  est  le  souverain  bien. 

Seigneur,  mon   Dieu  î  vous  avez  dit  vous-même  Vaf,.  149G. 
que  votre  nom  ctoit  :  Je  suis  celui  c/ui  suis.  D'où  Exotl.n1.14. 
vient,  qu'après  cela,  vous  vous  appelez  d'un  autre 
nom  ,  quand  vous  diles  :  Je  suis  te  Dieu  cV  Jlniliam, 
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(VIsaac  et  de  JncobP  Ne  scmble-t-il  pas,  mes  frères, 
que  sa  raison  suprême  répond  à  l'homme  qui  l'inter- 
roge :  Quand  j'ai  d'il ,  je  suis  celui  qui  suis  ,  j'ai  dit 
vrai  ;  mais  vous  ne  le  comprenez  pas.  Lorsqu'ailleurs 
j'ai  dit  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  disaac  et  de 
Jacob  y  je  n'ai  pas  moins  dit  vrai,  mais  celte  vérité  là, 
vous  pouvez  la  comprendre.  Parla  première  parole, 
j'ai  déclaré  le  nom  qui  m'est  propre  et  digne  de  moi  ; 
par  la  seconde,  je  m'accommode  à  vous.  Si  vous 
perdez  pied  ensondant  ceque  jesuisparmoi-méme, 
comprenez  au  moins  ce  que  je  suis  à  voire  égard. 

P^îî-  1/197.  Dieu  a  béni  un  certain  arbre  ,  il  a  béni  un  olivier, 

comme  dit  saint  Paul  ;  il  a  béni  les  saints  patriar- 
ches dont  est  sorti  le  peuple  de  Dieu.  Cet  olivier 
a  été  taillé ,  mais  il  n'a  point  été  arraché  par  sa  ra- 
cine. Ses  l)rancbes  orgueilleuses  ont  été  retranchées, 
ont  été  rompues,  c'est-à-dire,  ceux  d'entre  le  peu- 
ple juif  qui  étoient  impies  et  blasphémateurs  .  Il 
est  resté  néanmoins  de  bonnes  branches.  On  en  a 
cnlé  depuis,  parla  miséricorde  de  Dieu,  l'olivier 
sauvage  ,  c'est-à-dire  le  peuple  des   gentils.  Et  c'est 

lîom.xi.  17.  à  ce  peuple  que  l'Apôtre  s'adresse  :  Pour  vous f 
dil-il,  n'étant  cjùwi  olivier  sauvage ,  vous  avez^  ete 
enté  sur  T olivier  franc ,  et  vous  avez  eu  fuir t  a  sa 
sève  ;  ne  vous  élevez  point  d  orgueil  contre  les  bran- 
ches qui  ont  été  retranchées .  Que  si  vous  vous  glo- 
rifiez ^  souvenez  -  vous  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
portez  la  racine  j  mais  que  cesl  la  lacine  qui  vous 
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porte.  C'est  là  cet  arl)re  unique  qui  appartient 
à  Abraham ,  à  Isaac  et  à  Jacob.  Je  dis  plus  en- 
core, que  l'olivier  sauvage  qui  a  e'té  enté  appar- 
tient plus  à  ces  saints  patriarches  que  les  bran- 
ches qui  ont  été  rompues  ;  car  ces  branches  , 
étant  rompues,  ne  tiennent  plus  à  l'arbre  ;  l'oli- 
vier sauvage ,  au  contraire ,  qui  n'en  étoit  pas  , 
en  fait  maintenant  partie.  Les  unes  ont  mérité, 
par  leur  orgueil  ,  d'être  retranchées;  l'autre,  par 
son  humilité,  a  mérité  d'être  entée  ;  les  unes  ont 
été  séparées  de  la  racine  ;  l'autre  s'y  est  tenu  at- 
taché. 

Les  fleuves  de  Babylone  sont  toutes  les  choses  ^^8-  '^''i* 
que  l'on  aime  dans  le  monde  et  qui  passent.  Tel 
homme,  par  exemple,  se  livre  à  la  culture  des 
terres;  il  y  porte  toute  son  application,  dans  l'espoir 
de  s'enrichir.  Où  celalemènera-t-i]?Ce  n'est  point  là 
un  fondement  de  Jérusalem.  Fleuve  de  Babvlone. 
Cet  autre  va  disant  :  La  belle  profession  que  celle 
des  armes!  On  se  fait  craindre  ;  toutlemondetrem- 
ble  devant  vous.  Insensé  !  vous  courez  vous  perdre 
dans  les  eaux  d'un  autre  fleuve  de  Babylone,  plus 
bruyant,  plus  rapide  encore  que  le  premier.  Si  je 
me  faisois  avocat  !  dit  un  autre.  L'éioquejice  dispose 
à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  mort ,  de  la  liberté  et 
de  la  fortune  des  citoyens.  Vous  ne  savez  pas  da- 
vantage à  quoi  vous  vous  engagez  :  tout  cela  autant 
de  fleuves  de  Babylone.  Voyez  donc  que  cette  eau 
22.  5 
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passe  et  s'e'coule;  craignez  aussi  que  son  courant  ne 
vons  entraîne  (i). 

Pag.  i5i6.  «Autres  senties  biens  que  Dieu  abandonne  pour 

la  consolation  des  captifs,  autres  cenx  qu'il  a  icser- 
ves  pour  faire  la  félicite  de  ses  enfants  (2).  » 

Ta"'.  i5i8.  Ceux  qui  nous  nvoient  amenés  captif  s  y  nous  di- 
soient :  Chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques 
cjue  vous  chantiez  en  Sion.  (cxxxvi.  3.)  Ainsi  nous 
parlent  ces  profanes  babitants  de  Babjlone  :  Ren- 
dez-nous, disent -ils,  raison  de  votre  croyance; 
apprenez-nous  pourquoi  Jesu>.-Cbrist  est  venu  au 
monde,  et  quel  l)ien  il  a  fait  au  genre  bumain.  En 
est-on  plusbeureux?  au  contraire  _,  tout  n'a-t-il  pas 
empire'  dans  le  monde?  S'il  ne  condamnoit  pas  les 
tbéâires  et  les  joies  dissolues  du  siècle^  si  les  pro- 
fessions les  plus  infâmes  trouvoient  grâce  à  ses 
veux  ,  si  l'on  n'avoit  pas  à  redouter  les  fléaux  dont 
il  cbât-ie  nos  iniquités,  et  que  l'on  pût  se  livrer  sans 
crime  et  sans  remords  aux  plus  coupables  desor- 
<^lies,  on  diroit  alors  que  les  temps  sont  heureux  , 
et  l'on  remercieroit  Jésus-Christ  d'avoir  apporté  le 
bonheur  sur  la  terre;  mais  parce  qu'il  nous  punit, 
parce  qu'il  mêle  à  nos  fausses  jouissances  l'amer- 

(i)  Bossuet ,  Serm.,  tom.  iv,  paç.  43- 

i'2j  TraduiL  par  ie  même,  Serm.  ,  tom.  i ,  pag.  i  i  3  ,  et  tom.  v  , 
pag.  ar.  Hœc  omnia  sunt  miserorum  solatia  ,  non  prœmia  healoriim. 
L'abbé  Clément  développe  ce  mot  avec  chaleur,  Carêrpe,  tom.  i, 
pag.  387  et  suiv.  Appliqué  par  Nicoile,  Exsais ,  lom.  iv,  pag.  233^ 
Tréxor  du  chrétien,  tom.  i  ,  pag.  i35. 
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lume  des  salutaires  coircctions  pour  diriger  nos 
vues  vers  les  Liens  étcrneis  ,  on  s'en  plaint,  on 
l'accuse  de  n'avoir  apporte'  sur  la  terre  que  des  su- 
jets d'affliction.  Vous  avez  beau  exposer  les  bienfaits 
sans  nombre  de  son  avènement,  on  ne  vous  entend 
pas;  les  prodii^es  de  charité',  de  de'sintéressement, 
qui  tous  les  jours  s'exécutent  sous  nos  yeux  :  folie 
que  tout  cela ,  vous  répondent-ils.  Se  faire  pauvre 
soi-même  pour  enrichir  les  pauvres!  quelle  extra- 
vai^ance!  Que  répondre  ci  de  semblables  adver- 
saires? Peuvent-ils  goûter  les  biens  de  Jésus-Christ? 
Un  faux  bonheur  ,  qui  est  l'ennemi  déclaré  de 
Jésus-Christ,  remplit  leur  cœur  tout  entier  et  ne 
laisse  plus  acc-^s  à  d'autres  sentiments.  Voilà  les 
gens  du  monde  :  leur  servitude  leur  semble  de  la 
liberté. 

«  Les  mondains  ne  croient  pas  s'exercer,  s'ils  ne  Pa».  ijiS. 
s'agitent ,  ni  se  mouvoir  ,  s'ils  ne  font  du  bruit.  Ce- 
lui-là qui  se  plaint  qu'il  travaille  trop  ,  s'il  étoit  dé- 
livré de  cet  embarras ,  ne  pourroit  souffrir  son  repos. 
Maintenant  les  journées  lui  semblent  trop  courtes  , 
et  alors  sou  loisir  lui  seroit  à  charge.  Il  aime  sa  ser- 
vitude^ et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît,  et  ce  mouve- 
ment continuel  ne  laisse  pas  de  le  satisfaire  par  l'i- 
mage d'une  liberté  errante.  Comme  un  arbre  (dit 
saint  Augustin  )  que  le  vent  semble  caresser  en  se 
jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branches,  bien 
que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant,   et  le  jette 

5. 
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laiilôt  d'un  côté,  lanlôt  d'un  autre,  vous  diriez  toute- 
fois que  Tarbre  s'égaie  par  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments :  ainsi  (ajoute  ce  grand  évêque)  ,  encore  que 
les  hommes  du  monde  n'aient  pas  de  liberté  vérita- 
ble, étant  presque  toujours  contraints  de  céder  aux 
divers  emplois  qui  les  poussent  comme  un  vent, 
toutefois  ils  s'imaginent  joair  d'iui  certain  air  de  li- 
berté et  de  pait  ^  en  promenant  de  çà  de  là  leurs 
désirs  vagues  et  incertains  (i).  » 

Pag.  i5c»5.  Heureux  qui  prendra  tes  enfants  et  les  brisera 
contre  la  pierre.  {Ibid.  9.  )  Ce  que  le  prophète  en- 
tend ici  par  les  enfants  de  Babylone,  ce  sont  les  dé- 
sirs déréglés,  quand  ils  sont  encore  pris  à  leur  nais- 
sance. L'ennemi  est-il  fort?  est-il  puissant?  qu'on  le 

î.  Cor.x.  14.  tue  contre  la  pierre  _,  qui  est  Jésus-Cbrist.  Est-il  en- 
core foible  ,  encore  tendre?  qu'on  le  brûle  contre  la 
pierre.  Faites  mourir  les  uns^et  les  autres  contre  la 
pierre;  que  partout  la  pierre  soit  victorieuse,  que 
partout  la  pierre  triomphe. 

Oà  irai  -  je  pour  me  cacher  à  "votre  esprit  F 
(  cxxxviii.  7.  )  «  Où  fuir  pour  éviter  la  pré- 
sence du  Seigneur  ?  En  quelqu'endroit  que  nous 
fuvions ,  il  y  est  avant  nous,  et  malgré  nous.  Quand 
même  il  n'y  seroit  pas  ,  nous  l'y  portons  avec  nous. 
Il  est  en  nous ,  nous  ne  pouvons  le  fuir,  pas  plus  que 

{ \)  Traduit  par  Bossuet ,  Scvm.  ,  tom.  !v  ,  pag.  G\  ,  62,  cite  par 
M.  le  cardinal  jMaury,  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire  ^  tom.  11, 
pag.  11-]. 
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nous  (uir  nous-mêmes  :  et  comment  nous  fuirons- 
nous  :  Te  ipsum  quo  fugies'^.  Quocumque fugeris 
ihiesl.  Le  seul  moyen  de  le  fuir  ,  c'est  de  fuir  à  lui, 
de  sa  colère  à  sa  clémence^  de  Dieu  irrité  à  Dieu 
appaise'  :  J^is  fugere  ah  ipso?  fuge  adipsiini  :  à  Deo 
iralo  ad  Deum  placatum  (  i  ) .  » 

J""  ai  dit:  Les  ténèbres  me  cacheront-elles  ?  (lù.n.)  Paj.  i54a. 
«  Ce  n'est  pas  vous  ,  ô  mon  Dieu  (dit  saint  AuguS' 
lin),  qui  épaississez  vos  ténèbres.  C'est  vous,  au 
contraire  ,  qui,  malgré  nous,  faites  sortir  des  rayons 
et  des  éclairs  du  fond  de  l'obscurité ,  par  les  repro- 
ches secrets  ,  les  craintes  subites  et  imprévues  qui 
nous  réveillent  quelquefois  sur  le  péril  de  notre 
état.  A  ces  lumières  de  salut ,  nous  opposons  nos 
vains  prétextes,  nos  faux  principes.  JNous  ajoutons 
aux  ténèbres  de  nos  péchés^  les  ténèbres  de  nos  ri- 
dicules raisonnements,  derotre  ignorance,  de  notre 
mauvaise  foi ,  de  notre  négligence  à  les  connoître,  à 
les  examiner  ,  à  les  confesser.  Et  comment  sorti- 
rons-nous de  ces  ténèbres  redoublées  du  péché  et 
de  la  mauvaise  foi ,  nous  qui  trouvons  tant  de  peine 
à  sortir  des  simples  ténèbres  du  péché  (2)?  » 

Ces  hommes  qui  vous  caressent ,  ces  plaisirs  qui  p^p..  jfjjr; 
vous  flattent ,  vous  ne  vous  en  défiez  pas.  «  Voyez 

(i)  Traduit  par  La  Rue  ,  souffrances  des  pécheurs  ,  Carême^  tom.  ii, 
pag.  60.  Cite  par  Bourdaloue  ,  sur  le  jugement  de  Dieu  ,  Carême , 
tom.  I ,  pag.  235. 

(2)  Traduit  par  La  Rue  ,  Mauvaises  confessions  ,  t.    iv ,  p.  287. 
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les  buissons  hérissés  d'ëpines  ,  qui  font  horreur  à  la 
vue,  la  racine  en  est  douce,  et  ne  pique  pas;  mais 
c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes  perçantes  qui 
piquent,  qui  déchirent  les  mains  et  qui  les  en- 
sanglantent si  violemment.  Ainsi  l'amour  des  plai- 
sirs (i).  )> 

Pa;;.  i566.  Ne  perinetlez  point  (fue  mou  cœw  se  poj'te  à  rieii 
dire  d'injuste  ,  pour  chercher  des  excuses  dans  le  pé- 
ché ;  que  je  ne  me  joigne  point  aux  hommes  qui  com- 
mettent r iniquité ,  et  que  j'aie  aucune  part  avec  leurs 
élus.  (cxL,  4')  ^<  Parce  que  l'expérience  avoit  appris 
à  notre  saint  roi ,  que  la  plupart  def>  hommes  don- 
nent dans  ce  piège  (de  chercher  des  excuses  dans  le 
^  péclié)  ,  et  que  le  monde  est  plein  de  ces  faux  élus 

(car  c'est  ainsi  qu'il  les  appelle) ,  qui,  en  traitant 
même  avec  Dieu,  ont  toujours  raison,  ou  préten- 
dent toujours  l'avoir  :  David  protestoit  à  Dieu  qu'il 
ne  vouloit  point  de  communication  ni  de  société 
avec  eux.  Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle,  demande 
saint  Augustin  (2).  Ce  sont,  répond  ce  Père,  certains 

Luc.  xviii.  esprils  prévenus,  aussi-bien  que  le  pharisien  ,  d'un 
orgueil  secret ,  qui,  ne  se  connoissant  pas ,  jugent 
toujours  favorablement  d'eux-mêmes,  et  se  tiennent 
sûrs  deleur  probité ,  qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  er- 

(1)  Traduit  par  Bossuct ,  Serm.,  tom.  v,  pag.  6G. 
yi)  Le  sailli  evé([uc  atlatjue  en  cet  cadroit  les  Manichéens,  qui  do«- 
iioient  le  noui  d''èUis  à  certains  de  leurs  adeptes. 
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reurs  ,  ni  de  leurs  foibiesses  ;  qui  de  leurs  vices  se 
font  des  vertus  ;  qui  ,  séduits  par  leurs  passions^ 
prennent  la  vengeance  pour  un  acte  de  justice,  la 
médisance  pour  zèle  de  la  vérilë  ,  l'ambition  pour 
attachement  à  leur  devoir  ;  qui  s'avoi^ent  bien  ,  en 
généra] ,  pour  les  plus  grands  pécheurs  du  monde  , 
mais  ne  conviennent  jamais,  en  particulier,  d'avoir 
manîTué;  en  un  mot,  qui  se  justifient  sans  cesse 
devant  Dieu,  et  se  croient  irrépréhensibles  devant 
les  honniics  ;  car  c'est  l'idée  que  nous  en  donne 
saint  Augustin  :  par  où  il  nous  fait  entendre  que  de 
tout  temps  il  y  a  eu  des  hommes  de  ce  caractère. 
Elus  du  siècle,  qui, -chercbant  à  autoriser  leurs  dés- 
ordres, dès  là  n'ont  nulle  disposition  às'en  repen- 
tir, beaucoup  moins  à  y  renoncer.  L'un,  ajouloit 
le  mênic  docteur  ,  impute  aux  astres  le  dérèglement 
de  sa  vie  ,  comme  si  la  constellation  de  Mars  étoitla 
cause  de  ses  violences  ,  ou  celle  de  Venus  desesdé- 
bauclies.  L^autre,  imbu  des  erreurs  des  Manichéens, 
soutient  que  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche,  mais  la  na- 
tion des  ténèbres  qui  pèche  en  lui.  Tel  étoit  alois 
le  langage  des  hérétiques  ,  qui  ,  comme  remarque 
saint  Augustin,  n'alloit  qu'à  fomenter  la  présomp- 
tion et  l'impénitence  del'homme,  et  à  rendre  Dieu 
même  auteur  du  péché  ;  et  tel  est  encore  aujour- 
d'hui ,  quoique  sous  d'autres  expressions  et  sous  des 
termes  plus  simples  ,  le  langage  des  mondains  ; 
j'entends  de  ces  mondains  si  indulgents  pour  eux- 


72  SAIJNT    AUGUSTIN. 

mêmes  ,   et  si  lâches  dans  la  pratique  et  Tusage  de 
la  pe'nitence  (i).  » 
Pa^.  1574  Que  les  orgueilleux  fassent  encore  retentir  leurs 

écoles  de  leurs  pompeuses  maximes  :  Ces  juges  des 
peuples  ont  été  absorbés  contre  la  pierre  (  ibid.  6  )  ; 
ils  ont  l'air  d'être  grands,  sublimes  dans  leur  lan- 
gage: que  sont-ils,  rapprochés  de  Jésus -Christ? 
Comparez  ces  philosophes  à  Jésus -Christ  :  Vous 
avez,  leur  dirons-nous,  gravé  vos  écrits  dans  le 
cœur  des  superbes;  Jésus-Christ  a  gravé  sa  croix 
dans  le  cœur  des  rois.  Il  est  mort,  et  il  est  ressus- 
cité; vous  êtes  morts,  et  je  n'examine  pas  ici  en 
quel  état  vous  ressusciterez.  Que  si  parmi  eux  il 
s'en  rencontre  qui  aient  dit  les  mêmes  choses  qu'a 
dites  Jésus-Christ,  nous  pouvons ^ous  en  réjouir  ; 
mais  pour  cela  nous  ne  le  suivons  pas  comme  notre 
maître.  — Ce  philosophe,  m'objectez- vous,  a  vécu 
avant  Jésus-Christ.  —  Si  quelqu'un  dit  la  vérité, 
peut-il  avoir  été  avant  la  vérité  même?  0  homme  î 
en  considérant  Jésus-Christ ,  ne  vous  arrêtez  pas  à 
voir  quand  il  est  venu  ;  considérez  plutôt  quand  il 
vous  a  fait.  Un  malade  aussi  pourroit  dire  :  Je  suis 
tombé  malade  avant  que  le  médecin  ne  fût  venu 
à  moi.  Il  est  venu  ensuite,  il  est  vrai;  mais  il  est 
venu  parce  que  vous  étiez  tombé  auparavant. 


(•1)  Bourdaloue,  sévcrité  tle  tu  pèniience  ,   Àvcnl  ,  y.a^;.    167  el  suiv.  ; 
Eossuel,  Serm.y  toni.  vi,  pag.  u38. 
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«  Ne  soyez  pas  (dit  saint  Augustin)  de  ces  mon-  Pag.  1607. 
tagnesque  leciel  foudroie,  sur  lesquelles  les  pluies 
ne  s'arrêtent  pas;  mais  de  ces  humbles  vallées  qui 
ramassent  les  eaux  célestes  et  en   deviennent  fé- 
cbndes  (1).  » 

Je  veux  que  dans  les  ouvrages  on  loue  celui  qui  p^g.  1614. 
en  est  l'auteur  ;  je  n'aime  point  les  ingrats  panégy- 
ristes. Vous  louez  ce  que  Dieu  a  fait  ;  et  vous  ne 
dites  rien  de  celui  qui  a  fait  tout.  Si  Dieu  n'éloit 
aussi  grand  qu'il  est,  Irouveriez-vous  rien  à  louer? 
Que  louez-vous  dans  les  créatures  visibles,  sinon 
leur  beauté,  leur  utilité,  leur  force,  leur  pouvoir? 
Si  la  beauté  vous  plaît ,  quoi  de  plus  beau  que  celui 
qui  les  a  faites?  Si  c'est  leur  utilité,  quoi  de  plus 
utile  que  celui  qui  a  tout  fait?  Si  c'est  leur  vertu 
et  leur  puissance,  quoi  de  plus  puissant  que  celui 
qui  a  tout  créé,  et  qui  n'abandonne  pas  ce  qu'il  a 
fait  une  fois,  mais  qui  le  gouverne  et  qui  le 
règle  (2)? 

Dieu  a  fait  l'homme  droit  y  ditl'Ecclésiaste.  «Et  Pag.  1627. 
voici  en  quoi  le  docte  saint  Augustin  reconnoît  cette  Eccle.  vu. 
rectitude.  La  rectitude  et  la  juste  règle  et  l'ordre 
sont  inséparables.  Or,  chaque  chose  est  bien  or- 
donnée quand  elle  est  soumise  aux  causes  supé- 
rieures qui  doivent  dominer  sur  elle  par  leur  na- 

(1}  Traduit  [  ar  Bossuel ,  Serm.  pour  une  profession  ,  L.  vu  ,  ji.   iSfi, 
ctlil.  Le  Bel  (Versailles" . 

(•^)  Bourdaloiie  ,  iWj-i/è/ri,  lom.  i  ,  pag.  3or. 
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turelle  condiiion  ;  c'est  en  cela  que  l'ordre  consiste  , 
quand  chacun  se  range  aux  volontés  de  ceux  à  qui 
il  doit  être  soumis.  Dieu  donc,  dit  saint  Augustin^  a 
donne  ce  précepte  à  l'homme  :  de  régir  ses  infé- 
rieurs ,  et  d'être  lui-même  rcgi  par  Ja  puissance 
suprême (i).  » 

Tag.  1629.  Miséricorde  du  Seigneur.  «  Si  on  ne  l'abandonne, 
il  n'abandonne  jamais  (2).  » 

P;i{j.  i63j.  Leur  âme  sortira  de  leur  corps,  cjui  retournera 
dans  la  poussière  (^cxL.i\ .  4.  )  (^e  superbe  parle  :  sait- 
il  combien  de  temps  il  pourra  parler  encore?  1! 
menace ,  et  il  ignore  combien  de  temps  il  lui  rcst*.' 
encore  à  vivre.  Son  âme  sortira  tout  d'un  coup,  et 
il  rentrera  dans  sa  poussière.  Mais  sera-ce  quand  il 
le  voudra?  elle  sortira  lors  même  qu'il  ne  le  voudra 
pas  ;  il  retournera  dans  sa  poussière,  sans  savoir 
qu'il  y  retourne.  Qu'est  devenu  cet  orgueil  ?  qu^^i 
devenue  cette  fierté,  cette  gloire? 

Pag.  i653,  «  Chacun  chante  ce  qu'il  aime  :  les  bienheureux 
chantent  les  louanges  de  Dieu;  ils  l'aiment ,  parce 
qu'ils  le  voient,  et  ils  le  louent,  parce  qu'ils  l'ai- 
ment... L'amour  affamé  chanie  maintenant,  et  alors 
ce  sera  l'amour  rassasié  qui  chantera.  Il  y  a  l'amour 

(i)  Tiaduit,  j)ar  Bossuel  ,  Serm.  ,  toni.  m  ,  pag.  4"' 

('2)   Tradiiil  par  le  même  ,  Serin.  ,  tom.  m  ,  pag.    i8i.   Aon  dcscrit 

nisi  deseiatur.  Ailleurs  :  Quis  euin  imwcav'U  y  nisi  <iiiem  ipse proi-ucavil? 

Qui  jamais  invof[uc  le  Seigneur  ,  sans  <jue   le  Seigneur  lui-même  ne 

Fait  prévenu  ?  (  Ps.  r.\iv  ,  jiag.  136G.  ) 


SAINT    AUGUSTIN.  76 

qui  jouit,  il  y  a  l'amour  qui  désire  ;  et  l'un  et  l'autre 
a  son  chant ,  parce  que  l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  La 
joie  des  bienheureux ,  c'est  leur  jouissance  :  l'espé- 
rance est  la  joie  de  ceux  qui  voyagent  ;  mais  il  faut 
chanter  le  nouveau  cantique  parmi  nos  désirs ,  pour 
le  chanter  dans  sa  plénitude.  Celui-là  ne  se  réjouira 
point  comme  citoyen  dans  la  plénitude  de  sa  joie, 
qui  ne  gémira  point  comme  voyageur  dans  la  fer- 
veur de  ses  désirs  (i),  » 

Qui  a  établi  la.  paix  dans  vos  frontières .  (cxlvii.  P'S-  '660. 

i/j-)  «Ornes frères!  de  quelle  joievousvois-je  toussai- 

sisîQuel  plaisir  pour  moi  de  voir  l'amour  de  la  paix 

éclater  du  iond  de  vos  cœurs  !  Je  r!in\  ai  encore  rien 

dit;  je  ne  vous  ai  rien  expliqué^  jen'ai  que  prononcé 

\q&  mois  du  verset;  etvousvous  êtes' récriés.  Quel  cri 

est  sorti  de  vos  cœurs?  Le  cri  de  l'amour  de  la  paix. 

Où  est-elle  cetle  paix?  Vous  ne  la  voyez  point,  mais 

vous  l'aimez.  Crieriez -vous,  si  vous  ne  l'aimiez  pas? 

Mais  comment  l'aimez-vous ,   si  vous  ne  la  voyez 

pas?  Elle  est  invisible  cette  paix  dont  je  veux  parler, 

et  c^est  de  ces  choses  invisibles  que  Dieu  Tait  par  la 

foi  des  spectacles  à  nos  cœurs.  De  quelles  beautés 

la  pensée  de  cette  paix  a-l-elle  frappé  vos  cœurs  • 

Que  vous  en  dirai-je  maintenant?  par  où  eatame- 

(i)  Traduit  par  Bossuet,  réunissant  à  ce  texte  d'autres  passages  du 
même  saint  docteur,  k^ez-m.,  tom.  vni  ,  pag.  iSa;  Segaud,  Peusée du 
ciel  ^  Carême,  tom.  i,  pag.  898  ;  Neuville,  Bonheur  du  ciel.  Carême  , 
lom    I,  pag.  i3S. 
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rai-je  ses  louanges?  Vous  avez  prévenu  par  ce  trans- 
port d'affection  tout  ce  que  j'en  voulois  dire  :  je  ne 
puis  plus  reprendre  mon  discours  ;  je  ne  puis  l'a- 
chever, je  me  sens  trop  foihle.  11  faut,  pour  Lien 
célébrer  les  louanges  de  la  paix  ,  être  tout  transporté 
dans  la  patrie  de  la  paix.  Nous  ne  la  pourrons  plei- 
nement louer  que  quand  nous  la  posséderons  tout 
entière.  Et  comment  alors  la  louerons-nous  ,  si  celte 
foiLle  idée  que  nous  en  avons  ici-bas  nous  la  rend 
déjà  si  aimable?  0  mes  enfants  bien-aimés  ,  enfants 
du  royaume  de  Dieu,  citoyens  de  Jérusalem!  c'est 
là  qu'est  la  vision  de  paix.  Si  son  nom  seul  vous 
paroît  si  digne  de  votre  amour ,  cherchez-la  donc 
elle-même,  désirez-la,  mettez-la,  répandez-la  dans 
vos  affaires,  dans  vos  maisons  :  aimez-la  dans  vos  en- 
fants ,  dans  vos  serviteurs ,  dans  vos  amis ,  et  même 
dans  vos  ennemis  (1).  » 
Pag.  1G81,         «  Ne  vois-tu  pas  que,  pendant  l'hiver^l'arbremort 
et  l'arbre  vivant  paroissent  égaux  :  ils  sont  tons  deux 
sans  fruits  et  sans  feuilles.  Quand  est-ce  qu'on  les 
pourra  discerner?  Ce  sera  lorsque  le  printemps  vien- 
dra  renouveler  la  nature  ,   et  que  cette  verdure 
agréable  fera  paroîlre  dans  toutes  les  branches  la  vie 
que  cette  racine  tcnoit  renfermée  (2).  »> 

(i)  Traduit  par  La  Rue,  Préface  de  son  Acent.  La  Rue  ajoute  :  «  Oa 
m'avouera  que  tous  nos  discours  sont  de  glace  en  comparaison  du 
l'eu  ,  de  l'ënergie  et  de  ronclion  qui  règne  dans  ce  seul  trait.  On  en 
trouve  cent  pareils  dans  ses  ouvrages.  » 

(j)  Traduit  par  Eo5suel  ,5e/ m.,  lom.  viii ,  pag.  jg^- 
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Si  VOUS  demandez  où  est  Dieu?  saint.  Jean  vous  Tag.  io85. 
répond  :  Dieu  est  charité.  Bénissons  son  saint  nom.  l.Joan.  tv.8 
Réjouissons-nous  en  Dieu  ,  si  nous  nous  réjouissons 
dans  la  charité.  Qui  possède  la  charité,  n'a  pas  de 
longs  voyages  à  faire  pour  voir  Dieu;  qu'il  entre  seu- 
lement dans  sa  conscience,  et  il  y  verra  Dieu.  Si 
la  charité  n'y  réside  pas,  ni  Dieu  non  plus;  car  là 
où  est  la  charité,  Dieu  habite.  Vous  voudriez  voir 
Dieu  assis  sur  son  tronc?  Possédez  la  charité,  et 
vous  verrez  Dieu  dans  votre  cœur,  comme  sur  son 
trône. 

SEPTIÈME    CONFÉRENCE. 

Cinquième  classe  des  ouvrages  de  saint  Augustin  (*) . 
1.   Traité  des  hérésies. 

Un  diacre  de  l'Eglise  de  Carihage  ,  pénétré  de  la  plus  rj,  ^^^^^ 
tendre  vénération  pour  le  saint  évêque  d'Hyppone  ,  ne  ci  «'ùv. 
cessoit  de  le  presser  de  rédiger  un  calalogue  des  hérésies 
qui  s'éloient  élevées  jusque  là.  Saint  Augustin  finit  par  se 
rendre,  et  composa  ce  traité  qu'il  se  proposoit  de  distriLuer 
en  plusieurs  livres.  Il  ccmraence  à  riiérésie  de  Simon  ,  et 
iinit  à  celle  des  Pélagiens.  Saint  Augustin  n'a  pu  en  coni- 
poser  que  la  première  partie  :  !a  mort  interrompit  son  tra- 
vail,  depuis  achevé  par  un  autre  évêque  d'Afrique,  Pri- 
masius.  Saint  Aue;ustin  ne  comptoit  que  quatre-vingt-huit 
hérésies,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  son  temps.  Ce  qu'il 

(*}   Voyez  la  table  du  volume  prcredcnt. 
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on  dit  est  tiré  en  i^rande  partie  des  écrits  de  saint  Philastro 
et  de  saint  Epiphane  ,  dont  il  rectifie  quelques  erreurs.,  el 
(ait  aussi  usage  de  THistoire  d'Eusèbe  ,  d'après  la  traduc- 
tion que  Ruffin  en  avoil  pnLliée.  11  raconte  plus  qu'il  ne 
discute,  expose  les  hérésies  «ans  les  juger,  et  se  contente 
de  les  combattre  par  le  simple  énoncé  du  dogme  contraire 
à  chacune  d'elles.  Il  ne  se  flatte  même  pas  d'en  produire  un 
catalogue  exact ,  parce  qu'il  en  est  de  si  obscures  ;  qu'elles 
avoient  échappé  même  aux  plus  curieux.  L'ouvrage  du 
saint  docteur  a  été  depuis  abondamment  supplée  par  le 
Traité  f!'Alplxonse  de  Castro,  dont  Hermant  (curé  de 
Mallot)  a  donné  un  bon  abrégé  (  en  3  vol.  in-i5  ).  On 
peut  se  guider  également  dans  celte  élude  par  les  traités  du 
dominicain  Bernard  de  Luxembourg,  par  le  septième  livre 
de  l'ouvrage  de  Nie.  Sanderns  ,  DevisihiH  monnrrhia  Ec- 
clesice  ,  de  Gabr.  Prateolus,  de  FJorimond  de  Remond  , 
et  le  Diciionnaire  des  hérésies  de  Pluquet. 

ir.  Contre  les  Juifs. 

T. vin  1).  an  Un  cœur  aussi  vivement  épris  du  divin  amour,  que  l'é- 
<■!;  suiv.  loit  celui  de  saint  Augustin  ,  ne  pouvoit  que  s'abandonner 
sans  beaucoup  d'elToris  aux  sentiments  divers  qu'inspire 
à  tout  chrétien  le  souvenir  du  crime  dont  ce  peuple  s'est 
souillé.  Nous  avons  recueilli  déjà  pîusieiirs  passages  où  il 
déplore  leur  orgueil  et  leur  irfgratitude,  leur  châtiment  el 
leurs  calamités.  «  La  chute  ,  la  réprobation  d'îsraë)  est 
venue,  dit  saint  Augustin  ,  de  ce  qu'Israël  n'a  point  voulu 
adorer  dans  Jésus-Christ  ce  qu  il  avoit  toujours  méprisé 
dans  les  hommes  :  Spemenfes  per  superbiavi  suant  liiuuilita- 
ifmDei  (i).  En  crucifiant  leur  Sauveur,  iisen  ont  Aiitleur 

(i)  Tract.  IV  In   Joartn. ,  loni.  m,  pa.j.  3r.j.;  trr.duit  ]  ar  le  P.  Ch. 
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juge  (i).  Ailleurs  ,  il  leur  dénonce  une  vengeance  impla- 
cable ,  qui  les  poursuivra,  comme  nulanf  de  Caïns  ,  sur 
lonle  Ja  surface  du  globe  (2)  :  oracle  qui  se  jnslifie  jour- 
nellement sous  lesyeux  delous  les  penpies  du  monde.  Ici  le 
saint  docteur  combat  métliodiqueraent  l'incrédulité  du 
peuple  juif  par  les  témoignages  de  l'ancien  Testament  qui 
prédisoient  la  venue  du  Messie,  dont  ils  assignoient  tous 
les  caractères  à  Jésus-Cfarist ,  Homme-Dieu  :  Homme, 
par  les  souffrances  de  sa  passion  ;  Dieu  ,  par  l'éclat  de  ses 
miracles  et  ia  gloire  de  ses  triomphes.  Il  rappelle  les  pro- 
phéties qui  ont  annoncé  si  manifestement  la  réprobation 
du  peuple  déicide  et  la  vocation  des  gentils,  ce  qui  lui 
donne  occasion  de  développera  ce  sujet  la  doctrine  de  saint 
Paul.  Or,  l'un  et  l'autre  avoient  été  annoncés  ])ar  les  pro- 
phètes. Ils  ont  prédit  de  la  manière  la  plus  circonstanciée 
la  venue  de  Jésus-Christ,  les  souffrances  de  sa  passion, 
la  future  abolition  de  la  loi  et  du  sacrifice  léviliquc,  l'éta-= 

fie  Neuville,  Nocl ,  Avt/it  ,  pag.  l\iï'i'a.  quoi  le  pre'dicateur  ajoute  : 
((  Nous,  par  un  aveuglement  plus  déplorable  ,  cet  eïat ,  dout  nous  ne 
rougissons  pas  pour  notre  Dieu,  nous  en  rougissons  ])our  nous  ;  et 
dans  le  peuple  ,  qui  se  dit  le  peuple  de  Jesus-Cliilst,  il  n'est  point  de 
disgrâce  pleuree  par  autant  de  larmes  ,  que  le  malheur  de  ressembler 
au  Dieu  que  Ton  adore.  » 

(i)  Crucifixerunt  sahalorem  suum  ,  et  fecerunt  clamnatorem  si/um. 
n  C'etoit ,  dit  Bourdaloue  ,  le  Sauveur  des  Juifs  aussi-luen  que  le  nô- 
tre ;  mais  de  ce  Sauveur,  dit  saint  Augustin  ,  les  Juifs  ont  fait  leur 
juge.  M  [Passion  ,  3Jjstires  ,  tom.  t,  pag.  i54.)  Un  autre  pre'dicateur 
développe  ainsi  ce  mot  :  «  Voilà  ,  dit  saint  Augustin  ,  ce  qui  change 
au  calvaire  les  richesses  de  la  miséricorde  en  trésors  de  colère  j  colère 
''e  destruction  ,  colère  de  vengeance ,  colère  enfin  de  délaissement  et 
d'abandon  :  Crucifixeii/nt ,  etc.  »  (Segaud,  même  sujet,  Carême, 
t..  m,  p.  462.  ) 

(2)  Sur  les  psaumes  lvih  et  i.ssvi.'. 
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blissemeiit  d'une  loi  et  d'un  sacrifice  nouveau.  Textes 
d'Isaïe  et  de  Malachie.  Les  Juifs  nous  oLjectent  :  Comment 
les  cliréliens  peuvent-ils  sepvévaloir  de  l'autorité  des  livres 
de  l'ancien  Testament ,  dont  ils  n'observent  point  les  lois 
qui  y  sont  prescrites?  C'est  que  ces  mêmes  lois  Ont  été  abro- 
gées, ainsi  qu'il  avoit  été  prédit,  pour  le  temps  oùparoîtroit 
le  nouveau  législateur  à  qui  nous  croyons.  Nous  accomplis- 
sons les  promesses  ,  parce  que  nous  n'avons  plus  besoin  des 
figures  qui  ont  fait  place  à  la  réalité.  Si  nous  n'offrons  plus 
de  sacrifices  à  Dieu  à  la  manière  des  Juifs  ,  c'est  que  nous 
possédons  un  sacrifice  bien  plus  excellent ,  celui  qui  fut 
propbétisé  par  Malachie,  comme  devant  être  célébré  par 
toute  la  terre. 

Nous  ne  parlons  pas  d'une  sorte  de  plaidoyer  qui  se 
rencontre  parmi  les  œuvres  du  saint  docteur  ,  sous  le  litre: 
Dispute  entre  l' Eglise  et  la  Synagogue^  évidemuient  supposé. 

Le  saint  évêque  mêle  ici  à  ses  discussions  des  mouve- 
ments pathétiques  ,  dont  la  chaire  moderne  s'est  enrichie. 

"  Apprenez  aujourd'hui,  dit  le  grand  Augustin,  s'adres- 
sanl  aux  mauvais  chrétiens,  que  le  Démon  s'élèvera  contre 
vous  au  jour  du  jugement  pour  vous  reprocher  lui-même 
votre  ingratitude  envers  Jésus-Christ.  Jugez,  ô  Juge  équi- 
table ,  dira-t-il ,  jugez  et  prononcez  que  celui  qui  n'a  pas 
voulu  être  à  vous  est  à  moi.  S'il  est  à  moi ,  il  doit  être 
damné  avec  moi.  Pourquoi  s'est-il  couvert  des  vices  qui 
m'appartiennent,  après  y  avoir  renoncé  par  le  baptême? 
Que  fait  en  lui  Timpudicité  ,  l'intempérance  ,  l'avarice  ,  la 
colère  ,  l'orgueil  ,  la  vengeance  ,  et  tout  ce  qui  est  de  mon 
domaine?  11  s'est  aniassé  un  trésor  de  supplices  pour  le 
jour  de  votre  colère.  C'est  ce  qu'il  a  fait  depuis  qu'après 
avoir  solennellement  renoncé  à  jncs  œuvres  età  mes  pompes, 
il  les  a  encocp  recherchés  ,  ei  s'y  c^t  attaché.  Donc  il  est  a 
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moi.  J'en  appelleà  voire  juslice,  ô  Juge  trèséquitablej  jugez 
si  celui  q^ue  vous  aviez  daigné  racheter  à  un  si  grand  prix, 
el  qui  (depuis  s'est  engagé  à  moi  ,  ne  m'appartient  pas.  A 
ces  paroles,  que  répondra  le  chrétien  pour  sa  défense?  Quel 
moyen  produira-t-il  pour  échapper  à  l'arrêt  de  la  souve- 
raine justice  qui  l'adjugera  à  ce  cruel  ennemi?  Craignez 
donc,  mes  chers  frères  ,  continue  ce  père  ,  de  contribuer  à 
la  domination  du  Démon.  Plus  vous  le  ferez  régner  en  ce 
monde,  plus  il  vous  tourmentera  dans  l'autre.  Au  contraire, 
si  vous  faites  régner  Jésus-Christ  sur  la  terre,  il  vous  fera 
régner  éternellement  avec  lui  dans  le  ciel  (i).  » 

III.  Ecrits  contre  les  Ariens. 

On  sait  que  TArianisme  attaquoit  à  la  fois  la  consubstan- 
lialitédu  Verbe,  elladvvinitédu  Saint-Esprit(2).  Quoique 
rhérésie  arienne  comptât  alors  en  Afrique  peu  de  secta- 
teurs ;  elle  n'étoit  cependant  pas  à  dédaigner.  Le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  abordoient,  soit  à  Carthage  ,  soit  à 
Hyppone,  pouvoit  lui  ménager  Toccasion  d'en  troubler  la 
paix  ;  et  ,  en  effet ,  saint  Augustin  avoit  eu  connoissance 
d'un  discours  qui  s'y  étoil  introduit,  où  les  principes  de  la 
secte  étoient  dévoilés  sans  beaucoup  de  réserve  Le  saint 
docteur  crut  devoir  y  réptmdre. 

I.  Réfutation  du  discours  en  faveur  de  VArianisme. 

(  Analyse.  ) 

Saint  Augustin  demande  à  ses  adversaires,  d'abord,  si  le  -p    ,j      g  ^ 
Fils  de  Dieu  a  été  fait   de  rien  ;  et  comme  ils  n'osoient  ré-      et  suiv. 

(i)  Bretteville  ,  Essais  de  Sermons  ,  îom.  ii,  pag.  n ,  8. 

(2)  Sur  ce  qui  regarde  cette  secte  turbulente,  on  peut  consulter  les 
articles  Saint  Athanase  el  Saint   Grégoire  de   Nazianze,  aux    vol.  v  , 
pag.  I  72  et  SLiiv.  j  et  v,i,pag.  334,  de  celle  Bibliothèque  choisie. 
22.  6 
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pondre  affirmativemenl,  il  en  infère  qu'i/1  est  donc  Dieu  de 
Dien  ,  et  cfiie,  par  conséquent,  le  Père  et  le  Fils  sont  de 
même  nature.  En  effet,  n'étant  pas  possible  qu'un  bomnic 
engendrât  des  enfants  d'une  antre  nature  que  de  la  sienne  , 
Dit'U  n'a  pu  engentirer  tm    Fils  d'une  nature  différente. 

On  objecte  que  le  Fils  n'est  point  venu  en  ce  monde  de 
lui-même,  niais  envoyé  par  le  Père. 

Celte  mission,  répond  saint  Augustin,  ejnporte-l-elle 
donc  une  différence  de  nature ï  Et  s'il  est  permis  à  un 
liomme  d'envoyer  son  Fils  ,  quoique  de  la  même  nature , 
pourqUk^i  ne  le  scra-t-il  pas  à  Dieu? 

Hebr.  VII  7.       L'Apôtre,   dans   son  Epitre  aux  Hébreux,  applique  à 

Ps.  viir.  G.  Jésns-Cbrist  ces  paroles  du  psalmiste  :  T^oif>  l'avez  rendu 
pour  un  peu  de  temps  inférieur  aux  Anges. 

Saint  Augustin  répond  que  ces  paroles  doivent  s'entendre 
de  Jésus-Clirist  selon  sa  nature  bumaine ,  de  même  que 

30an.x1v.28.  celles-ci  de  saint  Jean  :  Monpère  est  plus  grand  que  moi.  11 
explique  dans  le  même  sens  ce  que  dit  Jésus-Cbrist  dans 

Ibid.  VI.  38,  ^^  même  Evangile  :  Je  suis  descendu  du  ciel,  non  pour  faire 
ma  volonté^  mais  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé  ;  et 
toutes  les  autres  paroles  de  l'Ecriture,  qui  marquent  en 
Jésus-Christ  quelque  soumission  ou  quelque  infériorité  de 
nature  ;  disant  qu'a  cause  :1e  l'unité  de  personnes  en  deux 
natures,  on  dit  que  le  Fils  de  l'bomme  est  descendu  du  ciel, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  crucilié  el  enseveli. 

Il  prouve  contre  eux  ,  et  surtout  contre  les  Apollina- 
.  ristcs  ,  que  le  Verbe  ,  en  prenant  un  corps,  a  pris  aussi  une 
âme  bumaine  ;  et  rapporte  n  Ce  sujet  un  grand  nombre  de 
passages,  qui  démontrent  qu?  la  Divinité  ne  tenoit  pas 
dans  Jésus-Christ  la  place  de  l  âme  bumaine  ,  comme  le 
di soient  ces  hérétiques. 

Autre  objection  des  Ariens  :  Le  Père  ne  dit-il  pas  à  son 
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Fils  :  Asseyez-vous  à  ma  droite?  Saii)t  Augustin  répoiul ,  Ps.  ex.  i, 
que  si  l'on  n'entend  pas  ce  passage  d'une  manière  spiri- 
tueUe  ,  il  s'ensuivra  que  le  Père  sera  à  la  gauche  du  Fils. 
Il  veut  donc  qu'on  l'explique  de  la  félicité  éternelle  et  inef- 
fable dont  le  Fils  de  l'homme  jouit  depuis  qu'il  est  devenu 
itnniortel  dans  la  chair. 

Il  est  (lit  de  Jésus-CIirist,  dans  saint  Jean  :  Je  juge  selon  J^oa»-  v.  3o- 
ce  que  f  entends.  D'où  l'on  inféroit  que  Jésus-Ghrist  n'est 
qu'en  second  rang. 

Saint  Augustin  répond  ,  que  c'est  la  même  chose  au  Fils 
de  Dieu  d'entendre  et  de  voir,  que  d'être;  et  que,  comme 
il   reçoit  l'être  de  son  Père,  c'est  aussi  de  lui  qu'il  tient  le 
pouvoir  de  juger;  mais  que  l'on  ne  peut  inférer  de  là  une 
différence  de  nature  entre  le  Père  el  le  Fils  ;  comme  il  n'y 
a  aucune  différence  entre  les  oeuvres  de  l'un  et  de  l'autre  , 
selou  que  Jésus-Chrisl  le  déclare  au  mêmeendroit  :  Toutce  ibld.  in. 
ffue  le  Père  fait,  le  Fils  aussi  le  fait  comme  lui.  11  ajoute  que 
l'on  peut  encore  expliquer  ces  paroles  :  Je  juge  selon  ce  que 
/e«fe/ir/i',  de. lésus-Ghrist  comme  Fils  del'hoiuuje,  de  même 
que  les  suivantes    :    Mon  jugemenl  est  juste  ^  parce  que  je  ne  ll^id.    3o. 
cherciie  pas  ma  volonté  propre^  mais  la  volonté  rie  ntun  Pére^ 
qui  via  envoyé.  11  soutient ,  au  contraire,  que  l'on  doit  en- 
tendre de  Jésus-Christ,  selon  sa  nature  divine,  ce  qui  est 
dit  dans   saint  Jean    :  Nous  avons  pour  avocat .  auprès  du  ihid.  n.  i. 
Père,  Jésus-Christ,   qui  est  jusle  ;  et  ce  (\ne  le  Sauveur  di! 
du  saint  Apôtre  :  Je  prierai  mon  Père  ,  et  il  vous  donnera  un  jbUl.wv.  iG, 
autre  consolateur;  carc'est  comme  Dieu  qu'ilenvoie  le  Saint- 
Esprit  ,  ainsi  qu'il  le  témoigne  dans  le  Jiiême  Evangile  :  Si 
je  rncn.  vas,  je  vous  enverrai  cet  Esprit  consolateur.  Ibid.  xvi.  7. 

11   est  vrai  qu'il  dit  ailleurs,   que  son  Père  l'enverra  en 
son  nom  ;  mais  cela  même  prouve  que  le  Père  el  le  Fils  en-  iMd.x1v.-26. 
voient  le   Saint-Esprit;    comme   on  voit  par  le  prophète 

6. 
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Isa.  xLvni.     Isaïe,    que  cesl   le  Père  et  le  Fils    qui    onl   eriToyé    le 

12,  T-i 

r  !is. 

Les  Ariens  disoient,  que  puisque  le  Saint-Esprit  fait  au- 
près du  Juge  ,  c'est-à-dire  auprès  du  Fils,  la  fonction  d'a- 
vocat, il  doit  donc  être  repardé  comme  lui  étant  inférieur. 
Saint  Augustin  répond  que  les  juges  mêmes  ,  c'est  à-dire 
MaiiL.  .\is.  les  Apôtres  destinés  à  juger  les  tribus  d'Israël ,  ont  besoin, 
pour  juger,  d'être  remplis  du  S  dnt-£spril  ;  que  les  fidèles, 
I.Cor.iii,  i6.  selon  l'Apôtre,  sont  le  temple  du  Saint-Esprit ,  par  op- 
position à  celui  que  Salomon  rtçut  ordre  d'ériger,  lequel 
n'étoit  composé  que  de  bois  et  de  pierres  ;  et  que,  d'après 
tous  les  If^inoignages  de  l'Ecriture,  l'on  ne  peut  doulei" 
que  le  Saint-Eprit  ne  soit  Dieu  comme  le  Père  et  le  Fi l.'^, 
puisqu'on  lui  rend  le  même  culte  qu'à  Dieu. 

Ils  avouoient  que  le  Fils  est  engendré  du  Père  ,  mais  ils 
diseient  que  le  Saint-Esprit  a  été  fait  par  le  Fils;  que, 
comme  le  Fils  est  ministre  du  Père,  le  Saint-Esprit  est 
ministre  du  Fils. 

Saint   Augustin   les    réfute   parles  témoignages  deVE- 
critu're;  nulle  part  ils  n^  trouveront  que  le  Saint-Esprit  ait 
été  fait  par  le  Fils,  ni  qu'il  soit  minis;Medu  Fils  ;  qu'au  con- 
JoiiDL  XV.  26.  traire,  leFils  dit  du  Saint-Esprit  qu'il  procède  du  Père:  que 
Phil   II  8.     si  l'Ecriture  ditque  le  Fils  a  été  oZ/emû/îZ,  cela  doit  s'enten- 
dre .yt)».v  la  forme  d'esclaoe  ,   selon   laquelle  le  Père  est  plus 
grand  ;  et  que  si  l'on  adraet'.oit  que  le  Saint-Esprit  est  mi- 
nistre du  Fils,  on  pourroil dire  aussi,  en  un  sens,  que  les 
Apôtres   sont  de  meilleure  condition  que  le  Saint-Esprit', 
Il.Cor.  V1.4.  puisqu'ils  se  disentministres  de  Dieu.  Que  si  Jésus-Christ 
Jonn.  XVI.      dit  du  Saint-Esprit  :  1! prendra  de  ce  qui  est  à  moi\  il  nt  s'en- 
'4-         suit  point  que  le  Saint  Esprilait  reçu  du  Fils  ce  qu'il  n'avoit 
pas  auparavant;  parce  que  ,  comme  il  a  reçu  du  Père  en  pro- 
cédant de  lui ,  il  en  rccevia  toujours  ,  parce  qu'il  ne  cessera 
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jamais  d'en  procéder.  Quoique  l'i'tcrnilé  n'ait  point  de 
temps,  cest-à-dire  ni  commencemenl,  ni  fin ,  on  ne  laisse 
pas  de  dire  de  t)ïea  ,  qu'il  a  été  ,  qu'il  sera.  Tous  les  temps 
sedisen;  de  l'éternité  ,  sans  dislinclion  ,  encore  qu'on  la 
conçoive  sans  temps. 

Le  Fils^  disoienl-ils  ,  prie  !e  Père  pour  nous,  elle  Sainl' 
Esprit  prie  le  Fils.  C'est  ainsi  qu'ils  lisoicnt  l'endroit  de 
l'Apôtre  auv  Romains,  où  ttous  lisons  seulement ,  que  le 
Saini-Espiii ,  lui-même  ^  prie  pour  nous  par  des  gémisse-  ^^ 
ments  ineffables.  Saint  Augustin  ,  après  leur  avoir  reproché  56. 

d'ajouler  à  l'Ecriture  ,  qui  ne  dit  nulle  part  que  le  Saint- 
Esprit  inler{)e!!e  le  Clirist  ou  le  Fils  ,  soutient  que  lorsque 
nous  lisons  qu'il  prie  pour  nous,  c'est  comme  s'il  étoit  écrit 
qu'il  nous  l'ail  prier. 

Ils  appeloieut  le  Fils  lapropre  rt  digneimage  de  toute  la 
bonté  ,  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  du  Père  ;   mais  saint 
Augustin  leur  répond  que  l'Apôtre  ne  le  qualifie  pas  ainsi  , 
mais  qu'il  l'appeli-e  précisément  Dieu  même,    la  vertu  de  j   ^^^  ^  ^, 
JJieu  et  la  sagesse  de  Dieu. 

Il  convient  avec  eux  que  le  Père  est  glorifié  par  le  Fils  ; 
mais  il  prouve  aussi  par  les  paroles  de  l'Evangile  que  le  Joan.xiT.i3. 
Fils  est  giorilié  par  le  Père. 

Il  convient  de  même  que  la  sanclification  des  saints  est 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit;  mais  il  soutient  que  le  Saint- 
Esprit  n'agit  pas  en  cela  sans  le  Fils  ,  lui  qui  est  la  lumière  Jq^^  ,   „ 
qui  éclaire  tous  les  hommes. 

Quant  à  ce  qu'ils  ajoutoicnl,  qu'il  est  impossible  qu'un 
même  être  soit  Père  etFils,  il  répond  qu'en celails  attaquent 
les  sabelliens,  et  non  les  catholiques.  Ceux-là  enseignent 
que  le  Fils  est  le  même  que  le  Père  ;  ceux-ci ,  au  contraire, 
croient  que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  personnes  ,  mais 
non  pa>  deux  natures  différentes  ,  et  que  ,  quoique  le  Père 
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ne  soit  pas  le  même  que  le  Fils  ,  néaniuoins  le  Père  et  le 
Fils  sont  une  même  chose  ,  c'est-à-dire  une  même  nature. 

Ils  poussoieut  l'impiété  jusqu'à  dire  que  lePèreprévoyoil 
qu'il  seroil  père  du  fils  unique  de  Dieu  ,  comme  s'il  y  avoit 
eu  un  temps  où  il  n'étoil  pas  Père  ,  lui  dont  le  Fils  lui  est 
coéternel. 

Saint  Augustin  reniarque  que  les  Ariens  affectoient 
d'appeler  les  catholiques  Homniisiens  ,  leur  faisant  un  re- 
proche d'admettrelaconsubstantialitédu  Fils  avec  le  Verhe. 
C'étoit  un  usage  familier  aux  ennemis  de  la  vérité  de 
donner  divers  noms  aux  catholiques  ,  au  lieu  que  chaque 
secte  d'hérétiques  n'a  voit  d'autre  nom  que  celui  sous  le- 
quel ils  étoienl  connus  de  tout  le  monde. 

II.  Deux  Livres  contre  Maxlniin,  évëque  arien. 

T.vin,}).G9i       Dans   le   premier,   saint  Augustin   rend  compte   d'une 

et  suiv.  p,  5-1  •.  '    '2  .  .    '    A 

eonterence  qu  il  avoil  eue  précédemment  avec  cet  eveque, 

à  Hippone,  en  présence  d'un  assez  grand  nombre  de  té- 
moins ,  tant  îaï(jiies  qu'ecclésiastiques.  Les  principaux  ob- 
jels  t.  ontroversés  avoient  été  l'unité  d'un  Dieu  en  trois 
personnes,  la  consubstantialité  du  Fils,  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Il  rappelle  les  objections  qui  avoient  été 
faites,  les  réponses  qu'il  leur  avoit  opposées,  et  qu'il  for- 
tifie ici  par  des  preuves  nouvelles. 

Dans  le  second  ,  il  réfute  le  long  discours  de  Maximin  , 
auquel  celui-ci  ne  lui  avoit  pas  donné  le  temps  de  répondre, 
le  réduisant  à  cette  question  fondamentale  :  Le  Pè-re ,  le 
Fils,  le  Saint-Esprit  sont-ils  d'une  nature  différente  ,  ou 
bien  ces  trois  personnes  n'ont-elles  qu'une  même  sub- 
stance? Il  établit  la  foi  catholique  sur  les  témoignages 
puisés  dans  Ivs  Epîtres  fie  saint  Paul  et  dans  l'évangile  de 
ii\\n\  Jean. 
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îir.    Conférences  avec  Pascetitius  et  autres  Ariens. 

Parmi  les  lettres  de  saint  Aut^usliii,  il  en  est  plusieurs  t.  h,  p.  853 
où  le  saint  évèqi'.e  rcnrl  compte  de  coiil'érences  relatives  à  et  suiv. 
l'arianisme.  La  plus  célèbre  est  celle  t|ui  eut  lieu  avec  Pas- 
cenlins  ,  comte  du  palais.  Elle  porta  sur  le  mot  de  consuL- 
staiitiel,oy.O"JG"!'ov.Pa.scentius  demandoit  qu'il  fût  supprimé, 
comme  ne  se  tiotivanl  pas  dans  l'Ecriture;  à  quoi  saint 
Augustin  avoit  répondu  que  ce  mot  étant  grec,  et  non  latin  , 
il  falloit  commencer  par  s'entendre  sur  sa  signilication  , 
aprèsquoi  l'on  examineroit  si  ce  qu'il  signifie  se  trouve  dans 
l'Ecriture,  parce  qu'il  pourroit  se  faire  que  la  chose  y  lût, 
quoique  le  mot  n'y  fût  pas;  rien  ne  portant  plus  visiblement 
le  caractère  d'un  esprit  contentieux  et  opiniâtre  que  de  s'a- 
muser à  disputer  du  nom  ,  quand  on  convient  de  la  chose. 
Textes  de  l'Ecriture  qui  prouvent  l'identité  des  trois  per- 
sonnes  divines  dans  la  sainte  Trinité jNous   voyons 

premièrement  qu'il  est  dit  :  Ecouta ,  ô  Israël!  le  Seigneur  fjeut  y,  / 
votre  Dieu  est  le  seul  el  unique  Seigneur  :  Duquel  des  trois 
croyez-vous  nue  cela  ait  été  dit? Si  c'est  du  Père  tout  seul, 
Jésus-Christ  n'est  donc  pas  notre  Seigneur  el  noire  Dieu; 
et  que  deviendra  cette  parole  de  saint  Thomas,  lorsqu'il  vit 

et  qu'il  toucha  les  plaies  de  son   inaitre  ressuscité  :  P^ous  -, 

.     .  Joan.xx.  28. 

é/es  mon  Seigneur  et  mon  Dieu?  Que  si  l'on  dit  que  le  Fils 

est  Dieu  et  Seigneur  aussi-bien  que  le  Père,  el  que  ce  sont 

deux  JJieux  el  deux  Seigneurs,  comment  est-  il  vrai  de 

dire  que  nous  n'en  avons  qu'an  seul? 

Un  autre  ,  nommé  ILlpidius  ,  accusoitde  folie  l'opinion 

que  le  Fils  soil  égal  au  Père.  Saint  Aiiguslin  lui  répond  : 

Quoiqu'on  ne  puisse  connoître  l'Essence  de  Dieu,  on  doit 

reconnoitre  par  l'autorité  de  l'Ecriture  qiie  le  Verbe  n'rt 
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point  été  fait,  et  que  le  Fils  est  égal  au  Père.  Voici  son 
Ih'td.  1.  3.  raisonnement  :  Si  toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Fils  , 
comme  saint  Jean  le  déclare  clans  son  évangile;  ce  qui  n'a 
point  été  fait  par  le  Fils  n'a  point  été  fait.  Or  le  Fils  n'a 
point  été  fait  par  lui  -  même  ,  donc  il  n'a  pas  été  fait.  De 
plus  ,  si  rien  n'a  été  fait  sans  lui ,  tout  ce  qu'on  prétend 
avoir  été  fait  sans  lui  n'est  rien  ,  et  il  n'est  rien  lui-même 
s'il  a  été  fait.  Or,  corame  ce  seroit  une  impiété  sacrilège 
de  dire  qu'il  n'est  rien  ,  il  faut  avouer  nécessairement  ou 
qu'il  eût  été  fait  par  lui-même  ,  ce  qui  seroit  contradictoire, 
puisque,  pour  se  faire  lui-même,  il  faudroit  qu'il  eût  été 
avant  que  d'être  ,  ou  bien  qu'il  n'ait  point  été  foit.  Vous  de- 
manderez comment  le  Père  a  pu  seul  nngendrer  un  Fils  , 
et  con)ment  ce  Fils  a  pu  naître  égal,  à  celui  dont  il  est  né; 
c'est  ce  que  je  ne  saurois  exprimer:  et  je  m'en  tiens  à  ce 
Isa  LUI.  8.  que  dit  le  prophète  :  Qui  pourra  expliquer  sa  génération  ? 
Que  si  vous  prétendez  que  cela  se  doive  entendre  de  la  gé- 
nération temporelle  du  VerLe  et  de  sa  naissance  d'une 
Vierge,  consultez-vous  vous-même,  et  voyez  si  votre 
esprit,  qui  plie  sous  le  faix  quand  il  n'est  question  que 
d'expl'quer  cette  génération  temporelle,  peut  oser  entre- 
prendre d'expliquer  la  génération  élerneile  du  Verbe. 

jv.  Les  quinze  Livres  sur  la   Trinité. 
(  Analyse.  ) 

ï.viiijp.^Si       Ce  grand  Traité  ,  cité  avec  éloges  par  Cassiodore  ,  saint 
et  Miiv.       Fulgence  et  divers  autres  anciens,  traduit  en  grec  par  Pla- 
nude,   au  quatorzième  siècle,  n'a  rien  perdu  de  son  an- 
cienne renommée. 

plusieurs  motifs  engagèrent  saint  Augustin  à  le  publier. 
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Il  falloit  répondre  aux  infidèles  ,  qui ,  refusant  de  se  sou- 
mettre à  l'aulorité  de  la  foi,  demandoient  qu'on  leur  fît 
connoître,  par  la  lumière  de  la  raison,  la  vérité  de  nos 
mystères.  Notre  saint  docteur  n'étoit  pas  lui-même  fort 
satisfait  des  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  parles  La- 
tins d'avant  lui  ;  ce  que  les  pères  grecs  en  avoient  écrit 
n'avoit  pas  encore  été  traduit  (i).  Les  instances  de  ses 
amis,  particulièrement  d'Aurèle ,  évèque  de  Carthage,  le 
pressoient  d'y  suppléer.  Il  céda  à  ces  puissantes  considéra- 
tions :  ce  travail  immense  fut  un  des  derniers  fruits  de  sa 
vieillesse. 

Il  remarque,  dans  la  préface  du  premier  livre,  qne  les  Pag.  j^g. 
hommes  sont  dans  l'erreur  à  l'égard  delà  Divinité  pour 
trois  raisons  :  que  les  uns  conçoivent  Dieu  comme  une 
substance  corporelle;  que  les  autres  s'en  forment  une  idée 
pareille  à  ceïle  qu'ils  ont  de  leur  âme  et  des  simples  es- 
prits ,  en  sorte  qu'ils  en  attribuent  à  Dieu  les  imperfec- 
tions ;  que  d'autres  ,  voulant  s'en  former  une  idée  i[ui  n'ait 
rien  de  commun  avec  celle  que  leur  présentent  les  créa- 
tures, le  conçoivent  d'une  manière  qui  n'approche  en 
rien  de  la  vérité ^  mais   purement  chimérique  (2).   Il  ré- 

'  1  )  Toutefois  ,  les  plus  célèbres  de  leurs  traités  n'éloient  pas  incon- 
nus à  saint  Augustin,  puisqu'il  cite,  et  plus  d'une  fois  ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  saint  Jean  Chrysostôme.  Plusieurs  des  écrits  d'O- 
rigène,  et  le  grand  ouvrage  de  Dydyme  sur  le  Sain'.-Esprit ,  venoicat 
d'être  traduits  du  grec  en  latin  ,  par  Buffin  et  saint  Jérôme. 

(2)  Saint  Augustin  est  l'un  des  Pères  qni  aient  parlé  de  l'Essence 
divine  avec  le  plus  d'énergie  et  de  précision.  S'agit-il  de  Dieu  ,  nul 
langage  ,  nulle  comparaison  qui  en  approche  :  ^d  loquendum  de  Deo 
nulla  d'igna  comparatio,  tom.  viii ,  pag.  665.  «  Sa  nature  est  immense  , 
dit-il  ailleurs  ,  et  l'esprit  s'y  confond,  w  (  Ibid.  ,  pag.  967  ,  et  dans 
vingt  endroits.)  Et 'encore  :  "  A  proprement  parler,  Tunique  chose 
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fuie  ces  trois  erreurs,  el  fait  voir  que  si  rEcrilurr-, 
dans  la  vue  (îe  s'acconimoder  à  la  foiblesse  des  hoïnmes  , 
attribue  quelquefois  à  Dieu  des  choses  qui  ne  con- 
viennent qu'à  des  corps  ou  à  des  esprits  imparfaits  ,  par 
exeuipîe  ,  lui  donna  des  ailes,  disant  de  lui  qu'il  s'est  re- 
penti ,  elc.  ,  ce  n'est  que  pour  nous  élever  ,  comme  par 
degrés  ,  à  la  connoissance  des  choses  divines  que  nous  ne 
pouvons  Lien  comprendre  qu'après  nous  être  nourris  iJe 
la  foi.  De  là  ,  il  propose  la  matière  de  son  premier  livre  , 
qui  est  démontrer,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que  le 
Tiij;  75i.  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un  seul  et  vrai  Dieu  , 
d'une  même  nature  ou  essence  (i).  C'est  la  méthode  qu'a- 

(|iie  nous  ]iouvous  cunnoître  de  Dieu,  et  que  nous  pouvons  lui  attri- 
buer ,  c'est  cette  qualité  d'incomjirélier.sible  ,  a  dit  Bouidaloue  ,  tra- 
duisant saint  Auguslii!  :  Ttinc  t'ero  al'Kjuid  de  Deo  cognoscimus ,  ciim 
ipsum  comprehendere  non  possumiis.  »  (  Sur  la  Trinité ,  IHysières,  t.  j, 
]!ag.  878.  )  Et  ces  admirajjles  j)aroles  :  «  Omnia  possunl  dici  de  Deo, 
it  nihil  digne  dicit/ir  de  Deo  ;  nihil  latins  hac  inopia.  Qiiœris  congra- 
inum  nomen  ,  non  invenis  ;  qtiœris  quoauomodo  dicere  ;  omnia  invenis. 
{Tract,  xiii  inJoann.,  tom.  m,  pag.  3()!î.} 

(i)  Dieu,  qui  communique  ses  vérités  dans  un  certain  ordre,  avoii 
manifesté  aux  Juifs  son  unité  avant  de  leur  découvrir  clairement  la 
triuité  des  personnes.  lia  fallu  la  lumière  de  TEvangile  pour  la  décou- 
vrir dans  l'ancien  Testement ,  où  elle  ne  laisse  pas  d'être  marquée  en 
divers  endroits,  à  la  vérité  plus  obscurément.  C'est  dans  les  livres  du 
nouveau  que  la  distinction  des  personnes  est  clairement  exprimée.  On 
peut  voir,  dans  le  premier  .avertissement  aux  protestants  ,  par  lîossuel , 
avec  f[uelle  force  il  prouve  contre  Jurieu  ,  que  le  mystère  de  la  Triniié 
a  été  cru  de  tout  temps  dans  le  christianisme  ,  et  que,  des  le  commen- 
cement,  on  a  adoré  dlslinc'.emeni  un  seul  Dieu  en  trois  ))crsonucs 
égales  el  cocternelles  ,  et  (  ela  d'après  la  révélation  «jui  nous  en  est. 
manifestée  dans  nos  saintes  Ecritures  ,  qui  étoient  aussi  bien  connues 
(-h('7,  les  Latins  (jiic  riiez.  les  Grecs.   Si  donc  sain l   A  ujjusiin  avance  , 
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voient  gardée  avant  lui  ,  corame  il  l'observe  ,  ceux  qui 
avoient  entrepris  de  traiter  la  même  matière.  Il  commence 
sa  preuve  parla  personne  du  Fils,  qu'il  montre,  par  un 
grand  nombre  de  passages  ,  être  vrai  Dieu  ,  et  de  la  même 
nature  que  le  Père;  eu  sorte  que  c'est  par  le  Fils  comme 
par  le  Père  que  se  sont  opérées  les  merveilles  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  ou  dont  nous  avons  l'intelligence.  Sa 
divine  toute-puissance  s'est  fait  voir  par  la  création  de  l'u- 
nivers ,  par  la  résurrection  des  morts,  et  les  autres  miracles 
consignés  dans  son  Evangile.  Divinité  du  Saint-Esprit , 
consubstantiel  au  Père  et  au  Fils.  Réponse  à  l'objection 
que  les  Ariens  foudoient  sur  les  paroles  :  Mon  Père  est  Joau.  xiv. 
plus  grand  que  moi.  Comme  homme,  Jésus-Christ  est  in- 
férieur à  Dieu  son  Père;  comme  Dieu,  il  lui  est  égal. 

Liiire  second.  Môme  sujet.  Preuves,  par  l'autorité  del'E-  Paj^.  [773. 
criture  ,  de  l'égalité  et  de  l'unité  de  substance  entre  le  Père  ^^  ^"^'^ 
et  le  Fils.  Saint  Augustin  établit  la  même  identité  du  Saint- 
Esprit,  et  donne  pour  règle,  que  quand  l'Ecriture  dit  des 
choses  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  qu'elle  ne  dit  pas  du 
Père,c'eslpourmontrerqu'ilsrecoiventduPèrcleuressence. 
Parexemple,  lorsqu'il  est  dit  dans  saint  Jean  ,  que  le  Père  ii,i({,  y,  ^fi. 

dans  le  commencement  de  cet  ouvrage,  qu'il  e'toit  peu  satisfait  de  ce 
que  les  Latins  en  avoient  dit,  ce  n'est  pas  qu'il  crût  que  chez  eux  la  foi 
de  la  Trinité  et  delà  parfaite  consubstantialite  des  personnes  fût  resle'e 
obscure  et  mal  de'finie  ;  notre  saint  docteur  n'ignoroit  pas  avec  quelle 
rigoureuse  précision  saint  Cyprien ,  entre  autres,  en  avoit  établi  Je 
principe.  Si  les  Latins  ne  l'ont  pas  développe'  aussi  doctement  que  les 
Grecs,  c'est  que  chez  eus  la  matière  n'avoit  pas  été  controversée, 
l'Arianisme  n'ayant  pas  fait  dans  l'Occident  les  mêmes  progrès  que 
dans  l'Orient^  et  encore  les  savants  traités  de  saint  Hilai-  e  sur  la  Tri- 
nité, el  de  saint  Ambroise  sur  le  .Saint-Esprit  laissoienl-ils  peu  à  d('- 
sircr. 
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a  donnéauFils  d'avoir  la  vie  en  lui-même;  cela  ne  signifie 
poinfqne  le  Fils  soit  d'une  nature  différente  de  celle  du 
Père  ,  mais  seulement  qu'il  est  ent^endré  de  celle  du  Père  , 
et  qu'il  reçoit  de  lui  sa  substance.  De  même  ^,  quand  Jésus- 
/i/W.  XVI.  1 5,  Christ  dit  que  lesprit   de  vérité   ne  parlera  pas  de  lui- 
même,  mais  qu'il  dira   tout  ce  qu'il  aura  entendu,  il  ne 
s'exprime  ainsi  qu'à  cause  que  le  Sainl-Esprit  procède  du 
Pag,  780.       Père.  Jlenseigne  que  l'invisibilité  et  l'iramortalilé  soiit  des 
attributs  communs  aux    trois  personnes   de  la  Trinité,  et 
qu'encore  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  trouvé  seul  revêtu  de 
la  nature   humaine  ,  néanmoins  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  ont  formé  l'humanité  sainte  qu'il  a  prise,  et  l'ont 
Pag.  781.      unie  à  sa  personiie  divine.  Apparition  des  trois  Anges  à 
Abraham  ,  image  du  mystère  de  la  Trinité  (i).  Apparitions 
Pag.  780.       à  Lotli ,  à  Moïse.  Les   trois   personnes   ont  pu  se  montrer 

ensemble  ou  sépaiénient  aux  saints  patriarches. 
Pag.  794.  Livre  troisième.  Continuation.  Digression  sur  les  événe- 

ments réputés  miraculeux,  et  ceux  qui  ne  sortent  pas  de 
l'ordre  naturel  et  journalier.  Les  uns  et  les  autres  ne  s'exé- 
Pag.  798.  cutenl  que  par  la  toule-puissance  de  Dieu,  n)oiris  remar- 
<[uée  dans  les  derniers  ,  par  cela  seul  (ju'ils  sont  plus  fré- 
quents. Dérinilioj;  de  la  vraie  piété.  Elle  consiste  ,  selon 
liotre  saint  docteur  ,  dans  la  disposition  habituelle  de  l'es- 
prit et  du  cœur  à  consulter  en  tout  la  volonté  de  Dieu  ,  et 
à  la  suivre  aveuglement.  Concevons  dans  noire  esprit  un 
homme  sage  (un  vrai  chrétien  ) ,  dont  l'esprit  est  éclairé 
par  la  vérité  éternelle  et  immuable,  qui  la  consulte  sur 
toutes  ses  actions,  et  qui  n'en  fait  aucune  qu'il  ne  voie 
dans  cette  vérité  (  comme  dans  un  miroir),  qu'il  la    doit 

[i)  Très 'vidil ,  et  iinitm  aJvravit .    (  Bourd.iloup  ,    Carême,    tom.  1, 
pag.   i26.  ) 
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faire,  afin  qu'en  lui   o])éissant.  et  s'y  sonmellanl .  il  agisse 
justement  (i).  »  Du  ministère  des  Anges.   C'étoit  par  eux  ri<,T-  ^oîi. 
f(iiele  Fils  tlo  Dieu   aoprenoil  aux  hommes  son  f'nlur  avè- 
nement sur  la  terre. 

Le  (quatrième  livre  traite  spécialement  dumystèredel'In-  Pa^;.  809. 
c.îrnalion  ,  ses  bienlails  ,  par  la  lumière  qu'il  est  venu  ré- 
pandre dans  le  monde  ,  par  la  vie  crue  sa  mort  et  sa  résur- 
rection ont  rendue  à  nos  anies  et  à  nos  corps.  Jésus-Clirist, 
vrai  médialeur.  De  quelle  servitude  il  nous  a  affranchis. 
"  C'est  un  ordre  immuable  de  la  jiïslice  divine  que  le  mal  Pi-S-  S20. 
cjue  nous  choisissons  soit  puni  par  le  mal  que  nous  haïs- 
sons ;  de  sorle  que  c'a  été  pai-  une  loi  très  jusle  quclant 
allés  au  péché  par  notre  choix  ,  la  mort  nous  suivit  contre 
notre  gré,  i-\  que  noire  âme,  ayant  bien  voulu  abandonner 
Dieu,  par  une  juste  punition,  elle  ait  été  rontrainte  de 
(juitter  son  corp.s.  Ainsi,  en  consentant  au  péché,  nous 
nous  sommes  assujettis  k  la  mort.  Parce  que  nous  avons 
choisi  le  premier  pour  notre  roi ,  l'autre  est  devenu,  noire 
tvran.  Je  veux  dire  qu'ayant  rendu  au  péché  une  obéis- 
sance volontaire  comme  à  un  prince  légitime,  nous  sommes 
contraints  de  gémir  sous  les  dures  lois  de  la  mort  comme 
d'un  violent  usurpateur.  Et,  ce  qui  nous  impose:  la  mort 
r<ui  n'est  que  l'eti'et ,  nous  semble  terrible,  parce  qu'elle 
domine  par  force  ;  et  le  péché  qui  est  la  cause  ,  nous  paroît 
aimable,  parce  qu'il  ne  règne  que  par  notre  choi.s;  ;  an  lieu 
qu'il  falloit  entendre  par  le  mal  que  nous  soufirons  malgi'é 

(i)  Traduit  j.ar  NicoUfl,  Essais,  tom.  :,  pag.  ^3.  ÎVous  lisons  daus 
un  écrit  mocierae  :  u  La  piété  ,  selon  la  belle  déiinilion  de  saint  Au- 
guslin  ,  est  Dieu  seiisible  au  cœur,  et  le  monde  qui  nous  est  à  dcgoîit  : 
Créature  rilescat ,  et  creator  in  corde. -a  (M.  Fabbé  ?t'éraiilt,  hitroduc- 
tion  a  l'instruction  pour  In  première  communion  ,  pag-.    \-x.  \ 
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nous ,  comLien  est  grand  celai  que  nous  avons  commis  vo- 
lontairement ,  et  nous  ne  voulons  pas  entendre  que  noire 
grand  mal ,  c'est  toujours  celui  que  nous  faisons  (i).  » 

Dans  Jésus-Clirist  deux  natures  :  comme  homme  seule- 
ment ,  inférieur  à  Dieu  son  père  ;  comjne  Dieu  ,  égal  à  lui 
en  toutes  choses. 

Pap.  83 1 .  Livre  cinquième.  Réfutation  de  la  doctrine  impie  d'Arius. 

Saint  Augustin  pose  pour  principe  certain  ,  que  ce  qui  se 
dit  substanliellement  de  Dieu  ,  se  dit  également  des  trois 
personnes  ,  comme  bon  ,  grand  ,  tout-puissant,  parce  qu'il 
nV  a  dans  les  trois  personnes  qu'une  seule  et  même  es- 

Pag.  834.  scnce  ;  mais  que  tout  ce  qui  se  dit  relativement  comme 
Père,   Fils  et  Saint-Esprit,   n'est  pas  commun  aux  trois 

Pag.  838.  personnes  ;  c'est  ce  que  les  (^recs  appellent  hypostases. 
Il  n'y  a  rien  dans  les  trois  personnes  ensemble,  rien  de 
plus  ni  de  moins  que  chacune  n'en  possède  individuelle- 
ment parce  qu'elle.^  n'ont  toutes  qu  une  même  Essence, 
qu'une  même  nature  et  une  mènje  vériîé,  qui  n'est  pas  plus 
grande  en  une  personne  qu'en  l'autre  ,  ni  en  toutes  les 
trois  qu'en  une  seule.  Les  relations  qui  distinguent  les  per- 
sonnes n'ajoutent  rien  a  l'Essence;  car  la  divinité  n'en  est 
ni  meilleure  ,  ni  plus  grande  ,  ni  plus  sage  ,  ni  plus  éter- 
nelle :  ainsi,  chaque  'personne  est  la  vérité,  la  bonté,  la 
justice  ,  l'éternité  ,  la  toute-puissance.  Mais  il  convient  en 
même  temps  que  ce  que  la  fui  enseigne  du   mystère  de  la 

Pag.  839.  Trinité,  ne  se  peut  exprimer  par  des  paroles.  Quand  ou 
demande  :  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  trois  en  Dieu  ?  c'est  alors 
que  le  discours  hrimaiu  se  trouvedans  une  grande  stérilité 
d'expression.  Quand   nous  parlons   de  trois  personnes  en 

(1  )  Traduit  par  Bo<suci ,  iSerm.  ,  loni.  iv  ,  pag    1 1. 
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t/icii  ,  c'est  moins  pour  exprirnL'r   un  mystère  aussi  pro- 
lond  ,  que  pour  ne  jias  demeurer  court. 

Dans  les  deux  livr;'s  suivants,  saint  Augustin  examine  P«s-^P- 
en  quel  sens  l'Apôire  aj»pellc  .lésus-Christ  la  sagesse  et  la 
puissance  du   Père.  Le  Père  nest-il  pas  lui -même  la  sa-    •  •    '* 

t>esse  ,  plutôt  que  le  père  de  la  sagesse  ?  (  C'étoit  une  des 
questions  captieuses  dans  lesquelles  s'enCermoieiit  les  Ariens 
et  les  Photiniens,  pour  supposer  la  diirérence  entre  le  Père 
et  le  Fils,  qui  n'auroit  eu  dans  leur  sens  qu'une  puissance 
communiquée.  )  Saint  y\ugustin  la  démasque  et  la  réfute 
par  l'absolue  égalité  entre  les  trois  personnes  ,  et  leur  in- 
divisible unité.  II  explique  un  passage  embarrassant  de  ^''î'- "^•■'°' 
saint  Hilaire.  Sans  blâmer  l'usage  des  Grecs  ,  qui  ad~ 
inettenl  en  Dieu  une  essence  et  trois  substances,  ou  by- 
postases,  il  aime  mieux  qu'on  dise,  avec  les  Latins ,  une 
essence  en  trois  personnes.  Jésus~(jhrist,  dans  l'Evangile,  ^"5-  8G3. 
a  marqué  l'unité  decetleessejice  ou  nature,  par  ces  paroles  : 
Mon  Pèreet  moi  sommes  unemêrae  chose,  et  la  pluralité  des  '''^''"-  ^-  ■  °' 
personnes  par  ce  mot:  Noussommes^  en  le  prenant  relative- 
ment au  Père  et  au  Fils.  Comme  tout  ce  que  saint  Augus- 
tin avoit  écrit  sur  ce  sujet,  pouvoit  surprendre  l'intelli- 
gence de  plusieurs  personnes,  il  dit  qu'il  leur  suffit  de 
croire  au  Père  ,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  un  Dieu  seul , 
grand,  tout-puissant,  bon  ,  juste,  iuiséricordieux  et  créa- 
teur de  toutes  choses  visibles  et  invisibles  ;  en  sorte  qu'en 
entendant  ces  paroles  :  Que  le  Père  est  Dieu  ,  et  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  ,   ils  ne  séparent  pas  de  la  Divinité  le  Fils  < 

ni  le   Saint-Esprit,  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu  avec   le 
Père.  Ce  qu'il  confirme  encore  dans  le  livre  suivant. 

Livre  huilièmc.  iJe  ia  parfaite  égalité  enire  les  trois  per-  "'-^' 
sonnes.  La  raison  en  est  que  la  grandeur  de  l'être  ,  consi- 
stant dans  la  vérité  de  l  être,  l'être  élanl  le  même  dans  cba- 
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cune  des  trois  personnes,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
l'une  n'est  pas  plus  grande  que  l'autre  (i).  Comment  doit  on 
s'élever  à  la  connoissance  de  Dieu  ?  A  celte  demande  , 
saint  Augustin  répond  :  Que  l'on  n'y  peut  ari'iver  que  par 
l'amour  de  la  justice  ou  lacliarité,  qui  secontond  avec  elle. 
Caractères  de  la  cliarité.  11  l'envisage  dans  sa  source  el 
dans  son  objet  ,  seul  digne  de  nos  hommages  et  de  toutes 
nos  affections  : 

Pag.  86".  "  Dieu  est  le  bien  originel;  par  conséquent,  bien  sim- 

ple el  pur,  bien  unique,  bien  par  lui-mêm-c  :  Deusnon  alio 
bono  boniim.  Car  s'il  étoit  bien  par  un  autre,  il  lireroil  sa 
source  et  soi:  origine  d'un  autre;  et  cet  autre  serait  le  vrai 
bien.  S'il  n'étoit  pas  simple  et  pur,  il  seroit  composé  de 
divers  biens;  et  cette  diversité  ,  entrant  dans  sa  composi- 
tion ,  niarqueroit  le  défaut  et  l'indigenoe  de  chaque  par- 
lie  de  ce  tout,  et  détruiroit  en  lui  l'essence  de  ce  pre- 
mier bien  :  IDeus^  non  lioc  et  illudhomnn,  sedipsumbonuin..\ 
conséquemment ,  le  bien  généi'al  et  universel,  le  bien 
de  tout  ce  qui  est  bien  ;  Dciis  omnîs  boni  bomim.Vav  une 
suite  nécessaire,  il  n'y  a  dans  aucun  bien  créé  rien  d'utile, 
d  éclatant,  d'agréable,  ni  d'important ,  aucun  trait,  aucun 
caractère  de  bonté  ni  de  beauté  qui  ne  soit  plus  parfaite- 
ment en  Dieu  qu'il  n'est  dans  la  créature  même  ,  el  qu'il  ne 
paroît  à  nos  yeux  (2).  » 

Po„  s^i  La  charité   est    une   imaije  delà  sainle  Trinilé,  puis- 

qu'elle  embrasse  trois  objets  à  ia  fois  ,  qu'elle  rétinit  dans 

(i)  n  La  divinité  ne  sauioit  leur  convenir  inégalement  (  aux  trois 
personnes  divines  )  :  car  la  nature  divine  c'tant  mdivisible  ,  elle  ne 
i)eut  se  partager.  »  (Nicolle,  Sj-mlole,  tom.  1  ,  png.  87. 

(2)  Traduit  jiar  La  fiuc,  ^mour  de  Dieu.  Carême,  tom.  1, 
par;.  1 18 — ii").. 
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lin  même  terme  :  à  savoir,  celui  qui  aime,  ce  qui  est  aimé, 
et  l'amour  qui  joint  celui  qui  aime  avec  l'objet  aimé.  Prin- 
cipe indivisible  comme  Dieu  même  ,  qui  s'appelle  du  nom 
même  de  la  char\lé  :  Deiis  caritas  est;  elle  remonte  vers  Joan.  iv. 
Dieu  pour  redescendre  sur  le  prochain  ,  et  ne  former 
qu'une  même  vertu. 

Livre  neuvième.  Nous  portons  en  nous-mêmes  une  autre  Pag.  S-l 
image  plus  sensible  encore  de  la  sainte  Trinité.  L'homme 
l'ait  à  l'image  de  son  divin  Créateur,  trouve  en  soi  un 
esprit,  une  connoissance  de  soi-même,  et  un  amour  par 
lequel  il  s'aime  (i).  Ces  trois  opérations  de  noire  intelli- 
j;ence  sont  non-seulement  distinguées  l'une  de  l'autre  sans 
confusion  y  mais  sont  encore  égales  entre  elles  ,  et  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  Essence. 

Ce  que  l'on  appelle  cupidité,  c'est  l'amour  porté  à  la 
créature  pour  elle-même;  et  cet  amour,  au  lieu  d'être  utile 

(i)  Bossuet  :  «  Ne  trouvons  point,  incroyable  que  Dieà  ait  re'véie' 
le  mystère  de  son  éternelle  ge'neratiou  à  ceux  qu'il  avoit  faits  à  sa 
ressemblance,  en  qui  il  avoit  imprimé  une  foible  image  de  cette  éter- 
nelle et  parfai'e  production.  Soyons  attenlifs  à  nous-mêmes,  à  notre 
conception  ,  à  notre  pensée  j  nous  y  trouverons  une  idée  de  cette  im- 
matérielle ,  incorporelle ,  pure,  spirituelle  génération  que  l'Evangile 
nous  a  révélée Revenons  à  nous-mêmes  :  nous  sommes,  nous  eu- 
tendons,  nous  voulons...  Ainsi,  à  notre  manière  imparfaite  et  défec- 
tueuse ,  nous  représentons  un'mj'sLcre  incoraprénensibîe  ,  une  trînité 
créée /jue  Dieu  fait  dans  nos  âmes,  nous  représente  la  trinité  incréée, 
qiie  lui  seul  pouvoit  nous  révéler  ;  et  pour  nous  le  faire  mieux  repré- 
senter,  il  a  mêlé  dans  nos  âmes,  qui  la  représentent,  quelque  chose 
d'incompréhensible.  »  (  Elevât,  sur  les  Mystères,  s>«  sem.,  élevât,  v  et  vi.) 
«  La  Trinité  commence  à  se  déclarer  ,  en  faisant  la  créature  raison- 
nable, dont  les  opérations  intellectuelles  sont  une  image  imparfaite  de 
ces  éternelles  opérations,  par  lesquelles  Dieu  est  fécond  en  lui-même.» 
{Disc,  sur  PH'ist.  univers. ,  pag.  164,  édit.  in-4°,  Paris,  1681.) 

2a.  7 


et  smv. 
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à  celui  ^[ui  (levroit  seulement  user  de  la  cre'alure,  ne  sert 
qu'à  le  corrouiprc ,  parce  qu'il  en  veut  jouir.  Toutes  les 
créatures  uous  étant  inférieures  ou  pareilles  ,  nous  devons 
user  des  premières  pour  aller  à  Dieu  ,  et  jouir  des  autres  , 
mais  en  Dieu  seul. 

Tag.  888.  JLa  mémoire  de  l'homme,  son  entendement  et  sa  volonté 

fournissent  encore  à  saintAugustin  une  image  delaTriniîé, 
f[ui  lui  semble  même  plus  claire  et  plus  ressemblante  que 
les  précédentes.  Il  l'explique  dans  le  dixième  livre  ,  où  il 
fraiie  de  la  nature  de  lame.  Il  en  trouve  une  autre  dans 
l'homme  extérieur  et  dans  les  sens  intérieurs;  ce  qui  fait 
la  matière  du  onzième  livre.  Le  douzième  est  employé  à 
chercher  aussi  dans  la  science  des  objets  de  comparaison 
avec  l'auguste  myslère.  Le  treizième  est  une  continuation 
du  précédent.  Description  du  bonheur  du  ciel.  Gloire  des 
martyrs.  Les  souffrances  sur  la  terre  sont  ,  ou  des  épreuves 
pour  le  juste,  ou  des  châtiments  pour  le  pécheur  (i). 

Livre  quatorzième.  De  la  vr^iic  sagesse  :  elle  consiste  à 
connoîtie  et  à  aimer  Dieu.  C'est  par  là  que  l'âme  s'élève 
■  jusqu'à  la  ressemblance  avec  son  divin  Auteur.  Renouvelle- 
ment du  chrétien  sur  1?<  terre  par  la  pénitence,  dans  le  ciel 
par  la  gloire. 

Pa«-.  qflG.  Livre  quinzième  et  dernier.  Récapilulalio.'i   des  précé- 

dents. Quoique  nous  ayons  ici-bas  des  images  de  la  Trinité, 
nous  ne  devons  la  chercher  que  dans  les  choses  éternelles , 
incorporelles  et  immuables,  dont  la  partaite  contemplation 
est  réservée  pour  l'autre  vie.  Ici-bas,  la  divi::e  Essence  ne 

(i)  Gaudeat  christianus  in  adversis ,  quia  aiitprobatitrsijttstus  est, 
auf,  si peccalor,  emendatur.  (Voy.  La  Colombièrp  ,  Scrm.,  t.  vi ,  p.  a63j 
Tabbé  Clément,  Carême,  tom.  i,  pa;;.  3f)3;  Neuville,  Carême, Xom.  i, 
pag.  3o9,  eto. ,  etc.,  citantsaint  saiiit  Augustiu.) 
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se  découvre  qu'à  travers  les  énigmes.  Saint  Auytislin  ter- 
mine l'ouvrage  par  une  profession  de  foi  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité  :  Seigneur  ,  ma  force  et  )non  infirmité  sont 
présenles  à  vos  yeux  :  conservez  l'une,  et  guéris&ez  i'aulre. 
Ma  science  et  mon  ignorance  vous  sont  également  connues. 
Quand  vous  ouvrez  la  porte  de  la  vérité  à  mon  intelli- 
gence, recevez-moi  favorablement,  lorsque  j'y  cuire.  Et 
quand  vous  me  la  fermez  ,  laissez-vous  fléchir  à  mes 
importunilés  ,  lorsque  je  frappe  pour  j  entrer.  Faites, 
Seigneur,  que  je  ne  vous  oublie  jamais  ,  que  je  vous  con- 
iioisse ,  que  je  vous  aime,  et  augmentez  en  moi  tous  ces 
dons,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rétabli  et  renouvelé  par- 
faitement. 

IV.   Livres  contre  les  P riscllUanisles  et  les 
Origénistcs. 

L'hérésie  des  Priscillianisles  n'avoit  pas  commencé  à  ce  T.v.ii,p.6ii 
visionnaire  espagnol  qui  lai  donna  son  nom  et  une  sorte 
de  célébrité.  Priscillien  ne  fut  lui -même  que  le  disciple 
d'un  enthousiaste  des  environs  de  Meraphis,  élové  à  l'école 
des  Gnostiques.  Celui-ci  étoit  passé  d'abord  en  France  , 
puis  en  Espagne  ,  et  s'y  étoit  fait  des  prosélytes  par  l'appa- 
rente austérité  de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs.  Priscillien 
s'attacha  à  lui  ,  et  bientôt  il  surpassa  son  maître,  alliant 
ses  rêveries  à  celles  des  Manichéens.  L'erreur  qui  lui  est 
oropre  est  d'avoir  enseigné  qu'il  est  permis  de  faire  de 
facix  serments  pour  soutenir  sa  cause.  Sulpice  -  Sévère 
lui  accorde  de  la  vivacité  d'esprit ,  une  sorte  d'éloquence  et 
d'érudition.  Peut-être  s'était- il  laissé  prévenir  par  le  cou- 
rageux inlérêtdont  saint  Martin  daigna  honorer  sa  disgrâce. 
Sailli  Léon  Te   juge  moins  favorablement  dans  sa  réponse 
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à  Turibins  ,  évèque  d'Astorga ,  où  il  réfute  ses  erreurs. 
On  sait  qu'il  fui  coudaniné  à  mort,  et  que  tout  le  crédit 
dont  saint  Martin  jouissoit  à  la  cour  de  Maxime  n'em- 
pêcha point  rcxéculion  d'uiie  sentence  à  laquelle  les  plus 
pieux  évêques  de  ce  temps  furent  Lien  loin  de  souscrire  (i). 

Sailli  Augustin,  consulté  par  un  jeune  prêtre  de  la  même 
nation,  nommé  Orose,  sur  diverses  Lérésies  qui  Irou- 
bloient  la  paix  de  plusieurs  Eglises  ,  entre  autres  celle  de 
Pri.scillien,  et  sur  les  erreurs  attribuées  à  Origène,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  relever  celles  des  Prtscillianistes ,  se  con- 
tenlanl  de  renvoyer  à  ses  ouvrages  contre  les  Manicliéens, 
dont  elles  n'éloieiU  qu'un  rejeton  ,  pour  s'attacher  exclusi- 
ve ment  à  celles  d'Origène. 

S'il  eût  éié  bien  prouvé  que  le  célèbre  docteur  d'Alexan- 
drie eût  avancé  les  étranges  opinions  qui  s'étoient  répan- 
dues sous  son  nom,  il  n'y  auroit  eu  qu'une  rigoureuse 
équilé  dans  les  sentences  de  diffamation  que  des  écrivains 
d'une  grande  autorité  avoient  portées  contre  sa  mémoire  ; 
cl  certes  Origène  n'auroit  pas  trouvé  d'apologistes  parmi 
les  modernes ,  pas  plus  que  chez  les  anciens.  Mais  ces  opi- 
nions, quel  qu'en  fût  l'auleur,  n'en  ctoient  pas  moins  con- 
damnables. Elles  consisloient  à  croire  que  les  Anges  ,  les 
DJmons,  les  âmes  humaines, éloientd'une  même  substance; 
que  i'âme  du  premier  homme  n'avoit  point  été  faite  de  rien, 

(i)  Saint  Martin  ,  entre  .'.utres  ,  ne  cesse  de  s'élever  contre  le  zèle 
persécuteur  d'Ilace,  qui  Tavoit  fait  condamner.  «  Il  lui  remontroit  que 
sa  conduite,  aussi-bien  que  celle  de  ceux  qui  sétoicul  joints  à  lui, 
et  oit  très  scandaleuse  5  qu'ils  pcrdoicnt  tout  le  mérite  de  leur  zèle, 
par  leurs  accusations  si  opiniâtres  ;  que  c'eloit  renverser  tout  l'ordre 
des  ii.nemenls  eccle'siastiques^  qu'il  n'etoit  pas  se'ant  à  des  cvéques 
d'employer  des  passions  humaines  pour  de'fendre  la  cause  de  Dieu  ,  ni 
encore  moins  de  poursuivre  à  mort  un  criminel ,  quel  qu'il  pût  être,  d 
^Bermant,  Jiist.cles  hélés.,  tom.  ut,  j>as.  i63.) 
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parce  qu'elle  avoit  été  produite  par  la  volonté  de  Dieu  ;  f|ae 
les  peines  de  l'eufer  ne  seront  pas  éler/ielles  ,  et  que  le  leu 
éternel ,  dont  l'Evangile  menace  les  niéclianls  dans  les  en- 
fers ,  ne  doit  s'entendre  que  du  ver  de  la  conscience  qui 
les  dévorera  pendant  un  certain  temps  ;  que  les  aslres 
étoient  des  puissances  intelligentes  (i).  Saint  Augustin  ré- 
pond à  ces  erreurs  : 

Que  l'âme  l/amaine  est  la  production  de  Dieu,   (|ui  l'a  Pag.  612. 
tirée  du  néant  comme  toutes  les  autres  créatures-,  que  le  mot 
néant  ou  rien  suppose  qu'il  n'y  avoit  anlérieuren)ent  à  la 
création  aucune  matière  préexistante  ;  que  Dieu  a  tout  lait  , 

par  sa  volonté  seule;  que  la  volonté  du  tout  puissant  créa- 
teur n'a  rien  de  matériel  ,  pas  plus  que  le  souffle &ov\'i  de 
sa  bcuclie  pour  animer  l'âme  et  lui  donner  l'empreinte  de 
sa  divine  ressemblance  ;  que  l'on  a  donc  raison  de  dire  que 
râine  a  été  faite  de  rien  ,  puisque  la  volonté  seule  de  Dieu 
a  commandé  qu'elle  fût:  que  les  âmes  des  Anges  furent  Paj^.  6i3. 
créées  à  part.  (Le  saint  docteur  avoit  expliqué  ailleurs  sou 
sentiment  sur  l'origine  et  la  nature  des  Anges  tant  bons 
que  mauvais.  Il  est  dans  l'usage  d'entendre  le  verset  de  la 
Genèse,  Dii^isil  Incem  a  tenchrîs  ^  par  la  séparation  des 
bons  tt  des  mauvais  Anges.)  (2)  Il  établit  ici,  couimedans 

(i)  On  peut  consulter  une  dissertation  très  bieu  faite  sur  les  erreius 
attribuées  aux  Orige'nistes ,  dans  le  Diclionn.  chronolog.  ,  historique  et 
critique  sur  l'origine  de  l'idolâtrie,  des  sectes  et  hérésies  ,  par  Barlliel. 
Piaclnnat,  de  l'ordre  de  saint  François,  pag.  34o.  «Les  Orige'nistes 
ne  se  sont  faits  que  par  hasard;  ils  suivoient  des  erreurs  tire'es  dulivre 
du  cc'lcbre  Origène,  intitule'  PeriarcJtoii,  soit  qu'elles  y  fussent  ve'ritable- 
jnent ,  ou  qu'elles  y  eussent  cte'  iusere'es  par  malice,  w  (  Hermant,  Hist. 
des  Itérés. ,  tota.  m  ,  pag.  58  j  et  Pluruet,  Dictionii.  des  itères.  , 
tom.i,  pag.  ^o^.  Voyez  cette  Diblioth.  chois.  ,  lom.  ]|,  p<ig.  .3i4> 
et  tom.  XVI,  pag.  1^5  etsuiv. 

fa)  Voyez  le  volume  précèdent ,  pag.  244- 
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tous  ses  autres  ouvrages  ,  que  le  l'eu  de  l'enfer  est  un  vrai 
Pag.  6i4-  feu  et  qu'il  ne  s'épuisera  jamais  ,  que  conséquemnient  les 
peines  des  damnés  seront  éternelles.  Il  enseigne  que  le 
Vn(r.  6i5.  monde  n'a  point  été  créé  pour  le  châliment  des  Anges 
rebelles  et  des  intelligences  raisonnables,  mais  par  d'au- 
tres vues  dignes  de  la  bonté  du  Créateur;  que  toutes  les 
créatures  qu'il  renferme  sont  bonnes  de  leur  nature  et  dans 
la  proportion  convenable  à  cliacune  d'elle;  opinion  qu'il 
se  plaît  à  développer  dans  tous  ses  écrits  métaphysiques  et 
jusque  dans  ses  sermons.  En  effet ,  on  ne  juge  des  ouvrages 
des  hommes  qu'en  examinant  le  total;  chaque  parlie  ne 
doit  point  avoir  toute  perfection  ,  mais  seulement  celle  qui 
lui  convient  dans  l'ordre  et  dans  la  proportion  des  diffé- 
rentes parties  qui  composent  le  tout.  Dans  un  corps  hu- 
main .  il  ne  faut  piis  que  tous  les  niembres  soient  des  yeux  ; 
il  faut  aussi  des  pieds  et  des  mains.  Dans  Tnnivers  ,  il  faut 
un  soleil  pour  le  jour  ;  mais  il  faut  aussi  une  lune  pour  la 
nuit  :  Nec  libi  or.cutr'il  perjecta  um'oersitas  nisi  uli  majora 
sic  prœslo  su  fit ,  ut  minora  non  dcsiiif ,  dira-t-il  dans  uu 
autre  de  ses  ouvrages  (i).  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger 
chaque  parlie  par  rapport  au  tout;  tout  autre  vue  est 
courte  et  trompeuse.  Tel  est  le  principe  constant  qu'il  op- 
pose aux  Manichéens  et  à  tous  les  détracteurs  de  la  Pro- 
vidence. Origène  ii'avoit  pas  eu  d'autre  doctrine.  Il  ajoute 
Fa/j.  6i8.  qu'il  n'j^  a  aucune  raison  de  croire  que  les  astres  soient 
animés  et  raisonnables,  et  réf.ite  les  objections  que  les 
Origénisles  fondoient  sur  des  textes  de  l'Ecriture  mal  en- 
leiul'.is. 

(:)    De  lihero  arditrio     Ft-'iielon  .   (le   l'exhlcncc  de  Dieu  ^  ix'parl.  , 
t'Hap.  Y;  pa;î-  ■2^>6. 


SAINT    AUGUSTIN.  lO.) 

HUITIÈME    COI>ïFÉRENCE. 

Lii'ivs  conli-c  les  Manichéens  et  les  Pélagiens. 
AnTiCLK  1.  Les  Manichéens. 

SaiiiL  Augustin  raconte  lui-même  ,  lant  dans  s(i%  Confes- 
sions que  dans  la  préface  de  sotj  livre  de  la  Vie  heureuse  , 
Cl  en  général  dans  ses  controverses  contre  ces  sectaires  (i), 
de  quelle  manière  il  s'éloit  engagé  dans  les  erreurs  du  ma- 
nichéisme. 

«Lors  de  ma  première  jeunesse  ,  une  certaine  timidité 
d'enlant,  qui  tenoil  delà  superstition  ,  me  ^aisoit  craindre 
d'entrer  dans  1  examen  de  la  A'érilé.  Mais  l'âge  m'^anl  enflé 
le  cœur,. je  me  jelai  dans  une  autre  extrémité.  J'entendis 
parler  de  gens  qui  assuroicnt  que  ,  sans  se  servir  de  la  voix 
impérieuse  de  l'autorité  ,  ils  délivreroient  de  toute  erreur 
quiconque  viendroit  se  ranger  sous  leur  discipline,  et  mon- 
treroient  la  vérité  à  découvert.  J'étois  plein  alors  de  tout 
le  feu  et  de  toute  l'inconsidéralien  de  la  jeunesse  ,  amou- 
reux de  la  vérité,  mais  enflé  de  celte  sorte  d'orgueil  que 
l'on  prend  d'ordinaire  dans  l'école  à  entendre  disputer, 
sur  toutes  les  matières,  des  hommes  qui  passent  pour  être 
habiles  ;  ne  demandant  moi-même  qu'à  entrer  en  lice  ,  et 
méprisant  comme  autant  de  fables  tout  ce  qui  s'élevoit  au- 
dessus  de  mon  intelligence  et  de  mes  sens.  Aveugle  que 
j'étois!  je  cherchois  dans  le  sentier  de  l'orgueil  ce  que  l'on  lie 
trouve  que  dans  la  voie  de  l'humilité  (2).  Je  leur  restai  at- 

(1)    Confess.,  lib.  111  ,  cap   vu  ,  n"   12.    Voyez  D.  CùWmr  ,  His t.  . 
!oni.  XI,  pag.  4  }  5.  Tillemoul,  .Wm. ,  lom.  xin  ,  pag.   17  el  suiy. 
(9,)  Snm.  Li,  cap.  •  ,  n"  6. 
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tachédurautneufannéesentières...  Cependant  je  nepouvois 
me  dissimuler  à  moi-même  qu'ilsétoient  bien  plus  fertiles  en 
arguments  pour  comLattrela  doctrine  de  l'Eglise,  que  riches 
en  preuves  pour  établirla  leur(x).  >>  Lorsqu'en^uiteileûlété  ' 
ramené  à  la  religion  catholique  par  les  prières  et  les  larmes 
de  sa  pieuse  mère  ,  sainte  Monique  ,  par  les  douces  insi- 
nuations du  saint  arclievêque  de  Milan  ,  par  ses  longues 
méditations,  et  par  l'impulsion  irrésistible  de  la  grâce; 
Augustin  ne  se  contenta  pas  de  gémir  sur  ses  égarements 
passés;  il  crut  devoir  au  triomphe  de  la  vérité  de  désabuser 
ceux  que  l'ignorance  ou  les  préventions  retenoient  dans 
l'erreur.  Ce  fut  contre  ces  sectaires  qu'il  dirigea  ses  pre- 
mières armes  (i:)  ;  et  il  n'a  cessé  jamais  de  les  combattre. 

Nous  a?ons  parlé  ailleurs  de  celte  hérésie  (3).  Sortie  dès 
le  troisième  siècle  des  confins  de  la  Perse,  elle s'étoit  répan- 
due dans  l'Asie  et  l'Afrique,  jusque  dans  l'Occident.  Mé- 
lange grossier  de  sabéisme  et  de  christianisme  (4) ,  elle  sut 
résister  long-temps  aux  édits  de  la  puissance  séculière.  En- 
core au  sixième  siècle,  elle  se  faisoit  craindre  à  Rome  (5), 
où  ils  éloient  allés  chercher  un  asile  contre  les  Vandales. 
Là  ,  ils  n'avoient  pas  échappé  à  la  vigilance  du  grand  saint 
Léon  ;  et ,  dans  nos  siècles  modernes  ,  ils  ont  trouvé  une 

(i)  De  iitilU.credenc/i ,  cap.  i ,  n°  2. 

(2)  hetract.,  lib.  i,  cap.  x. 

(3)  Jîlùliol/ièque  choisie ,  tom.  IV,  pag.  3o8,  article  S.  Archclaiis. 

(4)  Pluquet,  Dictionn.  des  hères. ,  arl.  Manichéens  ;  Godescard,  Vie 
(le  S.  yt.igustin.,  pag.  36,  note  i. 

(5)  Le  roi  ïhéodoric  s'en  inquiéta;  en5o3,  il  les  lit,  reclierclier 
avecla  plus  grande  exactitude.  On  en  de'couvrit  jusque  dans  le  se'iiat. 
Ce  prince  fit  saisir  leurs  livres  et  leurs  simulacres,  qui  furent  brûles, 
devant  la  porte  de  la  hasi!i(iae  de  Saint-Jcan-dc-L:'.tran.  (  Baron.  -, 
ad  ann.  5o3.  ) 
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postérité  et  des  apologistes.  Ce  qui  peut  expliquer  la  pro- 
pagation et  l'étonnante  persévérance  de  cette  hérésie  ,  c'est 
que,  sans  rompre  avec  éclat  comme  les  autres,  elle  se  lenoit 
cachée,  autant  qu'il  étoit  possible,  dans  l'Eglise  même,  et 
s'insinuoit  sous  les  apparences  de  la  même  i'oi ,  du  même 
culte,  et  d'une  rigoureuse  austérité  de  mœurs.  C'ttoit  là 
ce  qui  avoit  séduit  saint  Augustin. 

Toute  leur  théologie  rouloit  sur  la  question  de  rorigine 
du  mal  :  ils  en  voyoient  dans  le  monde,  et  ils  en  vouloient 
trouver  le  principe.  Dieu  ne  le  pouvoit  pas  être,  parce  qu'il 
est  inûniment  bon.  Il  falloit  donc,  disoient  les  Manichéens, 
reconnoitre  un  autre  principe  qui,  étant  mauvais  par  sa 
nature,  fût  la  cause  et  l'origine  du  mal.  De  là,  deux  pre- 
miers principes  :  l'un  du  bien,  l'autre dumal.  Ennemis  par 
conséquent,  et  de  nature  contraire,  s'étaut  combattus  et  mê- 
lés dans  le  combat,  ils avoient  répandu,  l'un  le  bien,  l'autre 
le  mal  dans  le  monde;  l'un  la  lumière,  l'autre  les  ténèbres, 
et  ainsi  du  reste.  Car,  dit  Bossuet,  je  n'ai  pas  besoin  de 
raconter  ici  toutes  les  extravagances  impies  de  cette  abomi- 
nable secte  (i).  Au  reste,  les  conséquences  qu'ils  tircient 
de  celte  doctrine,  n'étoient  pas  moins  absurdes.  L'ancien 
Testament ,  avec  ses  rigueurs  ,  n'éloit  qu'une  fable,  ou  en 
tout  cas  l'ouvrage  du  mauvais  principe  ;  le  mystère  de  l'in- 
carnation ,  une  illusion  ;  et  la  chair  de  Jésus-Christ ,  un 
fantôme  :  car  la  chair  étant  l'œuvre  du  mauvais  principe  , 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  essentiellement  bon,  ne  pou- 
voit pas  l'avoir  prise  réellement.  Comme  nos  corps  venoient 
du  mauvais  principe,  et  que  nos  âmes  venoient  du  bon  , 
ou  plutôt  qu'elles  en  étoient  la  substance  même  ;  il  n'étoit 
pas  permis  d'avoir  des  enfants  ,  ni  de  lier  la  substance  du 

(i)  H'ist.  des  variations ,  ]iv.  m,  ii"  i  ,  lom.  m,  iii-4" , ,  pag.  4^4- 
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bon  principe  avec  celle  du  mauvais;  de  sorte  que  le  mariage 
ou  plutôt  la  génération  des  enfants  étoit  illégitime.  La  chair 
des  animaux  ,  et  tout  ce  qui  en  son  ,  éloil  aussi  l'ouvrag*- 
du  mauvais;  et  l'usage  en  étoil  criminel.  Tels  éloienlles 
principaux  point?  de  la  doctrine  des  Manichéens  (i). 

Le  premier  écrit  où  saint  Augustin  les  démasque,  c'est 
son  explication  de  la  Genèse  ,  dont  nous  avons  rendu 
compte  (2).  Il  seroÏL  possible  pourtant  que  ce  livre  eût  éti- 
précédé  par  le  traité  ou  discours  intitulé  :  De  la  Foi  et  du 
Symbole^  compose  peu  de  temps  ;ipr(  s  son  ordination  ;  n-ais 
ce  point  do  criliqîie  nous  est  indifférent. 

i.  De  la  Foi  etduSymholp. 

(  Analyse  et  extraits.  ) 

T. VI,  pan.i.  Les  Manichéens  et  plusieurs  autres  hérétiques  dissimu- 
^'  '  loient  leurs  erreurs,  en  les  couvrant  dos  mêmes  expressions 
que  celles  du  symhole  récitées  par  les  catéchumènes  admis 
au  Laptême.  Ils  n'alloient  pas  jusqu'à  dire  que  Dieu  le  Père 
ne  fut  pas  tout  puissant  ;  mais  ,  dans  l'explication  qu'ils 
donnoient  de  ce  premier  article,  il*^  soutenoient  qu  il  avoil 
formé  le  monde  dune  matière  préexistante  ,   et  qui   lui 

Par.  i52.  éloit  coélernclle.  Comme  si  le  Tout-Puissant  élcit  un 
ouvrier  vulgaire,  à  qui  il  fallût  des  matériaux  étrangers 

^i)  L'un  des  moilleurs  artirles  du  Dictioriii.  des  hérésies  ^  par  l'aljbr 
Pluquel ,  est  celui  dn  Maniclieismc.  T/aiileur  examine  les  pruicipes  de 
la  secte,  en  raconte  les  commencements  et  les  progrès,  en  fait  voir 
Tabsurdile,  discute  les  difGcultës  de  bayle  eu  faveur  du  maniclieismc, 
en  dc'inontre  les  sopliismes  ,  en  analyse  les  réfulations  proposées  par 
.Laplacetle,  Ijcibnitz  el  Mallebranclie. 

(a)  T>ans  le  volume  précedciil  ,  )iaj^,  3ir. 
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j)our  fonner  sou  ouvrage  !  Ouvrons  nos  livres  sacrés  :  Dieu 
prend  de  la  terre  pour  former  l'hoinrae  ;  mais  cette  terre, 
qui  la  lui  avoit  donnée?  11  avoit  commencé  parla  créer,  et 
la  créer  de  rien.  Lui  seul  a  donné  à  tout  el  la  forme  et  la 
matière.  Reconnoîlre  que  Dieu  est  tout  puissant,  et  dire 
qu'il  Y  a  quelque  chose  qu'il  n'ait  pas  créé  :  manifeste  con- 
iradiclion. 

Comme  Dieu  a  tout  créé  par  son  Verbe;  ainsi  ,  lui  seul  l\vj;.  i53. 
a-t-il  pu   l'engendrer.  Le  Fils  de  Dieu  e^l  appelé  J'crfie, 
parce  que  c'est  par  lui  que  le  Père  nous  est  connn. 

Unité  de  l'Essence  divine.  Egalité  parfaite  entre  le  Père  Tag.  rS/j. 
et  le  Fils.  Distinction   des   personnes. 

Le  l^erbe  s  est  lait  homme  dans  le  temps  :  immuable, 
impassible  ,  immortel  par  sa  divine  nature,  qui  lui  est 
consnbslantièlle  à  Dieu  son  Père  ,  comme  homme  ,  il  a 
bien  voulu  se  soumettre  à  toutes  les  infirmités  de  la  chair, 
afin  de  nous  apprendre  à  retourner  par  riiumililé  à  l'état 
d'où  l'orgueil  nous  avoit  fait  décheoir. 

Né  de  la  Vierge  Marie  par  V opération  du  Saint-Esprit.  p^^„  ,55 
Né  d'une  naissance  réelle,  honorant  par  là  également  les 
deux  sexes  ;  prenant  dans  son  incarnation  1  homme  tout 
entier,  c'est-à-dire  nu  corps  et  une  âme  semblables  aux 
nôtres  ;  le  corps  ,  par  la  miraculeuse  opération  du  Saint-  Pag.  i56. 
Esprit,  dans  le  sein  de  la  Vierge,  où  rien  de  mortel  n'a  été 
conçu  depuis  ,  comme  aucun  mort  n'a  été  mis  dans  le  sé- 
pulcre où  le  corps  de  Jésus-Christ  avoit  été  enfermé. 

Pourquoi  donc  ces  paroles  de  Jésus  à   Marie  :  Femme ^  Joan.  n.  4. 
(fii'y  a-t-il  de  cor.imiih  entre  vous  et  mol?  El  ces  autres  , 
sorties  de  la  aiême  bouche  :  Quelle  est  ma  mère  ^  et  </uels  Ib'id.  xix.  5, 
sont  ;nejyrè/c5?  Réponse  :  Jésus-Christ  ne  s'est  cxiirinié 
de  la  sorte  que  pour  montrer  que,  comme  Dieu,  ii  n'avoil 
point  de  mère;  et  à  l'instant  il  fait  reconnoîlre  sa  divinilé 
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par  le  miracle  du  changement  de  l'eau  eu  vin.  Et  en  disant  : 
Quelle  est  ma  mère,  el  quels  sont  mes  frères!  il  enseigae  à 
ses  Apolres  qu'ils  ne  dévoient  plus  songer  aux  affections 
humaines  dans  les  circonstances  où  elles  les  emnècheroient 
de  s'acquitter  du  ministère  de  la  parole  qui  leur  a  été 
confié.  S'il  fiilloit  désavouer  sa  mère  dans  tout  autre  cas  , 
il  laudroit  conclure  également  que  les  Apôtres  auroient  été 
tenus  de  désavouer  leurs  pères  ,  parce  qu'il  est  dit  dans 
Matih. XXIII.  l'Evangile  :  Ne  dites  pas  que  vous  avez  un  père  sur  la 
y-  terre  ;  vous  n'avez  qu'un  seul  père  qui  est  dans  le  ciel. 

La  mort  de  Jésus-Christ  ne  révolte  pas  moins  l'orgueil 
humain  que  l'apparente  Lassesse  de  sa  naissance.  Il  est 
mort ,  pour  nous  élever  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort  : 
mort  pour  ressusciter,  afin  que  sa  résurrection  fût  le  gage  de 
la  nôtre. 

Monté  au  ciel  pour  nous  ouvrir  la  voie  à  la  céleste  Jéru- 

Pa^'.  iSt.       salem  ,  mère  des  chrétiens.  Assis  à  la  droite  de  Dieu  son 

Père  ^  c'est-à-dire  rendu  à  la  souveraine  béatitude;  (Voie 

il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  les  justes  et  les 

pécheurs. 

Foi  à  la  sainte  Trinité.  Point  d'expressions  ni  de  simi- 
Pag.  i58,       liludes  qui   puissent  nous  donner  une  idée  simple  d'un 
aussi  profond  mystère,  tout  au  plus  quelques  com])araisons 
imparfaites.  Divinité  du  Saint-Esprit,  égal  en  tout  aux 
deux  autres  personnes  de  la  sainte  Trinité. 
Ta"-.  iGi   ■  Nous  croyons  à  la  sainte  Eglise  catholique.  T-^ous  croyons- 

une  Eglise  ,  et  c'tst  la  catholique.  Les  hérétiques  et  les 
Manichéens  donnentaussi  à  leurs  assemblées  le  nom  d'E- 
glises. Les  uns  et  les  autres  n'appartiennent  point  à  l'Eglise 
catholique  :  les  preaiiers,  parce  qu'ils  violent  l'unité  delà 
foi;  les  seconds,  parco  qu'ils  manquent  à  la  charité  (i). 
(i"^  T.onj3;iieval,  Traite  du  scliismc  ,  rliap.  i,  n°  a,  (  Uaul  ccl  endroit 
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A  1(1  remission  des  pc'cJic's.  Pas  un  ne  nous  sera  [)arrlonne,  Ta^f.  1G2. 
si  nous-mêmes  ne  pardonnons  pas. 

A  la  résurrection  de  la  chair.  RenouveUemenl  parfait  de 
l'esprit,  dée;agé  de  toute  affection  cliartielle  ,  de  lacbair, 
devenue  incorruptible  comme  celle  du  Sauveur  après  sa 
résurreclion. 

ir.    Des  mœurs  des  Mcniicliéens. 

L'erreur  capitale  de  la  secte  éloit  la  distinction  des  deux  t.  i  n.  '-i5 
principes,  par  où  elle  prétendoit  explicfuer  la  différence  et  ^^  ■''"'^'• 
l'origine  du  Lien  et  du  mal  (1).  Saint  Augustin  répond  que 
le  mal  n'est  pas  une  suLstance  ,  mais  un  simple  défaut  ou 
privation  des  choses  essentielles  à  la  nature  d'un  êtr?  dont 
Dieu ,  qui  est  Lon  de  sa  nature  ,  ne  peut  être  l'auteur.  Deux 
principes  tout  puissants,  indépendants  l'un  de  l'autre; 
contradiction  monstrueuse. 

La  secte  avoit  deux  caractères  remarquables,  que  tous  les 
liisloriens  ne  manquent  pas  de  i>çlever.  L'un  ,  qu'au  milieu 
de  ces  absurdités  impies  que  le  Démon  avoit  inspirées  aux 
Manichéens,  ils  avoieut  encore  mêlé  dans  leurs  discours 
je  ne  sais  quoi  de  si  éblouissant  et  une  force  si  prodigieuse 
de  séduction  ,  que  même  saint  Augustin,  un  si  beau  génie, 
en  avoil  été  dupe.  Ils  avoient,  pour  tromper  les  simples, 
des  prestiges  et  des  illusions  inouïes  ;  on  leur  attribue  aussi 
des  enchantements  ,  et  eniin  on  y  remarquoit  tout  l'attirail 

de  saint  Augustin  ,  à  la  page  5  (  ëdit.  Bruxelles,  1718  )  ^  Nicolle ,  De 
l'unité  de  f  Eglise  ,  chap.  vu  ,  pressant  Juriea  par  les  textes  accumule's 
de  saint  Augustin;  Bossuet,  Instruct.  sur  les  promesses  ,  T'arialions  ^ 
liv.  XV  j  Conférence  avec  Claude  ^  troidème  Avertissement  aux  protes- 
tants. 

(i)  Yoyez  Fe'uelon  ,  Existence  de  Dieu,  i^ag.  3 4 8  ,  on  il  expose  et 
rc'fute  celte  opinion. 
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lie  la  séduction.  L'autre  caractère  des  Manichéejis  est  qu'ils 
savoient  cacher  ce  rju'il  j  avoit  de  plus  détestable  dans  leur 
secte  avec  un  artitice  si  yjrot'ond  ,qi]e,  non~seuleinent  ceux 
qui  n'en  éloient  pas,  mais  ceux  «Tiêmes  qui  en  étoient ,  v 
passoient  un  long  temps  sans  le  savoir  ;  car  sous  le  masqiio 
de  leur  prétendue  conlineiico  ,  ils  caclioient  des  impuretés 
qu'on  n'ose  nonjmcr  ,  et  qui  même  faisoient  partie  de  leurs 
jnystères  (i).  Il  y  avoit  parmi  eux  plusieurs  ordres.  Ceux 
({u'ils  appeloient  leurs  auditeurs  ne  savoient  pas  le  fond  de 
la  secte,  et  leurs  élus  ,  c'es'-à-dire  ceux  qui  savoient  tout  le 
mystère  ,  en  cachoient  soii^neusementraboininable  secret, 
jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  été  préparé  par  divers  degrés.  On 
étaloi'  l'abstinence  et  1  extérieur  d'une  vie,  non-seulement 
régulière,  mais  encore  mortifiée;  et  c'oloit  une  partie  de 
la  séduction  de  venir  comme  par  degrés  à  ce  qu'on  croyoit 
plus  parfait ,  à  cause  qu'il  éloit  plus  caché  (2).  Saint  Au-> 
gustin  accuse  l'infamie  de  leurs  mœurs,  et  déclare  que  du- 
rant neuf  années  qu'il  y  avoit  été  auditeur,  il  n'avoit  pas 
connu  un  seul  de  leurs  élus  qui  ne  fût  ou  conv.'\incu  ou 
soupçonné  de  crimes  honteux. 

m.    T/aàé  des  deux  âmes. 
(  Analyse.  ) 

T.v!ii,p.  75  Les  ÎManichéens  ne  se  contenloient  pas  de  voir  dans  la 
nature  deux  principes  d'une  égale  puissance,  l'un  pour  le 
bien  ,  l'autre  pour  le  mal  ,  qui  s'en  parlageoient  l'empire. 

(i)  Ce  qu'ils  appeloient  leurs  s.caiix  ,  au  nombre  de  trois,  de  la 
bouche,  lie  la  main  et  du  sein,  qui  comprenoienl  toutes  leurs  absti- 
nences. 

[■j)  Eossuet,  Hist.  des  T'an'alions,  liv.  \i ,  lonu  m  ,10-4°,  pa;;.  4'^' 
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Ils  (loiiiiûieiit  <à  riiomino  deux  àines  ,  une  bonne  et  une 
mauvaise;  la  [)reniièi"(;  ,  (lu:;e  substance  divine,  principe 
de  tout  ce  qui  s'y  laisoitde  bien  ;  l'antre,  propre  à  la  chair, 
à  laquelle  se  vapporloient  ions  les  mouvements  et  actions 
déréglées,  avoit  pour  auteur  l'esprit  de  ténèbres.  C'est 
là  l'erreur  particulière  que  saint  Augustin  combat  dans  ce 
livre.  11  la  réfute  par  ce  raisonnement:  que  lame  étant  un  Pag.  76. 
esprit ,  une  vie,  ne  peut  avoir  pour  auteur  rjue  le  souverain 
principe  de  la  vie  ,  c[ui  est  le  seul  et  vrai  Dieu  ;  que  si  la 
lumière  corporelle,  sensible  à  nos  yeux  ,  est  son  ouvrage, 
à  plus  lorle  raison  l'âme,  d'une  nature  bieu  plus  excellente;  p^™  ^^  g^ 
que  tout  le  mal  qu'elle  commet  vient  de  l'abus  de  sa  liberté 
propre.  Passages  de  l'Ecriture  dont  les  Manichéens  abu-  Pajj.  8a, 
soient,  expliqués  par  les  autres  passages  que  le  saint  docteur 
leur  oppose.  Le  pécheu'',  comme  pécheur,  n'est  pas  l'ouvrage 
de  Dieu  :  comme  homme  ,  il  n'en  est  pas  moins  la  créalnre 
de  Dieu.  D'o-ù  vient  le  péché?  d'où  vient  le  mal? S'il  vient 
de  l'homme,  l'homme  lui-même  d'où  vient-il?  S'il  tire  son 
origine  d'un  Ange,  cet  Ange  lui-même  d'où  tire-t-il  la 
sienne?  Que  nous  répotulions,  ce  qui  est  vrai ,  que  l'un  et 
l'autre  ont  été  créés  par  Dieu  ;  nous  passons  ,  dans  l'esprit 
des  ignorants  et  des  (bibles  ,  pour  vouloir  attacher  à  l'Es- 
sence divine  le  péché  et  le  mal  comme  à  une  même  chaîne. 
Le  Manichéen  s'imagine  triompher  par  cette  cfueslion  , 
comme  si  interroger  étoit  savoir.  S'il  en  étoit  ainsi  ,  ner- 
sonne  au  monde  ne  seroit  plus  savant  que  moi.  11  arrive 
assez  ordinairement  que  ,  dans  la  controverse  ,  celui  qui 
propose  une  haute  question  se  donne  l'air  d'un  profond  doc- 
leur  ;  et  il  n'est  l,i  plupart  du  temps  que  plus  ignorant  en- 
core que  celui  même  à  qui  il  prétend  en  imposer ,  et  à  c[ui 
l'on  réussit  a  faire  peur.  On  se  croit  en  conséquence  valoir 
mieux  que  îous  les  autres  ,  parce  que  l'ouest  le  premier  à 
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interroger  sur  des  choses  que  peu  de  personnes  ont  étudiées. 
Mais  si ,  dans  le  temps  même  où  je  suivois  leur  école  ,  on 
m'eût  proposé  celte  difficulté  :  ce  que  j'aurois  repondu  , 
c'est  que  dans  ces  sortes  de  questions,  embarrassantes  pour 
tous  les  esprits,  il  faut  commencer  par  remonter  à  quelque 
principe  à  la  portée  de  tous,  à  savoir  que  rien  ne  peut  vivre 
sans  le  secours  de  Dieu.  Pour  connoître  ce  que  c'est  que  le 
mal ,  il  faut  d'abord  apprendre  ce  que  c'est  que  le  bien  ;  de 
même  que  c'est  parla  connoissance  des  ténèbres  que  nous 
est  donnée  celle  de  la  lumière.  Le  bien  ,  le  souverain  bien  , 
c'est  Dieu.  «  Commençons  donc  par  nous  faire  une  idéepré- 

Pag.  84.  cise  de  Dieu.  Pour  peu  que  je  réfléchisse  sur  moi ,  je  m'a- 
perçois que  je  ne  me  suis  point  donné  l'existence  ,  et  que 
je  l'ai  reçue  ;  je  m'aperçois  de  plus  c[ne  j'ai  le  vouloir.  Mais 
quelle  est  la  cause  à  laquelle  je  dois  d'exister  et  de  vivre, 
et  de  vouloir?  Celle  cause  a-t-elle  reçu  elle-même  son 
principe  tPexislence,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ail  dans  la 
nature  qu'unelongue  chaîne  de  causes  et  d'effets?  Cette  sup- 
position est  impossible;  car  alors  il faudroit  reconnoîtreque 

P.ig.  8G.  lacolleclion  des  causes  est  sortie  du  néant  sans  aucune  raison; 
ce  qui  est  absurde.  Mon  existence,  et  celle  de  tous  les  êtres 
que  je  vois  ,  supposent  donc  nécessairement  iin  être  éter- 
nel ,  incréé,  qui  existe  nécessairement  et  par  lui-même.  Je 
réfléchis  sur  cet  être  ,  la  source  de  l'existence  de  tous  les 
êtres  que  je  vois;  el  je  trouve  qu'il  est  éternel ,  inlininaenl 
intelligent,  tout  puissant  ;  en  un  mot,  qu'il  a  par  sa  nature 
toutes  les  perfections.  Puisque  cet  être,  en  vertu  de  la  né- 
cessité de  son  existence  j  a  toutes  les  perfections:  je  conclus 
qu'un  être  nécessaire  et  essentiellement  mauvais  est  une  ab- 
surdité, parce  qu'il  est  impossible  que  deux  êtres  ,  qui  ont 
la  même  raison  d'exister,  soient  cependant  d'une  nature 
différente,  puisque  celte  différence  n'auroit  point  de  raison 
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siiflisanle:  II  n'y  a  donc  qu'un  êlre  éternel  ,  nécessaire,  in- 
dépendant, qui  est  la  cause  primitive  de  tous  les  clies  dis- 
tingués de  lui.  Je  parcours  lescieux,  et  je  trouve  qu'ils  ont 
été  formés  avec  intelligence  et  avec  dessein  par  la  mênK^ 
puissance  qui  les  fait  exister;  je  trouve  que  la  puissance 
infinie  qui  leur  a  donné  l'existence  a  pu  seule  les  former  , 
en  régler  les  mouvements,  y  faire  réc;ner cet  équilibre  sans 
lequel  la  nature  entière  ne  seroit  qu'un  calios  affreux  :  je 
conclus  encore  que  le  monde  est  l'ouvrage  de  l'ijitelligence 
créatrice;  et  que  c'est  le  comLle  de  l'absurdité,  de  supposer 
qu'il  est  l'effet  du  conflit  de  deux  principes  ennemis  qui 
ont  une  puissance  égale,  et  dont  l'un  veut  l'ordre  ,  et  l'au- 
tre le  désordre.  Si  je  descends  sur  la  terre,  je  trouve  que 
depuis  l'insecte  jusqu'à  l'homme,  tout  y  a  été  formé  avec 
dessein  par  la  puissance  créatrice  ;  que  tous  les  phénomènes 
y  sont  liés.  Je  ne  peux  donc  m'enipêcher  de  regarder  la 
terre  comme  l'ouvrage  du  Créateur  de  l'univers,  et  le  ma- 
nichéisme, qui  en  attribue  la  production  à  deux  principes 
ennemis  ,  comme  une  absurdité.  Sur  cette  terre  où  seirouve 
si  évidemment  le  dessein  et  la  main  de  l'intelliiience  créa- 
trice, je  vois  des  êtres  sensibles;  ils  tendent  tous  vers  le 
bonheur,  et  la  nature  a  placé  ces  créatures  au  milieu  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  rendre  heureuses  :  ces 
créatures  sont  donc,  aussi-bien  que  la  terre,  l'ouvrage  d'un 
être  bienfaisant,  et  non  pas  de  deux  principes  opposés, 
dont  l'un  est  bon  ,  et  lautre  est  mauvais.  Les  animaux  que 
la  nature  semble  destiner  au  bonheur,  éprouvent  cepen- 
dant du  mal;  j'en  cherche  l'origine,  et  je  trouve  que  les 
maux  sont  ou  des  suites,  ou  des  effets  des  lois  établies  dans 
la  nature  pour  le  bien  général.  N'est-il  pas  évident  qu'un 
être  malfaisant  n'auroit  pas  établi  dans  la  nature  des  lois 
qui  ,  tendant  au  bien  général  ,  entraineut  de  petits  incon- 
■22.  8 
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Ténieiits?  Parmi  les  êtres  qui  habilenl  la  terre,  l'homme 
semble  être  rol)jel  particulier  des  complaisances  de  Tail- 
leur de  la  nature.  Aucune  créature  sur  la  terre  n'a  plus  de 
ressources  que  lui  pour  le  Lonheur  :  il  éprouve  cependant 
des  malheurs  :  mais  ils  viennent  presque  tous  de  l'ahus qu'il 
fait  des  facultés  qu'il  a  reçues  de  la  nature  ,  et  qui  éloient 
destinées  à  le  rendre  heureux.  Une  disposition  naturelle 
porte  tous  les  hommes  à  s'aimer  .  à  se  secourir,  et  ce  n'est 
qu'en  étouffant  ce  germe  de  hienveillance qu'un  homme  fait 
le  malheur  d'un  autre  homme.  L'homme  n'est  donc  pas 
l'ouvrage  de  deux  principes  opposés;  et  rintelligence  qui 
Ta  créé  est  une  intelligence  bienfaisante  (i).» 

Pag.  Hr,  Lorsqu'il  pèche,  en  s'abandonnant,  contre  la  règle  de  la 

justice  et  l'instinct  de  sa  propre  nature,  aux  mouvements 
d'une  volonté  déréglée  :  en  inférer  qu'il  y  ait  en  lui  deux 
âmes  ,  Tune  portée  au  mal ,  l'autre  entraînée  vers  le  mal  , 
quand  il  j  a  d'ailleurs  tant  d^'autres  manières  d'expliquer 
les   contradictions  dans    1  homme  ,  c'e^t  une  pure  hvpo- 

Pa,^.  f),',  thèse  également  fausse  et  arbitraire.  La  preuve  la  plus  sen- 
sible ,  c'est  le  remords  de  la  conscience  ,  et  le  regret  salu- 
taire de  l'âme  convertie ,  en  conséquence  de  quoi  l'Eglise 
accorde  le  pardon  aux  pécheurs  pénitents.  Donc  l'àme  pé- 
cheresse ne  fut  point  iiaturellement  mauvaise;  elle  ne  l'est 
devenue  que  par  le  mauvais  usage  de  sa  liberté.  La  même 
âme  voulant  tantôt  le  bien,  tantôt  lemal,  suivant  les  mou- 
vements de  son  libre  arbitre  ,  c'est  celle-là  niême  qui  est 
bonne  ou  mauvaise  ,  selon  qu'elle  se  porte  au  bien  ou  au  ' 
mal. 

(i)  L'abhc  Pluquel,  ca  ctrivant  ces  lignes  cloquenles,  n'a  fait  que 
développer  loutela  doctrine  de  saint  Auguslin,  répandue  non  moins  clo- 
quemment ,  quoique  avec  moins  de  précision  peuL-ètre,  dans  ses  nom- 
hrenx  écrits  contre  le  manichéisme    el  le  pelagianisnie ,  où  les  mêmes 
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IV.   Livre  contre  VEpîlre  du  fondement- 
(  Analyse  et  Extraits.  ) 

C'étoit  le  titre  faslueiix  que  les  Manichéens  donnoient  à  T.vni,p.i5t 
nneépîtrecleleur  maître  sur  laquelle  ils  basèrent  leur  créance. 
Elleétoit  l'abrégé  de  la  doctrine.  Les  sectaires  l'avoient  ré-  ,—- 
pandoeavec  profusion.  Saint  Augustin  s'étoil  proposé  d'en 
publier  la  réfutation  complète.  Il  n'a  pu  en  exécuter  que  le 
comniencemenl.  Ce  que  nous  n'avons  plus  est  supplée  par 
des  notes  suffisantes  pour  battre  en  ruine  le  monstrueux 
édifice  élevé  par  l'ignorance  el  soutenu  parla  superstition. 

Le  début  en  est  remarquable  par  ce  langage  de  la  charité 
qui  semble  prêter  encore  un  nouveau  témoignage  à  la  vé- 
rité que  l'on  défend. 

En  commençant  l'attaque  et  la  réfutation  d'une  erreur  à 
hiquelle ,  ô  Manichéens,  vous  tenez  par  prévention  plus 
peut-être  que  par  système  réfléchi  ,  j'ai  demandé  au  seul 
Dieu  tout  puissant  et  vérita!>le,  de  qui  tout  procède ,  par 
(jui  tout  est  régi  ,  cl  dans  qui  tout  réside,  el  je  lui  demande 
encore,  de  vouloir  bien  m'inspirer  un  esprit  de  paix  et  de 
patience  qui  me  fasse  désirer  votre  conversion  ,  et  non  pas 
votre  mine.  Car,  bien  que  notre  maître  se  serve  de  la  main 
<le  ses  serviteurs  pour  détruire  l'empire  du  mensonge,  il 
vent  que  dans  ses  partisans  ,  on  ne  voie  que  des  hommes 
qu'il  faut,  par  condescendance  pour  les  foibiesses  hu- 
maines, entreprendre  de  corriger  plulôt  que  de  les  perdre. 
Et  tout  ce  que  les  décrets  du  Ciel  laissent  exéculer  avant  le 
dernier  jugement ,  d'une  manière  juste  ou  injuste,  soit  par 

objcclions,  repelëes  sans  cesse  par  ropiniàtre  résistance  derinfidelilcs 
]  obligeoient  à  revenir  sur  ]es  mêmes  raisonnemenîs. 

8. 
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ignorance,  soit  avec  connoissance  de  cause,  soit  au  grand 
jour  ,  soit  par  des  moyens  secrets  ,  ne  doit  pas  être  regarde 
comme  un  instrument  de  ruine,  mais  comme  remède.  Vou- 
loir s'y  soustraire,  ce  seroit  s'exposer  à  toutes  les  rigueurs 
tie  la  justice  divine;  et  comme  dans  l'économie  présenic, 
qui  embrasse  l'universalité  des  choses  ,  il  est  des  châti- 
ments qui  se  dirigent  sur  les  corps  ,  tels  ,  par  exemple,  que 
le  (eu,  les  poisons,  les  maladies,  et  d'autres  qui,  réagissant 
sur  lame  elle-même,  la  raellent  en  proie  aux  déchirements 
de  ses  propres  passions,  bien  plus  redoutables  pour  elle  que 
les  maux  du  corps,  comme  les  perles,  l'exil,  l'indigence,  les 
iiilronls  ;  il  en  est  d'autres  aussi  qui  ne  doivent  pas  être 
comptés  parmi  les  punitions,  mais  nous  sont  dispensés 
comme  moyens  curatifs  dans  nos  maladies.  De  ce  genre 
sont  les  consolations,  les  exhortations,  les  conférences, 
tous  expédients  pour  lesquels  la  justice  divine  emprunte  in- 
différemment, tantôt  la  main  des  méchants,  même  à  leur 
insu,  tantôt  celle  des  bons,  qui  s'y  prêtent  avec  reconnois- 
sance.  J'ai  dû,  en  conséquence,  choisir  et  préférer  à  tout  le 
moyen  qui  nt'a  sembléleplusfavorable  pour  parvenir  àvolre 
conversion,  non,  comme  dit  TApôtre,  par  la  dispute  ni 
par  aucun  sentiuienl  de  jalousie  et  de  persécution  ,  mais  en 
vous  consolant  avec  douceur,  eu  vous  exhortant  avec  bien- 
veillance, eu  conférant  sans  aigreur,  conformément  à  ces 
paroles  :  "  Il  ne  faut  pas  que  le  disciple  du  Seigneur  s'a- 
»  muse  à  contester;  mais  il  doit  être  modéré  envers  tout  le 
«monde,  capable  d'instruire,  patient,  reprenant  avec 
»  douceur  ceux  qui  résistent  à  la  vérité.  »  Tel  est  le  parti 
auquel  j'ai  cru  devoir  me  déterminer.  Dieu  saura  bien  , 
s'il  le  veut ,  donner  à  ceux  qui  le  désirent  el  qui  le  lui  de- 
mandent, ce  qui  leur  convient  le  mieux. 

Que  ceux-là  donc  sévissent  contre  vous  ,  qui  ignorent 
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combien  il  eit  coûte  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité, 

et  pour  échapper  à  l'erreur...  Qu'ils  sévissent  conli'e  vous 

ceux-là  qui  ne  savent  pas  toul  ce  qu'il  faut  de  soupirs  et 

de  gémissements  ,  avant  de  pouvoir  saisir  la  plus  foible 

partie  de  l'Essence  divine.  Qu'ils  se  déclarent  vos  persécu-  ?a^.  aSa, 

leurs  ,  ceux-là  enlin  qui  ne  se  sont  laissé  jamais  surprendre 

par  des  erreurs  semblables  à  celles  où  ils  vous  voient. 

Saint  Augustin  l'avoit  appris  par  sa  propre  expérience  , 
et  il  ne  rougit  pas  d'en  faire  l'aveu  ,  tirant  de  son  exemple 
même  un  motif  de  plus  pour  le  triomphe  de  la  vérité.  Qui 
est-ce  donc  qui  l'y  a  ramené  ,  et  qu'est-ce  qui  l'y  retient? 
Ce  qui  m'y  retient,  c'est  l'unajiimité  de  l'acquiescement 
des  peuples.  C'est  l'autorité  qui  s'est  consacrée  d'abord  par 
les  miracles  ,  fortifiée  par  l'espérance,  étendue  par  la  cha- 
rité, cimentée  par  la  prescription.  Ce  qui  m'y  retient, 
c'est  la  succession  de  l'épiscopat ,  maintenue  sans  inler- 
rnplion  dans  l'Kglise  de  Pierre  jusqu'au  pontife  qui  occupe 
aujourd'hui  la  chaire  de  cet  Apôtre,  à  qui  Notre  Seigneur, 
après  sa  résurrection  ,  a  recommandé  de  paître  ses  brebis,  j 
Ce  qui  m'y  relient,  c'est  enfin  le  nom  même  de  catholique,  17. 

que  notre  Eglise  ,  au  milieu  de  tant  d'hérésies  soulevées 
contre  elle,  a  eu  seule  le  droit  de  conserver  ;  en  sorte  que  , 
bien  qne  tous  les  hérétiques  afiFeclent  de  se  donner  ce  nom  : 
lorsqu'un  étranger  vient  à  demander  oii  est  l'Eglise  des 
catholiques,  aucun  d'eux  n'a  le  front  d'indiquer,  ni  son 
temple  ni  sa  maison.  C'est  par  tous  ces  liens  du  nom  chré- 
tien ,  et  si  nombreux  et  si  cbers,  que  tout  homme  raison- 
nable est  attaché  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  alors  même 
qu'il  n'a  pas  encore  uneronnoissance  parfaite  de  la  vérité, 
soit  que  la  l'oiblesse  de  son  intelligence,  soit  que  sou  défaut 
de  mérite  l'empêche  de  la  saisir  tout  entière.  Chez  vous,  p^  ,(^3 
au  contraire,  où  vous  ne  m'offrez  rien  qui  m'attire  et  me 
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relieiine,  je  n'entends  retentir  que  des  promesses  d'amener 
à  la  vérité.  Si  vous  la  montrez  avec  une  évidence  qui  en 
écarte  tous  les  nuages,  je  dois  la  préférer  à  tous  les  motifs 
qui  me  retiennent  dans  l'Eglise  catholique;  mais  si  vous 
ne  faites  que  la  promettre  sans  !a  montrer  ,  personne  au 
monde  ne  peut  ébranler  la  foi  qui  m'attache  par  tant  et  de 
si  puissants  liens  à  la  croyance  chrétienne  (i). 
i54.  ^^  vous  voulez  que  je  croie  à  l'Ei^Iise  catholique,  ou 

vous  ne  le  voulez  pas.  Prenez  voire  parti.  Si  vous  trouvez 
Lon  que  j'écoute  l'Eglise  catholique  ,  reiirez-vous;  car  cette 
Eglise  vous  a  condamnés ,  et  elle  m'ordonne  de  vous  re- 
garder comme  îles  novateurs.  Si  vous  me  défendez  de  l'é- 
couler, retirez- vous  encore  et  ne  produisez  plus  contre 
moi  aucun  texte  de  l'Evangile  ,  puisque  le  tribunal  de 
l'Eglise  catholique  élant  renversé  ,  il  n'y  a  plus  pour  moi 
de  tribunal. 

Vous  voulez  que  j'obéisse  à  cette  Eglise  ,  lorsqu'elle  me 
prescrit  de  recevoir  l'Evangile  comme  la  parole  de  Dieu; 
njais  vous  ne  voulez  pas  que  je  lui  obéisse,  lorsqu'elle  me 
comîiiande  d'expliquer  ce  même  Evangile  autrement  que 
vous  ne  l'expliquez.  N'est-ce  pas  là  vouloir,  sans  nulle  rai- 
son ,  que  je  croie  ce  qui  vous  plaît  ;  que  je  ne  croie  pas  ce 

(i)  Eouidaloue  rappelle  celte  profession  de  foi  du  saint  évêque 
dans  plusieurs  de  ses  discours,  \oyez  Dominic.  ,  tom.  i,  pag.  287  ^ 
Cavémc  ,  tom.  i ,  pag.  364;  ^^^  Chapelain  ,  Jutorité  de  fEgliae,  Serm., 
lom.  V  ,  pag.  4o3.  L'auteur  du  livre  intitule  ,  Préjugés  légitimes  con- 
tre les  calvinistes  :  «  En  mettant  à  part,  comme  dit  saint  Augustin, 
cette  sagesse  «{uc  les  he'reïiques  refusent  de  rccounoîtrc  dans  lEglisc 
(•allioliqiie,  on  ne  peut  nier  ,  sans  s'aveugler  soi-même  ,  fprdle  n'ait 
beaucoup  d'autres  choses  ([ui  m'y  retiennent  très  jusicnicnt,  à  sa- 
voir ,  eic  »  (  Préface,  pag.  i3  ,  et  dans  le  livre  de  l'nnitc  contre  Jurivu. 
pag.   io3.  ) 
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iiiu  lie  VOUS  plaît  pas;  el  conséquemmeul  me  traiter  en 
iinbécille  qui  sacrifiera  toutes  ses  lumières  et  ses  intérêts 
les  plus  sacrés  à  des  décisions  purement  arbitraires? 

De  Jà  saint  Augustin   passe  à  l'examen  des  dogmes  ,  ou   Pag.  i58. 
plutôt  des  extravagances  du  manichéisme.  Il  confond  for- 
gueilleuse  prétention  de  Manichée  ,  qui  avoil  osé  se  la  ire 
appeler  l'Apôtre  du  Saint-Esprit ,  et  i'aveugle  crédulilé  de 
si'S  disciples.  Il  démasque  l'artifice   de  leurs  proreiesses  , 
qu'ils   jetoient  en  avant,  comme  un  voile  dont  ils  cou- 
vroient  leurs  erreurs  afin  d'en  imposer  à  l'ignorance.  îl  ré- 
i'ute  leurs  erreurs  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  V»s-  i6i  — 
l'âme,  sur  ce  qu'ils  appeloient  la  double  terre.  Il  établit 
qu'il  n'existe  qu'une  seule  cause  souverainement  bonne  , 
souverainement  intelligente;  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du 
mal;  que  tous  les  désordres  dont  nous  nous  plaignons  sont  Pag-  174- 
le  chàliment  du  péché;  qu'il  n'est  point  de  mal  sansquel- 
(jue  mélange  de  bien  ;  et  termine  l'ouvrage  par  une  exhor-  Pa^.  180, 
tation  à  la  recherche  du  souverain  bien  ,  c[ui  est  Dieu. 

Quant  au  mystère  même  dont  la  question  du  péché 
originel  se  trouve  enveloppée,  saint  Augustin  donne  cet 
important  avis  :  Si  vous  le  comprenez,  rendez-en  grâces  à 
Dieu  ;  si  vous  ne  le  comprenez  pas  ,  ne  cherchez  pas  à  le 
pénétrer,  et  ne  condamnez  pas  ce  que  vous  ne  coiiiprenez 
point  ;  mais  demandez  hunddement  à  celui  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  lumière,  qu'il  veuille  bien  vous  éclairer. 

V.  RéfiUation  de  Fauste  le  manichéen  en  trente-trois 
livres. 

(  Analyse  et  extraits.  ) 
L'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait  été  publié  contre  T.viM,p.  i83 
le  manichéisme  par  le  savant  évêcjue,  est  sa  réfutation  de       ^^  ^'^'^^* 
Fauste.  Cet  homme  s  étoit  rendu  dangereux  par  une  sorte 
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de  réputalioa  d'éloquence  et  de  doctrine  puisées  dans  les 
écrivains  profanes.  1!  inasquoit  par  une  apparence  d'austé- 
riié  rirréi»ularl!é  de  ses  mœurs;  mais  l'aveugle  confiance 
des  sectaires  lui  ])ardonnoit  aisément  des  scandales  puLlics, 
que,  d'ailleurs,  ils  n'étoient  pas  en  droit  de  censurer  avec 
trop  de  sévérité.  Dans  un  ouvrage  insidieux,  vanté  seide- 
n)ent  par  ceux  de  son  parti ,  Fausle  attaquoit  l'Eglise  et  sa 
doctrine,  se  répandoil  en  blasphèmes  impies  contre  Dieu 
et  la  personne  de  Jésus-Clirisl.  Saint  Augustin  ne  crut  pas 
devoir  le  laisser  sans  réponse.  11  suit  pas  à  pas  l'adversaire 
de  la  vérité  catholique  ,  foudroie  ses  arguments  et  ses  ca- 
lomnies. La  réponse  du  saint  docteur  est  une  réfutation 
complète  aussi  vaste  que  méthodique.  Parmi  les  trente-trois 
livres  qui  la  composent,  il  y  a  sans  doute  une  foule  de 
choses  remarquables,  mais  que  nous  sommes  obligés  d'o- 
meltie  ,  pour  nous  borner  aux  sentences  ou  réflexions  prin-i- 
cipales  qu'il  sème  à  travers  la  controverse. 

Pai^•J)4.  Où  sont  vos  témoins  ?  où  sont  vos  miracles  i'  vous  n'oseu 

en  alléguer  aucuns.  A  défaut  de  ces  fémoignagcs  ,  d-nnez- 
nous  du  moins  dos  raisons.  \  os  raisoiîs?  Des  fables  ineptes, 
d'extravagantes  généalogies,  un  tissu  de  mensonges,  pi- 
toyable daiis  sa  source,  mutilé  dans  ses  conséquences, 
ruineux  dans  ses  J'ésullals. 

Pag.  2J9.  Il   oppose  la  longue  suite  des  prophéties  qui  ,  dans  la 

succession  des  siècles  ,  avoienl  proclamé  l'avènement  et  les 
caractères  du  Messie,  et  l'accomplissement  de  toutes  les 
prédictions  daus  la  personne  de  Jésus-Ciirist.  L'argument 
iju'ilen  tire  se  trouve  ici  relevé  par  celle  sorte  de  prosopopée  : 
Supposons,  dit-il,  un  païen  curieux  de  s'instruire  de  la 
doctrine  chrétienne.  Il  s'adresse  à  nous  pour  l'apprendre: 
Nous  lui  disons  :  Croyez  en  Jésus-Chrisi ,  parce  qu'il  est 
Dieu.  Il  va  nous  répondre  :  Pourquoi  lecroirai-je  ?  11  ne  se 
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rendra  pas  mCine  à  Tautorilé  des  témoignages  que  nous  lui  | 

produirons  de  la  pari  des  proplièles.  Mais  si  nous  lui  prou- 
vons que  ce  que  les  prophètes  ont  annoncé  est  arrivt'; 
qu'ils  avoienl  prédit  toutes  les  persécutions  dont  l'Eglise  a 
clé  agitée,  l'établissement  de  cette  Eglise  qui  est  aujour- 
d'hui connue  de  tout  le  monde,  la  destruction  des  idoles  et 
de  l'idolâtrie  ,  l'aveuglement  des  Juifs  et  leur  réprobation, 
la  foi  des  princes  et  des  peuples,  l'accord  parfait  entre  les 
oracles  qui,  tant  de  siècles  auparavant ,  avoient  révélé  ces 
événenients  extraordinaires;  et  les  faits  récents,  notoires  , 
attestés  même  par  le  témoignage  des  écrivains  étrangers  , 
et  par  leur  existence  actuelle  qui  les  met  hors  de  toute 
espèce  de  doute;  un  tel  homme  ne  sera-l-il  pas  forcé  de  se 
rendre  à  l'évidence  des  choses? 

L'autorité  du  témoignage  des  prophéties  en  faveur  de 
Jésus-Christ  emprunte  une  grande  force  du  refus  des  Juifs 
à  le  reconnoître.  C'est  ce  que  saint  Augustin  expose  dans 
ces  termes  :  Si  les  prophéties  où  il  est  parlé  de  Jésus-Christ  pap.  anS. 
nous  éloient  produites  par  des  hommes  qui  croient  en  Jésus- 
Christ ,  on  les  pourroit  croire  supposées  par  eux.  Mais  ce 
sont  ses  ennemis  mêmes  qui  en  sont  les  dépositaires  et  les 
témoins.  D'où  il  conclut  que  la  sage  disposition  de  la  Pro- 
vidence permet  un  aussi  grand  crime  que  celui  de  linfidé- 
lité  du  peuple  juif  et  de  sa  révolte  perpétuelle,  puisque, 
ajoute  l'admirable  docteur,  leur  aveuglement  même,  par 
cela  seul  qu'il  avoit  été  prédit,  devient  un  témoignage  de  Pag.  aSî. 
plus  de  leur  authenticité,  et  par  conséquent  de  la  vérité  des 
oracles  en  faveur  de  Jésus-Christ.  Ici,  avoit-ii  dit  déjà,  ce  py~  280 
n'est  pas  tel  et  tel  homme,  c'est  un  peuple  entier  qui  est 
prophète.  Et  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  Livres  saints 
a  été  dit  ou  de  Jésus-Clirist  on  pour  Jésus-Cbrisr. 

Quant  a   la  distinction  entre  les  deux   Testaments,   il 
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la  résout  par  ce  seul  mot  plein  Je  lumière  :  Nulle  différence 
dans  la  doctrine  ;  il  n'y  en  a  que  dans  les  temps. 

Pag.  3oi.  Que  signifioit  la  circoncision  imposée, à  Abraham?  paà 

autre  cliose  que  le  dépouillemenl  de  la  mortalité  qu'im- 
])rime  sur  nous  la  génération  charnelle.  Doctrine  qu'il  dé- 
veloppe dans  des  termes  ainsi  rendus  par  Bourdaloue  , 
dans  un  de  ses  sermons  sur  la  circoncision  de  Jésus-Christ. 
«  Comme  les  sacrements  de  ce  temps-là  étoient  non-seule- 
ment des  figures,  mais  des  promesses  ,  voilà  ce  que  Dieu 
promelloit  au  monde  ,  quand  il  disoit  à  ce  saiut  patriarche  : 
C'est  pur  la  que  tu  trout^eras  grâce  devant  moi.  Aujourd'iuii 
la  promesse  cesse,  pourquoi?  Parce  qu'en  vertu  de  la  cir- 
concision de  Jésus-Christ,  ce  qui  éioit  alors  promis  est 
présentement  exécuté.  Je  veux  dire,  parce  qu'en  consé- 
quence du  mystère  que  nous  célébrons,  nous  gommes,  ou 
du  moins  il  ne  tient  qu'à  nous  que  nous  soyons  circoncis 
en  Jésus-  Christ ,  de  cette  circoncision  parfaite  qui  nous 
dépouille  de  nous-mêmes  ,  et  qui  nous  rend  dignes  de 
Dieu  (i).  »  ^ 

Pa^j.  319.  Nécessité  cFun  culte  cjctéricur  et  public.  Les  honiuies  ne 

sauroient  se  réunir  dans  uu  corps  de  religion  vrafc  ou 
fausse,  s'ils  n'ont  des  signes  ou  des  sacrements  visibles  et 
communs  qui  les  unissent  entre  eux  ,  et  qui  les  distinguent 
des  autres.  C'est  le  mépris  de  ces  signes  extérieurs  (]ui  con- 
stitue le  sacrilège. 

V-Asr.  023.  Notre  saint  docteur  venge  la  morale  de  l'ancien  Tosla- 

:iient ,  en  Taisant  voir  sa  conformilé  avec  celle  <!e  Jésus- 
Christ,  venu,  comme  il  le  déclare  lui-même,  pour  accomplir 

M;iuii.v  17.  «-l  i>erfeclioiiner  la  !oi,non  pour  fabroger  et  la  proscrire,  l'ar 

{\)  Mptères ,  tom.  i  ,  pag.  S^. 

(•>'  ^'oyez  D   Jamiii ,  Pensées  tliéo/ogiijucs  ,  j)ag.  38,  3i). 
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exemple,  le  précepte  du  pardon  fut  non-seulement  connu, 
r.'iais  pratiqué  par  les  saints  patriarches.  On  objecloit  la  loi 
(lu  talion,  ce  semble,  autorisée  par  Moïse  ;  mais  «  cette  loi, 
et)  apparence  s.i  favorable  à  la  passion  de  se  venger,  n'étoit 
au  contraire  qu'une  barrière  à  la  vengeance  :  Non  James 
sed  Urnes  Jurons  (i).  » 

Saint  Augustin  accuse  les  Manichéens  d'enchérir  sur  les  ra(i;.  337. 
abominations  du  paganisme  par  le  culte  superstitieux 
qu'ils  rendoient  au  soleil  et  à  la  lune.  Ils  ne  s'eu  eslimoient 
pas  moins  valoir  mieux  que  les  païens  ,  en  ce  qu'ils  n'ado- 
roient  pas  comme  eux  des  dieux  imaginaires  ;  d'où  ils  pre- 
noient  occasion  d'insulter  aux  mœurs  relâchées  de  corlains 
chrétiens.  Le  saint  docteur  abal  cette  orgueilleuse  préten- 
tion par  ces  images  vives  et  frappantes  :  Dites  donc  aussi 
qu'un  mort  est  en  santé,  parce  qu'il  n'est  plus  malade;  et 
faites  le  procès  à  un  corps  sain  ,  parce  qu'il  est  plus  près  de 
la  maladie  que  de  la  mort.  Ou  bien  ,  si  les  païens  ne  doi - 
vent  plus  être  comptés,  pour  la  plupart,  parmi  les  ma- 
lades, mais  parmi  les  morts;  louez  dans  un  sépulcre  une 
cendre  inforine,  parce  qu'elle  n'a  plus  même  la  forme  de 
cadavre,  et  accusez  des  membres  vivants  ,  sous  prétexte 
qu'ils  ressemblent  plus  à  un  cadavre  qu'à  de  la  cendre. 

Fausle  reproche  aux  catholiques  les  honneurs  qu'ils  ren-  p;,.r.  3^^. 
dentaux  saints  martyrs  et  à  leurs  précieux  restes  ;  c'étoitbà, 
disoit-il,  de  l'idolâtrie.  Bien  loin  de  s'en  défendre  :  Oui  , 
répondons-nous,  le  peuple  chrétien  s'unit  dans  ses  fêles  reli- 
gieuses pour  célébrer  la  mémoire  de  nos  confesseurs  ,  afin 
d'exciter  dans  les  cœurs  le  désir  de  leur  ressembler  ,  de  s'é- 
lever à  leurs  mérites,  et  de  s'aider  de  leurs  prières.  Nous 

(i)Traduii    par   I.aliuc,    Pardon  des     injures,    ('arcn?c,    lom.  fi , 
PHJ.   i-S.'). 
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érigeons  desaulels,  non  en  l'honneur  d'aucun  d'eux  ,  mais 
en  l  honneur  du  Dieu  des  martyrs,  bien  cjueces  autels  soient 
dressés  dans  les  lieux  oùleurs  tombeaux  sont  honorés.  Avez- 
P;ij.  347.  vous  jamais  entendu  personne  dire  :  C'est  à, vous  Pierre  ,  ù 
vous  Paul  ou  Cyprien  ,  aue  nous  offrons  le  sacrifice?  Nous 
l'offrons,  à  qui?  Au  Dieu  qui  ies  a  couronnés.  Nous  l'offrons 
dans  les  lieuxmêmes  où  reposent  leursdépouilles  mortelles, 
afin  que  le  lieu  même  où  nous  l'offrons  ranime  ia  ferveur  de 
rame  fidèle  ,  et  imprime  une  énergie  nouvelle  à  l'affectioii 
vive  que  nous  leur  portons  à  eux ,  par  le  désir  de  leur  res- 
sembler, et  à  la  piété  que  nous  devons  à  Dieu,  dont  le  se- 
cours nous  obtient  la  grâce  d'imiter  leurs  vertus(i).  INous 
ies  honorons  en  conséquence  de  ce  culte  d'amour  et  de  so- 
ciété dont  sont  honorés  les  saints,  qui ,  vivant  encore  sur 
la  terre  ,  sont  dans  la  disposition  de  mourir,  s'il  le  falloit, 
pour  la  défense  de  la  vérité.  Noire  dévotion  est  ici  d'autant 
plus  légitime  qu'elle  est  plus  assurée  par  rapport  à  ceux,  qui 
?ont  sortis  victorieux  du  combit ,  qu'à  l'égard  des  fidèles 
encore  réduits  à  combattre.  Cependant  nous  n'honorons 
et  n  enseignons  d'honorer  que  Dieu  seul  ,  de  ce  culte 
que  les  Grecs  appellent  latrie,  qui  n'est  proprement 
dû  qu'à  la  Divinité.  Et  comme  l'oblation  dusacrificc  n'ap- 
partient qu'à  ce  culte,  nous  ne  l'offrons  ni  ne  commandons 
de  l'offrir  à  aucun  martyr,  ni  à  aucune  âme  sainte,  ni 
même  à  aucun  Ange.   Celui  qui  tombe  dans  une  erreur  si 

(i)  Dans  la  Cité  Je  Dieu  :  «  Tous  les  autres  actes  de  pie'lë  cl  de  re- 
ligion que  Ton  fait  aux  tombeaux  des  martyrs  sont  des  lionneurs  ren- 
dus à  leur  mémoire  ,  et  non  des  sacrifices  qu'on  leur  offre  comme  à 
Dieu.  Quiconque  connoîl  Tunique  sacrifice  des  cLrétiens  qui  s'ofire  à 
Dieu  sur  leurs  tombeaux,  s»il  aussi  qu'on  ne  l'oflVe  point  aux  ituu» 
lyrs.  »  (  Lib.  viit,cnp.  xvii,n''  1  ,  pa{^.  s-i'y  cl  au''.  ) 
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grossière  en  est  repris  aussitôt  par  la  saine  doctrine,  ou 
pour  la  corrii^er  ,  ou  pour  la  condamner,  ou  pour  l'éviter. 
Qae  s'il  esl  des  cliréliens  qui  ne  se  rendent  près  des  toni- 
l)eaux  que  pour  s'y  livrer  aux  desordres  de  l'inlenipérance, 
comment  pourrions-nous  approuver  de  telles  profanations, 
nous  qui  les  condamnons  sévèrement ,  même  quand  elles 
ne  se  comtnetlent  que  dans  l'intérieur  des  maisons  ?  Mais 
que  l'on  ne  confonde  pas  ce  que  nous  enseignons  comme 
précepte  nécessaire  ,  avec  ce  que  nous  sommes  obligés  de 
lolérer,  tant  que  nous  n'en  pouvons  point  espérer  la  ré- 
ibrme.  Après  tout  (  s'adressanl  aux  Manichéens)  ,  lequel 
est  un  plus  grand  mal  ,  ou  de  revenir  ivre  de  vin  ,  d'un 
pieux  pèlerinage,  ou  de  sacrifier,  même  étant  à  jeun,  à 
d'autres  <|u'au  Seigneur? 

Il  se  rencontre,  dans  la  vie  des  plus  saints  patriarches  ,  Tag,  378. 
des  actions  que  nous  ne  proposons  point  pour  modèles. 
Avant  de  prononcer  un  jugement  sur  ce  qu'il  nous  faut 
louer  ou  blâmer,  accuser  ou  défendre,  imiter  ou  fuir,  nous 
devons  commencer  par  consulter  ,  avant  toutes  choses  ,  la 
loi  éternelle,  c'est-à-dire  la  raison  divine  et  l'immuable 
volonté  de  Dieu  ,  qui  ordonne  de  conserver  l'ordre  ,  et 
qui  défend  de  le  troubler.  D'après  cette  règle ,  jugeons  tels 
faits  de  l'ancien  Testament —  L'Ecriture  ne  fait  que  les  ' 
rapporter,  mais  ne  les  approuve  pas. 

Fauste  a  beau  s'appesantir  sur  le  double  crime  commis  Png.  Sno. 
par  David  ;  Dieu  le  lui  a  reproché  encore  bien  plus  sévère- 
ment. Dans  le  tableau  que  l'Ecriture  nous  a  tracé  du  règne 
de  ce  prince  ,  l'oii  voit  que  ses  fautes  ont  été  réparées  par 
la  pénitence  et  par  les  plus  éclatantes  vertus.  Eloge  de  sa  p,-,(r.  ^ou 
grandeur  d'âme ,  de  son  humilité  ;  comparaison  de  ce 
prince  avec  Saiil.  Tous  deux  ,  repris  par  le  prophète  ,  ré- 
pondoient  :  J'ai  péché.  Mais  'e  Dieu  qui    lit  au  fond  des 
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cœurs  ne  se  méprenoit  pas  sur  la  diffêreRoc  fies  senii- 
luents  iijlérieurs  qui  acconipagnoient  le  langaj^e  de  l'un  el 
lie  l'autre.  En  David  ,  la  multitude  de  ses  bonnes  œuvres 
couvrit  son  iniquité  el  le  rendit  agre'able  au  Seigneur, 
comme  un  champ  qui  plaîl  bien  davantage  à  son  maître  , 
lorsque,  débarrassé  des  ronces  qui  l'infestoient,  il  rapporte 
au  centuple,  que  s'il  n'avoit  point  eu  de  mauvaises  herbes, 
mais  aussi  sans  rendre  autre  chose  qu'une  mauvaise  récolle. 

Farr.  4o5.  «  Jean-Baplisle,   modèle  du  vrai  zèle.  Il  ne  sait  point 

flatter  les  pécheurs  ;  il  ne  prêche  que  la  pénitence.  Qu'or- 
donne-t-il  aux  publlcains.''  D'abandonner  leurs  femmes  et 
leur  bureau?  Point  du  tout.  Qu'ordonne-t-il  aux  gens  de 
guerre?  De  quitter  le  service?  Nullement.  On  ne  l'enteiid 
point  crier  :  Quittez  la  guerre  ,  jetez  les  armes.  —  Mais  cts 
deux  conditions  sont  terribles.  —  Terribles  parleurs  ex- 
cès, nécessaires  parleurs  fonctions.  11  faut  donc  retrancher 
1  excès  ,  et  relenir  le  nécessaire  (i).  » 

Pag.  .joG.  Le  mol  célèbre  de  saint  Paul  :  Il  n'est  point  de  puissancr 


(i)  Traduit  par  La  Rue,  I^Ioycns  de  se  sanctifier  dans  le  monde  , 
Âvent ,  pag.  5i.  Un  prédicateur  venu  après  (  rancien  exêrpie  de  Sc- 
iiez), a  su  proGler  e'galement  du  texte  de  saiut  Augustin  et  de  sa  tra- 
duction, pour  donner  à  l'un  et  à  Tautrc  une  Keureuse  extension. 
((  Quand  les  pénitents  vont,  dit-il  ,  consulter  dans  le  de'sert  le  saint 
précurseur  ,  que  leur  répond  cet  liomme,  hérissé  de  la  dépouille  d'un 
chameau,  et  dont  tout  l'extérieur  annonce  les  mœurs  les  plus  aus- 
tères?     Ne  dira-l-il  point,    du  moins  à  ceux  rpii   remplissent  des 

professions  plus  périlleuses ,  telles  que  celle  du  guerrier  ,  par  la  licence 
des  armes  :  Guerriers,  dépouillez-vous  de  vos  armes  ,  et  venez  les  dé- 
posera mes  pieds  ?  Mais  écoutez  Jean-Baptiste  :  A'ous  soldats  ,  leur 
dit-il ,  n'usez  jamais  de  fraude  ni  de  violence  ,  coutentez-vous  de  la 
solde  de  votre  prince.  Il  ne  réprouve  que  l'injnstir".  »  (  Serm.  ,  t.  m  , 

p.    lO.  1 
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qui  ne.  soit  établie  de  Dieu  ,  esl  éclairci  par  cette  addition  : 
De  Dieu,  soit  qu'il  l'ordomic  ,  soit  qu'il  le  perinelie. 

De  ce  )>rinci[)t' lumineux ,  sniiit  Augustin  embrasse  \^s 
])lus  Juuites  spéculations  de  la  politique  ;  il  absout  le  droit 
terrible  de  la  guerre,  en  détermine  les  nécessités,  etlescir- 
coiislances  où  elle  cesse  iTètre  légitime.  Ce  qu'il  y  a  de 
blâmable  dans  la  guerre,  ce  n'est  point  qu'elle  enlève  la 
vie  à  (les  lioniuies  que  la  nature  seule  a  condamnés  à  la 
perdre  ;  c'est  Tinjuslice  de  son  principe  ,  la  violence  de  ses 
moyens,  l'abus  de  la  victoire;  c'est  l'acharnement  à  pour- 
suivre son  ennemi  ;  c'est  la  cruauté  qu'elle  met  à  exercer 
ses  vengeances  ;  c'est  l'opposition  qu'elle  met  à  la  paix  ; 
c'est  l'ambition  des  conquêtes;  c'est  l'impunité  qu'elle  ac- 
corde aux  crimes  et  aux  violences  qu'elle  pourroit  empê- 
cher. Lies  meilleurs  princes  sont  donc  quelquefois  obligés 
de  faire  la  guerre?  Oui  ,  pour  repousser  l'injure,  pour  com- 
Ijattre  l'injustice  faite  à  leurs  sujets,  pour  s'opposer  aux 
projets  d'ambitieux  voisins  ;  ils  ne  s'arment  que  contre 
ceux  qui  troublent  la  paix.  Mais  un  homme ,  uii  chrétien 
peut-il  porter  les  armes  ,  même  sous  les  ordres  d'un  tyran, 
d'un  prince  impie,  injuste  et  sacrilège?  Saint  Augustin 
tient  pour  l'affirmative  ,  pourvu  que  le  chrétien  ne  sache 
pas  certaiuement  que  ce  qui  lui  est  commandé  esl  injuste. 
Ainsi  l'iniquité  du  commandement  rend  coupable  celui  qui 
le  fait ,  en  mêuie  temps  que  le  devoir  de  l'obéissance  rend 
le  soldat  innocent  (i). 

(i)  Bossuet  :  «  Puis  venant  à  parier  des  guerres  entreprises  peir  Tor- 
dre de  Dieu  sous  Moïse  ,  et  les  autres  princes  du  peuple  saint,  il  mon- 
tre aux  Manichéens  qui  les  blàmoicnt ,  cfue  si  l'on  peut  entreprendre 
justement  la  guerre  par  Tordre  des  princes,  à  plus  forte  raison  le 
peut-on  par  Tordre  de  Dieu  ,  pour  punir  ou  pour  corriger  ceux  qui  se 
rebellent  contre   lui.  Par  ce  moyen  ,  il   entre   nécessriireinent  dinis  le 
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VI.  De  la  nalure  du  bien. 
•  (  Analyse.  ) 

T.viii,p.5oi  Dans  ce  Traite  composé  conlre  les  mêmes  sectaires  ,  le 
retour  de  leurs  clernelles  et  fastidieuses  objections  ramène 
encore  saint  Augustin  au  développement  de  ses  principes 
sur  le  premier  des  attributs  de  Dieu,  qui  est  sa  néces- 
sité d'être,  son  incommutaLilité ,  sur  la  création  émanée 
tout  entière  du  seal  acte  de  sa  volonté  ,  et  la  dépendance 
où  nous  sommes  de  son  pouvoir,  qui  enferme  tout.  Il  re- 
vient sur  la  nature  du  mal,  sur  les  causes  du  péché  ,  qui 
ne  vient  point  de  Dieu ,  mais  de  la  volonté  diï  péclieiir  qui 
se  met  en  révolte  contre  son  auteur  et  trouble  l'ordre  de  la 

Paj.  5o3.  nature.  La  pensée  capitale  qui  y  domine  est  celle-ci  : 
L'homme  est  quelque  chose  de  si  pirand,  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  puisse  le  rendre  ]iei:reux  :  Tarn  magnum  bo- 
num  est  nalura  rationalis ,  ut  nullurn  sit  hoiniin  quj  leata  sit 
nisi  Deiis. 

Il  y  établit  que  les  mauvais  Anges  n'avoient  pas  été  créés 

principe  qui  rend  les  guerres  légitimes  parmi  les  hommes,  et  là,  en 
considérant  la  loi  éternelle  ,  qui  ordonne  de  conserver  Tordre  natiirrl, 
il  donne  celle  belle  règle  :  L'ordre  naturel ,  dit-il ,  sur  lequel  est  éta- 
blie la  tranquillité  publique  ,  demande  que  Fauloritc  et  le  conseil 
d'entreprendre  la  guerre  soit  dans  le  prince,  et  en  même  temps  que 
Texécution  des  ordres  de  la  guerre  soit  dans  les  soldats  ,  qui  doivent 
ce  ministère  au  salut  et  à  la  tranquillité  publique.  »  (  Défense  de  fltist. 
des  Variations  ,  tom.  iv  ,  in- 4°,  l^ag.  |3.  )  Molinier  fait  une  belle  ap- 
plication de  la  théorie  de  saint  Augustin ,  dans  un  de  ses  discours 
apologétiques  de  la  religion  chrétienne,  où  il  prouve  combien  elle  sert 
pui.ssamment  l'intérêt  des  sociétés  par  la  sagesse  de  ses  lois.  (  Serm. 
chois. ^  tom.  I  ,  pag    281  ,  •2'"  ]-ari.  ^ 


SAINT    AUGUSTIN.  I2r) 

tels  ;  mais  qu'ils  le  sont  flevenus  par  Ictir  propre  choix.  De 
même  le  père  de  la  race  luimaine.  L'arLre  dont  le  Seigneur 
lui  avoit  défendu  le  fruit  n'étoit  point  mauvais  par  lui- 
même  :  Dieu  ne  le  lui  avoit  interdit  que  pour  éprouver  son 
obéissance.  Ce  qui  fait  le  mal,  c'est  l'aLus  d'une  chose 
honne  en  soi  :  Maluin  est  malè  uti  hono.  Bossuet,  Bourda- 
loue,  le  P.  de  La  Rue,  ont  répandu  dans  leurs  éloquentes 
prédications  la  substance  de  ce  traité  (i ). 

Il  oppose  aux  Manichéens  leurs  propres  livres  ,  qui  n'é-  Fag.  5iJ 
toient,  de  l'aveu  de  quelques-uns  d'entreeux,  qu'un  tissu 
tl'impiétés  et  d'abominations,  et  les  presse  par  cet  argument 
que  nous  pouvons  faire  valoir  contre  certains  auteurs  mo- 
dernes, qui  valent,  dit-on  ,  mieux  que  leurs  ouvrages.  S'il 
en  est  qui  n'agissent  pas  conformément  à  la  doctrine  de  ces 
livres  ;  toujours  la  doctrine  de  ces  mêmes  livres  justifie- 
t-elle  ceux  qui  agissent  en  conséquence.  Comment  donc 
peut-on  conserver  ces  sortes  d'écrits  dont  la  doctrine  cri- 
minelle vous  condamne  ,  quand  vous  la  suivez ,  ou  dont 
vous  condamnez  la  doctrine  quand  vous  ne  la  suivez  pas? 

Ce  traité  est  terminé  par  une  affectueuse  prière  adressée 
à  Dieu  pour  la  conversion  des  Manichéens.  «  Clémence 
sans  Lornes  ,  Dieu  infini  dans  vos  miséricordes  ,  Dieu  de 
vérité,  qui  faites  lever  votre  soleil  sur  les  bons  comme  sur 
les  méchants ,  et  tomber  les  rodées  du  ciel  sur  le  juste  et 
sur  l'injusle  ;  Dieu  patient,  qui  ne  voulez  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive;  qui,  par 
de  salutaires  corrections,  donnez  lieu  au  repentir,  et  laissez 
au  pécheur,  par  vos  délais  à  le  punir,  le  temps  de  revenir 

(i)  Voyez  Bossuet ,  Sevm.  ,  fom.  iv,  pag.  212 — 216  5  Boiirdaloue  , 
Dominic,  lom.  i ,  paç.  1 38;  le  P.  de  La  Rue,  Bonheur  du  ciel,  toni.  i, 
pag.  370,  334. 
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à  VOUS,   bien  que  la  plupart  s'abaridonnant  à  la  tliireléde 
*  leur  cœur  ,  s'amassent  des  trésors  de  colère  pour  le  jour  de- 

là vengeance  et  de  la  manifestation  de  votre  jugement ,  où 
vous  rendrez  à  chacun  selon  ses  œuvres;  dont  la  miséricorde 
consentà  oublier  toutes  les  iniquités  du  pécheur,  à  quelque 
jour  que  ce  soit  où  il  renonce  à  son  péché  pour  rentrer  au 
sein  de  votre  vérité  et  de  votre  bonté  inépuisable  :  accoi'- 
dez  ,  ô  mon  Dieu,  à  mon  ministère,  que  vous  n'avez  pas 
dédaigné  d'employer  pour  combattre  ces  dangereuses  et  si 
criminelles  erreurs;  accordez-lui  la  grâce  de  ramener  ceux 
qui  se  trouvent  encore  engagés  dans  ces  abominations,  aGn 
qu'ils  méritent  parle  sacrifice  d'un  cœur  contrit  ei  hunniié, 
par  l'amertume  et  la  sincérité  de  leur  pénitence,  le  pardon 
des  iniquités  et  des  blasphèmes  dont  leur  ignorance  les  a 
rendus  coupables  envers  vous. 

VII.  Actes  on  conférences  contre  Fortunat  le  Mani- 
chéen. Conférence  avec  Félix. 

(  Analyse.  ) 

5rr;i-  Fortunat,  prêtre  n.anichéen,  s'étoit  refusé  long-temps 
à  entrer  en  conférence  avec  le  saint  évêqne  d'Hvppone. 
Pressé  par  les  instances  de  ceux  de  son  parti  ,  il  consentit 
enfin  à  s'y  rendre.  La  conférence  eut  lieu.  Nous  en  avons 
encore  les  actes.  Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  de  manifester 
les  blasphèmes  de  sa  secte  (i). 
"&•  M'--  £e  Manichéen  Félix,  du  nombre  de  ceux  que  la  secle 

appeloitElus.etl'nn  de  ses  principaux  docteurs,  éloil  venu  à 
Hyppone  pour  v  répandre  ses  erreurs.  Peu  versé  dans  les 
lettres  humaines  ,  il  y  suppléoil  par  l'ijarigue  et  1  artifice. 

(i)  Voyez  D.  Ceillier,  Hlst.,  lom.  m  ,  pag.  607;  Tillcmout,  Mém., 
loin.  .\iii,  pag.    iGc; —   71. 
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Après  lin  colloque  parlicnlier  qui  n'avoit  l'ail  f'!)'acoroilro 
la  présomption  du  sectaire,  on  en  vint  à  une  conférence 
publique  qui  se  tint  dans  l'église  d'Hjppone  ,  et  que  des 
notaires  ccrivoient.  Elle  porta  parliculièreruent  sur  le  libre 
arbitre.  Il  étoit  difficile  de  résister  à  la  dialectique  de  saint 
Augustin.  La  i^ràce,  plus  puissante  encore  que  tous  les  dis- 
cours humains  ,  acheva  la  défaite  de  son  orgueilleux  ad- 
versaire. Félix  converti  s'écria  ;  Que  voulez-vous  que  je 
l'assePQue  vous  anathématisiez  l'auleur  de  ces  blaspliêmes  , 
répondit  Augustin  ;  ce  qui  fut  fait(i). 

Nous  ne  lisons  point  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  ait  Pag.  477. 
dit  :  Je  a^ous  envoie  le  Paraclet  pour  vous  instruire  du  cours 
du  soleil  et  de  la  lune  ;  car  il  vouloit  faire  des  chrétiens  et 
non  pas  des  n.aihéinaf  icicns.  Il  suflil  aux  hommes  de  savoir 
sur  ces  sortes  de  spéculations  ce  que  l'on  apprend  dans  les 
écoles.  Autrement. ,  je  vous  demanderai  combien  il  y  a  d'é- 
toiles au  firmament;  et  vous  n'aurez  pas  le  droit  de  rester 
court,  vous  qui  des  paroles  de  Jésus-Christ  :  //  vous  ensei-  Joan.  xvr. 
gjiera  fouir,  vérité,   concluez  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  '■^' 

vérité  qui  soitrestée  étrangère  à  cette  promesse.  Mais  aussi, 
quand,  vous  m'aurez  fait  une  réponse  px'écise,  vous  serez 
obligé  de  la  prouver. 

viiT.  Livre  contre  Secondin. 

Ouvrage  concis  et  pressant,  à  qui  saint  Augustin  semble  Pag.  524, 
donner  une  sorte  de  préférence  sur  tous  les  autres  écrits 
qu'il  avoit  déjà  publiés  contre  les  Manichéens  (2). 

(i)  Possid.,  Vit.  S.  Jugiist.,  cap.  xxi;  Tillemonl ,  Mém.,  tom.  xiu, 
pag.  /|i3  ,  /ji/j. 

{■2)  Retract.  ,  lil).    il  ,  cap.  .\  ,  tom.  x  Bcned.,  pag.  .'i  19. 
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IX.  Deux  livres  contre  l'Adversaire  de  la  loi  et  des 
prophètes  ;  et  livre  contre  Adimante. 

Fag.  55o.  Examen  des  difficultés  que  les'  Manichéens  ,  plagiaires 

des  anciens  Marcioniîes  ,  tiroient  des  divers  passages  de 
l'Ecriture.  Dans  le  premier  livre  ,  saint  Augustin  éclaircit 
les  textes  de  l'ancien  Testament,  auquel  l'anonyme  donnoit 
des  sens  arbiti'aires  ou  erronés.  Les  principales  objections 
portoientsur  la  création  du  monde  ,  sur  l'universalité  du 
déluge,  sur  les  sacrifices  lévitiqucs  que  Dieu  avoit  or- 
donnés, sur  les  expressions  de  colère,  de  repentir,  de 
vengeance ,  prêtées  à  Dieu  ,  sur  les  récits  de  certains 
désordres  honteux  qui  s'7  rencontrent.  Allégations  re- 
produites de  nos  jours  par  Freret,  par  Voltaire  et  leurs 
copistes,  mais  sans  être  devenues  pour  cela  plus  redouta- 
Lies  ,  et  foudroyées  par  Bullet,  Guénée  ,  Cergier  et  nos 

I*3g-  579-  savants  apologistes.  Dans  le  second  livre  ,  saint  Augustin 
explique  avec  la  même  supériorité  les  passages  du  nou- 
veau Testament,  dont  l'adversaire  aLusoit  pour  décrier 
l'ancien  ,  et  montre  l'accord  entre  les  deux  ,  ainsi  qu'il  l'a- 
voit  fait  déjà  dans  la  réfutation  d'Adi mante  ou  Ahbas  (i). 

Art.  II.  Livres  contre  les  Pélagiens. 

L'auteur  de  cette  secte  étoit  un  moine  venu  d'Irlande,  où 
il  s'appeloit  Morgan  ,  nom  qu'il  transforma  dans  celui  de 
Pelage,  sous  lequel  il  a  conservé  une  malheureuse  célébrité. 
De  Rome,  où  il  avoit  commencé  à  faire  connoître  sa  doctrine, 

(i)  Voyez  Tillcmont,  Ném.y  tom.  xiii  ,  pag.    171  ;  el  P.   Ceillier 
tom.   ?5i  ,  pag.  608. 
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il  s'éloil  rend»  en  Afrique,  et  avoit  abordéà  Hyppone  avec 
la  précaution  d'éviter  la  présence  de  son  évêque ,  s'enve- 
loppant  d'hypocrisie  et  d'équivoques  ,  plus  redoulaMe  par 
l'emportement  de  ses  disciples  que  par  sa  propre  éloquence. 
Son  système  anéantissoit  la  grâce  de  la  rédemption,  en 
exagérant  les  forces  de  la  nature,  attaquoit  le  péché  ori 
ginel ,  la  liberté  de  l'homme,  et  l'efficacité  du  baptême. 
Il  fut  dénoncé  à  y^urèle,  évêque  de  Carlhage,  qui  asseoibla 
aussitôt  un  concile  pour  apporter  le  remède  au  mal  dans  sa 
naissance.  Céleslius,  le  plus  ardent  des  disciples  de  Pelage, 
et  la  doctrine  de  son  maître  y  furent  condamnés  ;  ce  qui 
n'empêcha  point  l'un  et  l'autre  de  continuer  à  répandre  le 
poison  de  l'erreur.  Saint  Augustin  ne  s'étoii  engagé  à  !a 
combattre  qu'après  l'avoir  profondément  étudiée.  Eclairé 
sur  son  principe  et  ses  conséquences,  il  ne  borna  point 
l'ardeur  de  sa  charité  à  prémunir  les  fidèles  dans  ses  exhor- 
tations ou  conférences  publiques  et  particulières  ;  il  essaya 
de  ramener  l'hérésiarque  par  une  correspondance  pleine  de 
témoignages  d'estime  et  de  bienveillance.  Ayant  su  que 
Pelage  avoit  réussi  à  s'insinuer  auprès  de  quelques  dames 
romaines  réfugiées  à  Bethléem,  il  leur  écrivit  pour  les 
tenir  en  garde  contre  les  pièges  tendus  à  leur  foi  ,  et  ré- 
solut d'opposer  une  digue  plus  forte  que  de  simples  lettres 
à  un  torrent  qui  déjà  menaçoit  l'Italie.  Saint  Jérôme  ,  du 
fond  de  sa  solitude,  avoit  désigné  l'évêque  d'Hyppone 
comme  le  venge-jr  de  la  vérité  contre  les  artifices  de  la  nou- 
velle hérésie  (i).  Augustin  répondit  à  son  appel  par  ses 
nombreux  écrits,  ou  l'on  peut  apprendre  tout  ce  que  l'E- 
glise enseigne  de  ce  mystère,  dont  la  connoissance  est  le 

[i)  Bibliollièque  chuis. ,  lom.  x\  ,  |)a{^.  21  3^  Garnier  rlaus  Bossuct  , 
Défense  de  la  Irad'uion  ,  OEuvr.  posth, ,  tom.  ti  ,  piip.  1  78. 
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fondeuieiil  de    l'espérauce  aussi-bien   cjue   de   l'huniilité 
chrétienne. 

Cependant  l'adroit  Pelage  avoit  trouvé  des  protecteurs 
jusqu'au  seiu  de  l'épiscopat.  Le  concile  de  Diospolis  en 
Palestine,  bien  qu'en  condamnant  les  assertions  erronées 
avancées  par  Célestius  et  par  son  maître,  avoit  lait  grâce  à 
leur  personne  ,  et  avoit  absous  l'hérésiarque.  Théodore  de 
Mopsuesle  s'éloit  déclaré  hautement  en  sa  faveur  (i).  Celte 
ombre  de  victoire  rendit  le  sectaire  plus  audacieux.  Pelage 
leva  le  masque  (2).  Les  conciles  de  Carlhage  et  de  Milève 
en  Afrique  prononcèrent  nettement  en  4 16  la  sentence  de 
condamnation  contre  Pelage  et  Célestius;  et  eu  écrivirent 
au  pape  saint  Innocent.  Augustin  ,  de  son  côté,  informa  le 
pontife  de  ce  qui  s'éloit  passé  :  il  n'ignoroil  pas  que  les  sec- 
taires se  vantoient  de  la  protection  du  siège  romain  ,  parce 
qu'ils  avoient  surpris  les  suffrages  de  quelques  évêques  de 
la  Palestine.  Innocent  uiontra  t|u'il  éloit  à  l'épreuve  de 
toute  surprise,  par  la  réponse  qu'il  lit  aux  évêques  d'Afri- 
que. L'analhème  qu'il  prononça  contre  Pelage  et  (Célestius, 
donna  lieu  à  saint  Augustin  de  publier  son  histoire  du 
Cuncile  de  Diospolis  (3).  Célestius  se  rendit  à  Rome  dans  le 
dessein  d;.-  présenter  requête  au  souverainponlife.  Ce  n  éloit 
plus  Innocent  :  le  siège  apostolique  se  trouvoit  rempli  par  le 
papeSozime,  qui  l'écouta/et  lecrulmêmen.nocentsursa  pa- 

(1)  Il  suiilints.i  docUiiii;  \>;\v  lai  ouviii{>c  en  cinq  livres ,  que  Pholius 
a  taxe  d  beie'sie.  (  \ oyez  Cave,  Sciift.  eccles.,  pag.  24S.  ) 

(^•2)  rliotius  ,  Bibliui h  ,  coà.  177;  Biitannic.  eccles.  aniiijuitulis  a 
Jar.  Usseiio,  cap.  vui  et  i\,  pag.  So.f  et  seq.  ;  Tlllemoiil ,  Me'm.  , 
lom.  xiii ,  pa>j.  5G()  et  stiiv.  ;  Fleurv  ,  Hist  v.ccU's.  ,  li\ .  xxin  ,  u"  2;)  , 
luni.  V,  odit.  in- I  u  ,  p;:(;-.  \i.\ . 

;  j)  D;;ns  i'ouviuge  iuiitule  :  De  geslis  Fela^ii  scu  ila  geslis  fxilœstutis 
(  loui.  X  Beiicd. ,  pag.  iiji  el  seq.  ) 
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lole,  outlu  moins  tlaus  de  bonnes  dispositions  sur  la  prolcs- 
l.ition  qu'il  lui  faisoil  d'être  parfailenient  soumis  à  l'Ej^lise 
(■alholu|ue.  Il  se  laissa  aller  jusqu'à  écrire  en  sa  faveur  aux 
evéques  d'Afrique,  sans  néanmoins  l'absoudre  de  son  exconi- 
lîjunicalion.  Ceux-ci  s'assemblèrent  à  Carthage  au  nombre 
lie  deux  cent  ([uatorze,  et  récrivirent  au  pape  pour  main- 
tenir le  jugement  rendu  par  son  prédécesseur  ,  et  l'engager 
à  revoir  l'affaire  de  Célesliiis.  Saint  Augustin  étoit  l'ânu 
de  cette  assemblée  :  aussi ,  voit-cn  que  toutes  les  démarclies 
lurent  mesurées  avec  une  sagesse  ([ui  servit  de  règle  au  pape 
pour  se  conduire  dans  une  atlaire  si  difficile.  Sozime  pro- 
fila des  nouveaux  éclaircisse/nents  qui  lui  étoient  donnés. 
<^)uoi  qu'il  en  soit  de  la  réponse  faite  par  lui  à  ces  évêques  ; 
après  l'avoir  reçue,  on  crut  devoir  procéder  solennellement 
.1  la  condamnation  de  fhérésie.  Ce  fut  l'ouvrage  d'un  con- 
cile pléiiier,  qui  se  tint  à  Carthage  en  4 18.  La  sentence  <Ie.s 
é'vêques  fui  appuyée  par  un  édit  de  la  puissance  inq)ériale. 
Le  pape  Sozime  ne  craignit  plus  alors  de  la  confirmer  de 
son  autorité  pontificale. 

Telle  est  la  gloire  de  saint  A  ugustiiJ,d'avoirétéle  plus  fidèle 
interprète  des  sentiments  que  l'Eglise  avoit  professés  avant 
lui ,  mais  sans  les  expliquer  d'une  manière  aussi  lumilJeu^^■ , 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  été  contestés  connue  ils  le  furent 
de  son  temps  ,  et  d'être  devenu  depuis  sa  mort  l'oracle 
invariable  des  décisions  (jue  l'Eglise  a  eues  à  prononcer 
■>ur  ces  difficiles  questions.  Un  grand  pape  l'a  dit  avec  beau- 
couji  de  vérité:  «La  sainte  Eglise  romaine  a  toujours  re- 
gardé ce  grand  évêque  comme  un  très  excellent  maitre,  dans 
les  livres  duquel  il  faut  chercher  et  puiser  la  doctrine  qu'elle 
professe  sur  la  grâce  de  Jésus-Christ  ,  sur  le  libre  arbitre  de 
riiomme,  et  sur  la  prédoslinalion  des  saints  (1).  " 

(î)  E^iil.  a.  Celeiliiii ,  Loin.   1,  juig.    i5<!.  I\uu-  liions  dans  un  C':;it 
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La.  GRACE  est  à  l'âme  oe  que  l'âme  est  au  corps  ;  elle  en 
eM  le  principe  Je  vie.  Dans  l'acceplion  générale,  grâce  sup- 
pose un  bienfait  accordé  par  pure  miséricorde.  C'est  la  grâce 
qui  nous  a  créés  ,  c'est  la  grâce  qui  nous  a  rachetés,  c'est 
elle  qui  nous  justifie;  c'est  elle  qui  commence  ,  dirige  et 
perfectionne  toutes  nos  bonnes  œuvres.  Dans  l'ordre  du  sa- 
lut, nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce;  avec  la  grâce  , 
nous  pouvons  lout.  La  grâce  ne  fait  rien  sans  nous,  nous 
ne  pouvons  rien  sans  la  grâce.  La  grâce  est  donc  un  bien 
précieux  qu'il  faut  ménager;  nous  pouvons  tout  avec  la 
grâce  :  quelle  que  soit  notre  foiblesse,  nous  ne  devons  donc 
jamais  désespérer  ;  la  grâce  ne  fait  rien  sans  nous  :  quelque 
forte  que  soit  la  grâce,  nous  devons  toujours  y  coopérer. 

Pelage  ,  né  avec  un  esprit  ardent  et  impétueux ,  ne 
voyant  rien  entre  l'excès  ou  le  défaut,  s'étoit  persuadé 
qu'on  éloit  toujours  au-dessous  du  devoir,  lorsqu'on  n'éloit 
pas  au  dernier  degré  de  la  verlu.  Jl  enseigna  que  l'homme 
pouvoit ,  par  ses  propres  forces  ,  s'élever  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection.  Les  conséquences  de  son  principe  entraî- 
nèrent ses  disciples  à  soutenir  que  le  besoin  de  la  grâce 
n'éloil  pas  tellement  impérieux,  qu'il  ne  pût  être  suppléé 
par  d'autres  moyens  ;  que  la  loi  conduisoit  au  royaume  du 
ciel,  aussi-bien  que  l'Evangile;  que  le  péché  d'Adam  , 
n'ayant  nui  qu'à  lui ,  et  non  pas  à  sa  postérité,  le  dogme  du 
péché    origiiiel  éloit  purement  arbitraire  ;  que  les  enfants 

moderue  ,  publie  sous  le  nom  du  pape  Clcmenl  XIY  :  «  Je  l'admire, 
surlout  dans  les  matières  de  la  grâce.  Ah  !  plût  au  Ciel  que  sa  doctrine 
eût,  sur  ce  point,  fixe'  toutes  les  e'coles  et  tous  les  esprits!  Des  c'cri- 
vains  audacieux  n'auroient  pas  voulu  sonder  des  abîmes  impeiietrablcs; 
et  la  grâce  de  Jësus-Cluist  eût  conserve'  tous  ses  droits  ,  et  riiommc  sa 
iiberté.  »  (Lettre  cxvi ,  tom.  n  des  Lettres  du  pape  Clément  XIV  ^ 
piig.  211  cl  suiv.  ) 
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nouveau -nés  sont  dans  le  même  élat  où  se  irouvoit  Adam 
avant  sa  chule  ;  qu'avant  l'avènement  de  Jésus-Christ ,  les 
hommes  avoient  été  sans  péché.  Telle  est  l'hérésie  que  saint 
Augustin  a  conihaltue  par  les  divers  traités,  entre  lesquels 
nous  choisirons  ceux  que  l'admiration  publique  a  placés  au 
premier  rang.  Une  doctrine  qui  nous  enseigne  Tempire 
souverain  de  Dieu  sur  notre  volonté  ,  et  qui  nous  apprend 
à  tout  attendre  de  sa  miséricorde  ,  fonde  dans  nos  cœurs 
l'amour,  l'humilité  et  la  reconnoissance. 

I.  De  la  grâce  de  Jésus- Christ. 

(  Extraits.  ) 

Pelage  expliquant  ce  qu'il  entendoil  par  la  grâce  et  parle  ^-  s,  p.  ^Si. 
secours  dont  Dieu  nous  aide  pour  ne  pas  pécher  ,  le  faisoit 
consister  ou  dans  la  nature  el  le  libre  arbitre,  ou  dans  la 
loi  et  l'instruction.  En  sorte  que  ,  selon  lui  ,  quand  Dieu 
secourt  un  homme,  afin  qu'il  s'éloigne  du  mal  et  fasse  le 
bien,  ce  n'est  qu'en  lui  découvrant  ce  qu'il  doit  faire,  mais 
non  en  coopérant  avec  lui ,  et  en  lui  inspirant  le  saint 
amour,  afin  qu'il  accomplisse  le  bien  dont  il  a  la  connois- 
sance.  Sa  doctrine  se  réduit  à  distinguer  dans  l'homme  le 
pouvoir  ,  la  volonté  et  l'action  ,  ou  l'être  ;  ne  croyant  pas 
que  ni  la  volonté,  ni  l'action  soit  aidée  par  le  secours  de 
Dieu,  mais  seulement  le  pouvoir  de  vouloir  et  défaire;  ^"'i'-  '^^'^' 
comme  si  ce  qu'il  y  a  de  foible  en  l'homme  étoit  précisé- 
ment ce  que  Dieu  a  mis  dans  sa  nature  ,  et  que  les  deux 
autres  choses  qu'il  prétend  ne  venir  que  de  nous  ,  fussent 
si  vigoureuses  ,  si  fortes  ,  si  capables  de  se  suffire  à  elles- 
mêmes,  qu'elles  n'eussent  besoin  d'aucun  secours  de  Dieu  : 
en  sorte  que  Dieu  ne  nous  aide  pas,  afin  que  nous  voulions, 
jii  afin  que  nous  agissions  j   mais  seulement  afin  que  nous  Fa;;.  233. 
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puissious  vouloir  et  agir.  S'il  reconnoît  que  la  gloire  dt-  iu 
bonne  volonté  et  de  la  bonne  œuvre  appartient  à  Dieu  el  a 
l'iioinrae  ,  ce  n'est  pas  qu'il  croie  ([ue  quand  Thomiue  vent 
le  bien  ,  c'est  Dieu  qui  inspire  à  sa  volonté  l'ardeur  du 
saint  amour  (i),  et  que  ,  quand  l'homnie  fait  le  bien  ,  Dieu 
coopère  avec  lui  ;  car  qu'est-ce  que  Thoninje  sans  le  secours 
de  Dieu?  mais  sa  pensée  est  que  Dieu  doit  partager  avec 
riionime  la  gloire  de  la  bonne  œuvre  ,  parce  que  si  Dieu  ne 
nous  avait  pas  créés  avec  une  nature  capable  de  vouloir  et 
d'agir  ,  nous  n'aurions  ni  volonté  ,  ni  action... 

l'ag.    234.  "  y  '^  une  si  grande  différence  entre  la  loi  et  la  grâce  , 

que  la  loi  non-seulejnent  ne  sert  de  rien  ,  mais  juême  nuit 
beaucoup  ,  si  elle  n'est  accompagnée  du  secours  de  la  grâce  , 
en  sorte  que  l'utilité  de  la  loi  se  réduit  à  obliger  ceux  qui 
sont  coupables  <le  prévarication,  de  recourir  à  la  grâce:  car 
le  propre  de  la  loi  est  de  faire  des  onlonnances,  phuôtquc 
de  donner  des  forces  pour  exécuter  ce  qu'elle  ordonne.  Elle 
montre  la  maladie  ,  mais  elle  ne  la  guérit  pas. 

l'«g.    235,  Pour  terminer  loule  dispute  ,  il  faut  enlin  ,  et  c  est  ce  que 

nous  exigeons  de  Pelage,  il  faut ,  dis-je,  qu'il  reconnoisse 
une  grâce  qui  non-seulement  promet,  mais  qui  lail  croire 
et  espérer  la  gloire  future;  qui  ne  révèle  pas  seulement  , 
mais  qui  fait  aimer  la  sagesse  ;  qui  ne  conseille  pas  seule- 
ment toute  sorte  de  bien  ,  mais  qui  le  persuade.  Car  tous 
ceux  qui  entendent  dans  les  Ecritures  les  magnifiques  pro- 
messes que  Dieu  fait  du  royaume  des  cieux,  n'ont  pas  pour 

[i)  lnsj)iratio  cUlcttioitis ,  dil-il  ailleurs,  ut  cogiiita  saricto  aiitore  fa- 
riamus  :  La  giàce  est  une  inspiratiou  de  Tamour  divin  ,  ])our  nous 
l'aire  praliqucr  par  ce  saint  amour  le  bien  ipie  nous  coniioisions.  (  .hl 
Donifac.  )  Devp,lo[i|>e  avec  aulanl  d'e\artilude  que  de  lumière  |iar  le 
P.  Boiiidaloue,  (l:ins  son  Scmi.  sur  la  f^'i'àcc,  Caii'mc,  tmn.  11,  pap.  j  1  4 
ri  sui\ . 
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cela  la  foi  des  promesses.  Tous  ceux  qui  sont  invités  à  ve- 
nir à  celui  tjui  dit  de  lui-même  :  Venez  à  moi ,  vous  tous  Mauh.  xi, 
(jui  e'/es  Jatigues ,  ne  sont  pas  persuadés  ,  et  ne  se  rendent  '■''  ■ 

pas  à  celte  invitation.  Qui  sont  donc  ceux  qui  croient  et 
qui  sont  persuadés  de  venir  à  Jésus-Christ?  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  apprend  lui-niême ,  lorsqu'il  nous  dit  : 
Personne  ne  vient  à  inui  ,  ù  mon  Père  ^  qui  ni  a  envoyé ,  ne  jo;,ii.  vi.  44. 
fallire;  et  an  peu  après  ,  en  parlant  de  ceux  qui  ne  croient 
pas,  il  ajoute  :  Je  vous  ai  dit  que  personne  ne  peut  venir  ii  n^ifi  ^/j, 
moi  ,  j-'iV  ne  lui  est  donné  pur  mon  Fère.  Voilà  la  grâce  que 
Pelage  doit  reconnoître  et  confesser  hautement ,  s'il  veut 
ne  pas  porter  simplement  le  nom  de  chrétien  ,  mais  l'être 
véritablement. 

Péiage,  parlant  de  ce  pouvoir  naturel  pour  la  défense  du 
libre  arbitre,  s'exprime  ainsi  ;  Dieu  a  mis  en  nous  vin  pou- 
voir qui  peut  se  porter  de  deux  côtés  ;  c'est  comme  une  ra- 
cine féconde  ,  capable  de  produire  ,  selon  qu'il  plaît  à 
la  volonté  de  l'homme  ,  des  fruits  très  différents  ,  et  qui 
peut,  au  choix  de  celui  qui  la  rullive,  être  ornée  des 
fleurs  des  vertus,  ou  hérissée  des  ronces  de  tous  les  vices. 
Pelage  ne  s'apeiçoil  pas  qu'en  établissant  une  seule  et 
même  racine,  qui  produit  et  le  bien  et  le  mal,  il  contredit, 
ouvertement  la  vérité  de  1  Evangile  et  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre. Le  Sauveur  dit  précisément  :  Qu  un  bon  arbre  ne  Maiih.  vu. 
peut  produire  de  mauvaisjruits  ,  et  quun  nunivuis  arbrerien  '^• 

peut  fiiuduiic  de  bons.  Saint  Paul,  en  disant  que  la  cupidité  I.Tim.vi.io. 
est  la  racine  de  tout  mat ,  nous  avertit  en  même  temps  ,  et 
nous  fait  entendre  que,  par  opposition,  la  charité  est  la 
racine  de  tout  bien.  Par  conséquent,  si  cesdeuxarbres ,  le 
bon  et  le  mauvais,  sont  deux  hommes,  dont  l'un  est  bon  et 
Taulieesl  mauvais  ,  qui  e.st-ce  qui  fait  i'homme  bjii,  sinon 
l.i  bonne  volonté,  (|ui  est  on  lui  une  bonne  racine?  El,  au 
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contraire,  qui  est-ce  qui  l'ail  riioranie  mauvais  ,  sinon  la 
mauvaise  volonté  ,  comme  c'est  la  mauvaise  racine  qui  l'ait 
le  mauvais  arbre  ?  Or  les  actions,  les  paroles  et  les  pensées 
sont  les  fruits  qui  proviennent  de  ces  racines  et  de  ces  ar- 
bres. Ce  qui  est  bon  vient  de  la  bonne  volonté  ,  et  ce  qui 
est  mauvais  de  la  mauvaise  volonté. 

Pag.  239  Mais  quand  l'homme  devient-il  un  bon  arbre,  ou,  selon 

l'expression  de  l'Evangile,  quand  rend-il  l'arbre  bon?  C'est 
quand  il  reçoit  le  don  de  la  grâce.  Car  ce  n'est  pas  par  lui- 
même  que  l'homme  se  rend  bon  de  mauvais  qu'il  éloit.  Il 
ne  peut  avoir  de  bonté  que  de  celui ,  par  celui ,  et  en  celui 
qui  est  toujours  bon.  Ce  n'est  pas  même  assez  de  dire  que 
l'homme  a  besoin  du  secours  de  la  grâce  pour  devenir  un 
bon  arbre;  elle  lui  est  encore  nécessaire  pour  produire  de 
bons    fruits  ;  et  sans  elle  il  ne  peut  rien  faire  de  bon;  car 

I.  Cor.  m.  7.  comme  c'est  Dieu  qui  arrose  et  qui  cultive  l'arbre  à  l'exté- 
rieur par  les  mains  de  ses  ministres  ,  dont  il  juge  à  propos 
de  se  servir,  et  qui  donne  par  lui-même  l'accroissement  in- 
térieur ,  c'est  aussi  lui  qui  opère  avec  l'homme,  et  produit 
le  fruit  dans  les  bons  arbres.  Pour  le  mauvais  arbre,  c'est 
l'homme  seul  qui  le  fait,  quand  il  se  rend  lui-même  mau- 
vais ,  quand  il  s'éloigne  du  bien  souverain  et  immuable. 
Car  c'est  dans  ce  défaut  et  cet  éloignement  du  souverain 
bien,  que  la  mauvaise  volonté  prend  son  origine.  Défaut 
au  reste  qui  ne  forme  pas  une  autre  nature  ,  mauvaise  par 
elle-même  ,  mais  qui  corrompt  la  natuie  que  Dieu  a  créée 
bonne;  en  sorte  que  (|uand  le  vice  est  guéri ,  il  ne  reste 
plus  aucun  mal  dans  l'homme  ,  parce  que,  quoique  le  vice 
fût  dans  la  nature,  ce  vice  n'étoit  pas  cependant  I;'  nature 
même. 
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II.  Du  péché  originel. 

Pelage  el  Célestius  avoient  mis  leur  doctrine  à  décou-  T. s,  p.  ofiS. 
vert  parcelle  déclaration  qui  ne  laissoit  plus  d'équivoque  : 
«  Tout  le  bien  et  le  mal  par  lequel  nous  sommes  dignes  de 
>j  louange  ou  de  blâme  ,  ne  naît  point  avec  nous  ,  mais  se 
M  fait  par  nous  ;  car  nous  naissons  capables  de  l'un  et  de 
»  l'autre,  sans  que  l'un  ou  l'autre  accompagne  notre  nais-  -^ 
»  sance  :  et  comme  nous  venons  au  monde  sans  vertu  ,  nous 
»  y  venons  de  même  sans  vice-  »  C'étoit  là  saper  par  son 
fondement  toute  la  foi  chrétienne.  Saint  Augustin  ,  après  Vag.  254. 
avoir  rapporté  ce  qui  s'étoit  passé  tant  à  Carlhage  qu'à 
Rome  pour  la  condamnation  de  l'erreur,  et  dévoilé  les  ar- 
tifices de  Pelage  pour  échapper  à  la  sentence,  en  vient  à  la 
question  :  Si  le  péché  originel  est  effacé  dans  les  enfants 
par  le  baptême?  Il  bat  en  ruine  quelques-uns  des  sophismes 
de  ses  adversaires;  et,  pour  la  réfutation  des  autres,  ren- 
voie aux  livres  qu'il  avoit  déjà  publiés  sur  celte  matière. 
Selon  l'hérésiarque,  la  question  du  péché  originel  n'inté-  Pag.  263. 
ressoit  nullement  la  foi  :  elle  étoit  du  nombre  de  celles  que 
l'on  peut  abandonner  indifféremment  à  la  liberté  des  opi- 
nions et  à  la  recherche  de  la  curiosité.  Ici ,  toute  la  cause  ^^S-  ^65. 
consiste  dans  le  fait  de  deux  hommes,  dont  l'un  nous  a 
comme  vendus  au  péché,  l'aulre  nous  a  rachetés  du  péché  : 
par  l'un  ,  nous  avons  été  précipités  dans  la  mort  ;  par 
l'autre,  nous  sommes  ramenés  à  la  vie  :  le  premier  nous 
avoit  perdus  en  lui-même  en  faisant  sa  volonté  propre, 
et  non  celle  de  Dieu  son  créateur  souverain  :  le  se- 
cond nous  a  sauvés  en  lui-même  ,  en  obéissant  non  à 
sa  volonté  propre  ,  mais  à  celle  de  Dieu  son  Père,  par 
qui  il  fut  envoyé  (1).  Sans  cette  foi,  par  laquelle  nous  re- 

(1)  K  Toute   la  science  de  la  lelitjiou,  dit  saint  Augustin  ,  toute  la 
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connoissons  dans  Jésus-Clirist  l'unique  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hoinines  ,  personne  n'a  pu  jamais  être  justifié  , 
ni  sauvé,  pas  même  les  anciens  justes,  ceux  qui  l'ont  été  , 
soit  antérieurement  au  déluge,  soit  depuis  et  sous  la  loi  de 
Moïse  ,  n'ayant  pu  l'être  que  par  la  j^râce  de  Jésus-Christ 
Sauveur,  à  laquelle  ils  ont  crtx.  Ce  quele  saint  docteur  jus- 
tifie par  un  grand  nombre  de  passages  de  l'ancien  Testa- 
ment, surtout  par  les  parole?  de  Jésus-Christ   sur  ALra- 

Jonn.viii.66.  liam  :  //  a  désiré  m>ec  ardeur  de  voir  mon  jour  ;  il  Ta  vu  ^ 
et  il  en  a  été  comblé  de  joie .  Qu'avant  ce  patriarche,  les  justes 
ou  les  enfants  fussent  marqués  de  quelque  sacrement  cor- 

Tafr.  ?.G8.  porel  et  visible  ,  c'esl  sur  quoi  l'Ecriture  ne  s'explique 
pas.  Mais  les  peines  rigoureuses  sous  lesquelles  Dieu  a 
commandé  la  circoncision  des  petits  enfants  ,  supposent 
bien  qu'ils  avoient  à  expier  en  venant  au  monde.  De  quel 
crime  cet  enfant  s'étoit-il  rendu  volontairement  coupable, 
pour  être  condamné  à  périr  au  milieu  du  peuple  au  cas  où 
il  n'auroit  point  été  circoncis,  par  la  négli°ence  de  ses  pa- 
rents (i  ). 

foi  clive'ticnnc ,  consiste  proprement  dans  la  conuoissance  des  doiiv 
Adam  j  ce  que  nous  avons  he'rite'  du  premier ,  ce  que  nous  avons  rccii 
gratuitement  du  second.  La  nature  lombe'e  en  Adam  ,  la  nature  re- 
parée en  Je'sns-Clirlt ,  voilà  toute  la  religion.»  (  M.  Tabbc'  Me'raalt, 
Instruct.  pour  la  première  communion  ^  P'^îî-  ^9  ?  '^o;  et  Bossuet,  Réfii- 
tntion,  etc. ,  îom.  v  ,  in-  4°  ,  pag-  4°^-  ) 

Ci)  Pascal  Fa  dit  :  «  Il  est  sans  doute  qu'il  n^  a  rien  qui  choque 
plus  notre  raison  ,  que  de  dire  que  le  pe'clié  du  premier  homme  ait 
rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloigne's  de  cette  source,  semblent 
incapables  dV  participer.  Cetécoulementne  nous  semble  pas  seulement 
impossible;  il  nous  semble  même  très  injuste  :  car  qu  y  a-t-il  de  plus 
contraire  aux  règles  de  notre  mise'rable  justice  ,  que  de  damner  éter- 
nellement un  enfant  ,  incapable  de  volonté,  pour  un  péché  où  M  pa  ■ 
roît  avoir  en  si  peu  de  part,  qu'il  est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il 
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Mémo  au  sein  du  paganisme  se  rencontrent  des  (races  dp 
celle  crovance  :  c'éloit  une  ()[)inion  répandue  dans  IVcole 

fùl  en  ('Ire?  Ortiiinemcnt  ,  rien  no  lietiric  plus  durement  que  ceLte 
doclrine.  El  cependant,  sans  ce  mystère,  le  plus  inoompre'liensible  de 
tons,  nous  sommes  inromprchcnsibles  à  nous-mêmes.  I^e  nœud  de  no- 
ire condition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abîme.  Desorle  que 
l'Iiomme  est  pbis  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  l'honime.  »  (  Pensées,  pafj.  3^.  )  Au  sujet  de  ce  pas- 
sage, rillustrc  auteur  de  la  traduction  de  Pope,  en  vers  français,  M.  de 
Fonlanes,  a  dit  r  (f  Les  chapitres  tant  admirés  de  la  grandeur  ,  de  la 
foiblesse,  de  la  vanité'  de  l'iiomme,  se  retrouvent  dans  les  vers  de  Pope.  » 
(  Disc,  prélimin.  ,  p.  17.  )  Il  falloit  remonter  plus  haut.  Ils  se  retrou- 
vent dans  saint  Augustin.  Un  de  nos  modernes  pre'dicateiirs  le  dc'clare 
authentiquement  :  «  Il  se  passe  ,  dit  saint  Augustin  ,  un  etran(0;c  com- 
bat dans  le  cœur  de  Thomme.  INe  poiir  être  heureux.  Dieu  ,  en  le 
créant ,  imprima  à  son  âme  ce  mouvement  rapide  et  invincible  ,  qui 
Tentraîne  au  repos  et  à  la  félicite  comme  vers  son  centre  :  cependant , 
à  peine  est-il  au  monde  que  les  larmes  et  les  douleurs  assiègent  son 
berceau  :  avancc-t-il  dans  sa  carrière ,  ses  malheurs  se  multiplient 
avec  les  années^  celte  terre  n'est  pour  lui  qu'une  région  ingrate,  où 
les  douceurs  sont  passagères  et  rapides,  et  les  maux  sans  cesse  renais- 
sants; où  le  plus  heureux  est  celui  qui  n'a  que  moins  de  peines  à  es- 
suyer ;  où  enfin  ,  à  la  vue  des  passions  qui  nous  agitent,  des  plaisir.s 
qui  nous  trompent,  du  bonheur  qui  nous  fuit  sans  cesse  ,  nous  serions 
teute's  de  croire  que  cette  vie  ne  nous  a  été  donne'e  que  comme  un 
songe  fatigant ,  dont  le  réveil  doit  mettre  la  fin  ou  le  comble  à  nos 
maux,  et  de  nous  écrier  ,  avec  les  païens  :  Que  le  premier  bonlicur 
des  hommes  est  de  ne  point  naître  ;  le  second,  de  bientôt  mourir  : 
Primum  non  nasci  ,  aUeriim  cito  mort.  Cependant,  répond  saint  Afi- 
gustin  ,  sous  un  Dieu  juste,  nul  n'est  malheureux  s'il  n'a  mérité  de 
l'être  :  St(h  Deo  justo  nisi  miser,  riisi  mereatur.  Où  trouver  donc  la 
solution  de  ce  problème  ,  qui  a  fait  le  désespoir  de  tous  les  sages  et  le 
scandale  de  la  philosophie  ?  Ici  toutes  les  doctrines  humaines  sont  en 
défaut;  la  religion  seule  a  trouve  le  nœud  de  l'énigme.  »  (Carabacérès, 
sur  les  souffrances  ,  tom.  i,  |«ig.    ^3:  ,  •jSt.  )  Anjourd  hui  le  dogme 
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(\e  Platon,  que  les  âmes  éloieiit  punies  en  venant  au  inonde 
pour  des  fautes  qu'elles  avoient  commises  dans  une  vie  qui 
avoil  précédé  celle  où  elles  entroient. 


du  ptdie  originel  ne  sauroit  plus  trouver  d'incre'dules  que  parmi  ceux 
qui  nienlent  à  leur  propre  conscience  ;  lant  les  preuves  en  sont  répan- 
dues, tant  au  dehors  qu'au-dcdans  de  nous-mêmes.  Bourdaloue  a  voit 
donc  raison  de  s'écrier  :  «  L'expe'rience  même  nous  le  fait  sentir  ;  nous 
confessons  ,  avec  l'Apôtre  ,  qu'au  moment  de  notre  conception,  nous 
sommes  tous  enfants  de  colère  ;  et  il  n'v  a  personne  qui  ne  soit  prêt 
aujourd'hui  à  dire  à  Dieu  ,  comme  David  :  Vous  voyez  ,  Seigneur,  que 
j'ai  été  formé  dans  l'iniquité ,  et  que  la  mère  qui  m'a  conçu  m^a  conçu 
dans  le  péché.  Nous  n'en  demeurons  pas  là  :  parce  que  nous  avons  e'te 
conçus  dans  le  pèche'  ,nous  nous  reconnoissons  de  bonne  foi  sujets  aux 
désordres  qu'il  produit,  et  qui  en  sont  les  tristes  effets,  c'est-à-dire, 
nous  savons  que  ce  premier  pèche'  nous  a  attire  une  foule  de  maux ,  et 
que,  par  les  deux  plaies  mortelles  cju'il  nous  a  faites,  l'ignorance  (tla 
concupiscence  ,  il  a  répandu  le  venin  de  sa  malignité'  dans  toutes  h.s 
])uissances  de  notre  âme  ;  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  plus  rien  en 
nous  de  sain  ;  que  notre  esprit  est  susceptible  des  plus  grossières  er- 
reurs ;  que  notre  volonté'  est  comme  livrée  aux  plus  honteuses  passions; 
que  notre  imagination  est  le  siège  et  la  source  de  l'illufion;  que  nos 
sens  sont  les  portes  et  les  organes  de  l'incontinence;  que  nous  nais- 
sons remplis  de  foiblesse  ,  assujettis  à  l'inconstance  et  à  la  vanité  de 
nos  pensées,  esclaves  de  nos  tempéraments  et  de  nos  humeurs,  do- 
niinés  par  nos  ])ropres  désirs.  Nous  n'ignorons  pas  que  de  là  nous  vient 
cette  difficulté  de  faire  le  bien,  cette  pente  et  cette  inclination  au  mal; 
de  là  cette  guerre  intestine  que  nous  sentons  dans  nous-mêmes  ,    ces 

combats  de  la  chair  contre  la  raison Renversement  monstrueux, 

dit  saint  Augustin  ;  mais  qui  ,  par  là  même  qu'il  est  monstrueux  ,  de- 
vient la  preuve  sensible  du  péché  que  nous  contractons  dans  notre 
origine,  et  que  nous  apportons  en  naissant.  Voilà  encore  une  fois  ce 
<pje  nous  éprouvons ,  et  que  nous  regardons  comme  les  suites  malheu- 
reuses de  notre  conception,  a  {Serin,  sur  la  conception  de  la  Fierge  , 
alyslères,  tom.  ii  ,  pag.  S,  9.  ) 
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Saint  Augustin  fortifie  sa  docli-ine  sur  le  péché  orif^ine!  j'n»    2-',. 
(lu  témoignage  de  saint  Ambroise,  (Joui  on  lui  oppofoil  à 
lort  l'autorité. 

III.  De  la  nature  et  de  la  grâce. 
(  Extraits  et  nnalyso.  ) 

La  loi  en  Jésus-Christ  cesse  d'être  nécessaire  au  salut ,  t.  x,  p.  128. 
si  riiouime  peut  sans  elle  vivre  conformément  aux  lois  de 
la  justice.  Dans  ce  cas,  il  s'ensuivroit  que  Jésus-Christ 
est  mort  en  vain.  Que  si  Jésus-Chrisi  n'est  pas  mort  en  Pafj.  lay. 
vain,  c'est  une  conséquence  nécessaire  <{ue  la  nalure  hu- 
maine îi'a  pu  être  juslifiée  ni  délivrée  de  la  peine  quelle 
méritoit,  que  par  la  foi  et  le  sacrement  du  sang  de  Jésos- 
Christ. 

Il  est  bien  vrai  que  la  nalure  de  l'homme  fnt  créée  inno- 
cente et  sans  péché  :  il  ne  l'est  pas  moins  que  celle  même 
nature  viciée,  corrompue  dans  sa  lii^e,  avoit  besoin  d'un 
médecin  pour  la  rendre  à  la  santé  -,  et  c'est  ce  que  la  charité 
divine  a  bien  voulu  exécuter,  eu  nous  justifiant  par  les 
mérites  du  sang  de  Jésus-Christ.  La  masse  tout  entière  du 
genre  liumain  méritoit  châtiment;  en  la  condamnant  tout 
i;nti(':fre.  Dieu  n'étoil  point  injuste.  Vases  de  colère,  si  nous 
sommes  épargnés,  nous  devenons  des  vases,  non  de  mérite, 
mais  de  miséricorr'e.  Qui  donc  seroit  assez  insensé  pour 
refuser  tous  les  hommages  de  la  plus  vive  reconnoissance  à  Pa^.  i3o. 
\a  miséricorde  divine,  qui  délivre  ceux  qu'il  lui  plaît  de 
délivrer,  puisque  nul  n'auroit  droit  d'accuser  la  justice  de 
Dieu  ,  quand  il  condamneroit  tous  les  hommes  ? 

Pelage  nioil  que  la  nature  humaine  ait  été  dépravée  et  p^,   ,35_ 
corrompue  par  le  péché.  Saint  Augustin  lui  oppose  divers 

2 'À.  IQ 
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passage.^  de  TEcrilure,  enire  attires  les  paroles  de  l'Ange  : 
Maith.  I.  uu.  Elle  i-nfanlera  un  fils  que  vous  appellerez  Jésus  ,  parce  que 
ce  sera  lui  qui  saui'era  son  peuple  ,  tu  le  déli\''rinit  de  ses 
péchés.  Coiuiuent  auroit-il  pu  ijuërir  ceux  qui  irauroient 
pas  été  malades  ,  sauver  ceux  (jiii  ii'auroienl  pas  élt  mûris 
par  le  péché  ? 
l'-Hg.   i38.  rélage  :  Puisi[ue  JNolre  Sejyiieur  tst  niorl,  la  mort  n'est 

donc  point  une  suite  da  péché.  Saint  Augustin  répond  tjue 
Jésus-Christ  n'est  pas  mort  conuue  nous  par  nécessité,  mais 
jjarce  qu'il  l'a  bien  vo^ilu,  faisant  de  la  mort  le  prix  de  noire 
rançon.  Il  nous  a  guéris,  non-seulement  pour  effacer  les  pé- 
chés que  nous  avons  commis  ,  mais  encore  pour  nous  aider 
à  n'en  plus  commettre. 
Pug.  t/p.  Sur  l'orgueil. Ctst  lui  qui  a  perdu  l'homme...  L'orgueil  est 

comme  en  emhuscade  pour  corrompre  le  cœur  de  l'homme , 
dans  le  bien  même  qu'il  lait...  Si  l'on  s'applaudit  d'avoir 
vaincu  l'orgueil,  il  se  prévaut  de  celle  joie  même,  et  s'écrie  : 
Je  vis  dans  Ion  cœur,  pourquoi  iriomphes-tu':'  et  j'y  vis, 
parce  que  tu  triomphes. 

Pelage  nous  deniande  insidieusement  s'il  est  vrai  ,  oui 
ou  non,  que  les  saints  soient  morîs  sans  péché.  Et  sur  l'af- 
firmative, il  conclut  :  Donc  il  est  possible  d'èlre  aans  péché. 
Saint  Augustin  répond  que  l'encens  s|>irituel  de  la  prière 
que  nous  brûlons  en  présence  du  Seigneur  sur  l'autel  de 
notre  cœur,  nous  donne  favanlage  de  sortir  de  cette  vie 
sans  péché,  quoique  nous  n'y  ayons  pas  vécu  sans  péché; 
parce  que  les  fautes  légères  où  nous  tombons,  par  la  fragilité 
de  notre  Tiature,  nous  sont  pardonnées.  Il  excepte  forroelle- 
nieut  la  sainte  Vierge,  qu'il  ne  prétend  nullement,  pour 
l'honneur  c[ui  est  dû  à  Jésus-Christ,  coinprendre  dans  les 
questions  où  il  s'agit  de  péché  ;  aucun  de  nous  ne  sachant 
la  mesure  de  la  grâce  qui  lui  a  clé  donnée  pour  surmonter 
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pn  toute  manière  le  péclié  ,  elle  ([iii  a  mérité  de  concevoir  et 

d'enfanter  celui  qui  certainement  n'a  jamais  eu  de  j)éclié(i). 

Tous  les  autres  saints  et  saintes  nous  répondroieiit ,  si  on 

les  inlerrogeoit ,  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Jean  :  Si 

nous  disons  que  nous  n  avons  point  de  péché  ,  nous  nous  se-  I.  îoan.  i.  8. 

dnisons ,  et  ta  vérilé  n'est  point  en  nous. 

Dieu  ne  coiuniande  pas   des  choses  impossibles;   mais  P<»;;.   l'iS. 
en  commandant,  il  avertit  de  f\\ire  ce  que  l'on  peut,    et 
de  demander  ce  que  l'on  ne  peut  pas  ;  et  il  aide  aiin  qu'où 
puisse  (^2). 

Pelage  abusoit  de  quelques  textes  des  Pèrt's  mal  enlen-   P;,»,   i58. 
dus,    tels  que  Laclance,  saint  Hilaire  ,  saint  Ambruise  , 
saint  Jean  Clirysostôme,  saint  Augustin  lui-même.  [>e  saint 
«locleur  les  explique  et  les  justifie. 

jv.  Leltre  a  Sijcte. 

(  Extraits.  ) 

Sixte,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome  ,  depuis  élevé  au  pon  •  t.  u,}>yrt.  n, 
tidcat  sous  le  nom  de  Sixte  III  ,  fut  le  premier  à  j)runoncfr  '^"'o-  7'^- 
l'anathèine,  daas  une  grande  assejiiblée  du  peuple,  contre 
les  ennemis  de  la  grâce  de  Jésus- Christ.  Cet  acte  d,e  vi- 

(i)  Bossuet  :  «  Et  bien  que  cette  proposition  soit  si  générale  et  si 
véritable  ,  Tadmirable  saint  Augustin  ne  craint  point  d'en  exempter 
]a  très  innocente  Marie.  »  (  Fêle  de  la  Conceplion,  tora.  i,  pag.  iSo.  ■) 
La  Eue:  «  Sur  celte  qualité  de  mère  tle  Dieu,  saint  Augustin  et  les 
conciles  Font  déclarée  exempte  de  tout  péché  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie  :  Propter  honorem  Christi.  n  (  Concept,  de  la  sainle  Vierge,  vivent, 
pag.  17^;  Neuville,  Mystères ,  pag.  3 10,  3ii  ,  etc.) 

('.i)  Le  saint  concile  de  Trente  adopte  textuellement  les  paroles  du 
saint  docteur  (  sess.  vi  ,  cap.  n) ,  Bourdaloue  ,  Carême  ,  t.  11,  p.  S^o  ; 
Sr^aud  ,  sur  la  prière  ,  Carême,  tom.  1  ,  pap;.  /[Ho  ;  La  lîiie  ,  etc. 

lU. 
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giieur  avoit  caiibé  à  sainl  Aui^ustni  une  joie  dont  ilflil  lui- 
mèine   qa'eile  éloil  plus  lacile  ii  senlir  cpià  expiiiuer.  11 
hîi  écrit,   lanl  ]io;ir  l'en  Iciiciier  que  ])Oi!r  l'encouraj^cr  à 
poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  si  yéuéreusemenl  coinmencée. 
Paj   T;(i.  Nous  rencontrons  des  lionnnes  encore  aujourd'hui  opi- 

Tiiàlres  à  soutenir,  en  [)uLiic  ,  des  erreurs  autrefois  juste- 
ment condamnées.  D'autres,  plus  timides, s'insinuentdans 
les  maisons,  et  vont  semant  partout,  et  sans  relâche,  de 
dangereuses  opinions  qu  ils  n'osent  plusenseigner  ouverte- 
ment. D'autres,  enfin,  ont  la  bouche  fermée  par  la  crainte, 
mais  gardent  encore  dans  le  cœur  le  poison  qu'ils  n'ont  pu 
répandre  an  dehors,  et  sont  néanmoins  faciles  à  connoître 
par  l'ardeur  qu'ils  ont  eue  précédemment  à  défendre  celle 
mauvaise  doctrine.  Ces  diverses  classes  de  malades  deman- 
dent un  traitement  différent.  Il  faut  réprinier  les  premiers 
par  la  sévérité;  observer  les  seconds  soigneusemen.':;  les 
derniers  ,  il  faut  les  ménager  davantage;  mais  en  les  trai- 
tant avec  plus  de  douceur  ,  n'en  être  qui;  plus  ardent  à  les 
instruire  pour  les  détromper;  car  si  l'on  ne  craint  pas  qu'ils 
en  perdent  d'autres  ,  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  les  laisser 
dans  le  danger  de  se  perdre,  en  les  négligeant. 

Ce  qui  trompe  ces  aveugles,  c'est  qu'ils  s'imaginent 
qu'en  confessantque  l'homme  n'a  pas  même  le  bon  vouloir 
sans  le  secours  de  Dieu  ,  on  le  dépouille  de  son  libre  ar- 
bitre. Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que,  par  celte  pré- 
tention ,  bien  loin  d'affermir  le  libre  arbitre,  ils  uefonlque 
le  précipiter;  puisque  c'est  vouloir  qu'il  se  tienne  en  l'air, 
sans  autre  appui  que  sa  vanité  et  son  néant ,  au  lieu  de  l'é- 
tablir sur  la  pierre  ferme,  qui  est  le  Seigneur. 

De  même  ,  ils  se  persuadent  que  si  l'on  croit  que,  sans 
aucuns  mérites  jirécédeJits  de  la  part  de  l'honime,  Dieu 
l'ait  miséricorde  a  (|ui  il  lui  plaîl  ,  appelle  ceux  qu'il  veut, 
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rlcuitic  l'cspril  (-le  reli:;icMi  et  rlepiôtrà  qui  bon  Ini  sniihlr-; 
•"'est  atlrihnor  à  Dion  une  injnsle  acreplion  des  personnes. 
JMais  ils  lie  font  pas  atlenlion  qu'il  en  faut  conclure  inul 
le  conlraire.  Car  l'acception  des  personnes  ne  pent  avoir 
lieu  dans  une  cause  où  tous  les  lioniiucs  sont  coupables  ,  et 
enveloppés  dans  la  même  niasse  de  péché  et  de  condamn^- 
tion  ;  de  sorte  que  celui  qui  est  condamné  reçoit  la  peint; 
«jui  lui  est  due;  et  que  celui  qui  est  délivréreçoit un  bien- 
fait qui  ne  lui  est  pas  dû.  Ainsi  celui-là  ne  peut  se  plaindre 
([ud  soit  puni  injustement  ;  et  celui-ci  ne  sauroit  se  i^lori- 
(jer  d'avoir  mérité  la  grâce  qui  lui  est  faite.  Il  voit  même, 
dans  le  supplice  de  l'autre,  qu'il  auroit  lui-même  un  sort 
pareil,  si  la  grâce  ne  l'en  délivroit.  Or,  dès  que  c'est  une 
grâce  ,  ce  n'est  plus  la  récompense  de  quelque  mérite,  mais 
l'effet  et  le  don  d'une  bonté  toute  gratuite. 

et  Mais,  disenl-ils,  si  tous  sont  enveloppés  dans  la  même 
»  cause  ,  et  coupables  du  même  crime,  il  y  a  de  rinjustice 
>j  quel'un soit  sauvé  et  l'antre  puni.  Il  seroit  donc  juste  de 
-'  punir  l'un  et  l'autre."  On  ne  sauroil.  le  nier  :  il  n'y  a  donc 
plus  qu'à  rendre  grâces  à  notre  Sauveur  de  nous  avoir  pré- 
servés du  supplice,  dont  la  condiinmation  de  nos  sembla- 
bles nous  apprend  que  nous  méritions  d'être  punis  comme 
eux.  Car  si  tous  les  hommes  étoient  délivrés  ,  oii  ne  con- 
noîtroit  pas  ce  que  la  justice  doit  au  péché  ;  et  si  personne 
ne  l'étoit,  on  ignoreroit  le  prix  de  la  grâce...  Ainsi  toute 
!a  masse  du  genre  humain  étant  très  justement  condam- 
née ,  l'ignominit-  ,  dans  les  uns  ,  est  refTet  de  la  justice  de 
Dieu  ([ui  les  traite  selon  leur  ir.érite  ,  et  la  gloire,  dans  les 
autres,  est  un  pur  bienfait  de  la  gjâce  ,  qui  ne  leur  étoit 
nullement  dû  Et  il  ne  faut  chercher  la  cause  de  cette  dif 
férencc  ,  ni  dans  aucun  mérite  personnel,  ni  dans  une 
atali'.é  inévitable,   ui  dans  un  liasard  avrr.i^if  .  mais  dans 
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lUjiîi.xi.  33.  la  projundeuv  des  tiésors  de  la  sagesse  cl  de  la  siien<e  de 
Dieu.  Proi'ondeui- (|uc  saint  Paul  n'en  (reprend  pas  àe  pé- 
jiélrer ,  mais  qu'il  se  contente  d'admirer  en  sVcriant  : 
O  prafoiideur  des  trésors  de  la  sagesse  et  ue  la  sriewe  de 
Dieu  !  que  ses  7'oies  sont  inrowpréhensihles  (  s  )  ! 

Pour  démontrer  combien  les  décrets  de  Dieu  sont  inipé- 
uélr.iljles  ,  coml)ien  donc  c'est  une  li'méritc  dangereuse 
auliinl  ([ue  stérile  de  les  vouloir  sonder,  saint  Augustin  se 
propose  à  lui-même  celte  difficulté  en  effet  la  plus  insoluble 
de  toutes  : 

Vi\<r.  -24.  i)'oii  vient  ([u'anciin   des  eiilanls  morts  >ans  avoir  re(;ii 

i)  «  (J'eVoil  là  le  deriiiei-  lelrancheuient  d  inic  lierc^ie  de  toiilcs 
j);irls  foiidroj'éc ,  \v.  mur  de  division  ,  pour  «insi  dire,  entre  rEglise  et 
l'erreur,  Augustin  el  Pelaf.e  :  Pourquoi  Dieu  ffioisit-il  ceux-eii  ne 
«hoisit-il  p;<s  ceux-là  ?  Cent  fois  relie  question  est  proposée  au  saint 
dorlcin';  lonjonrsi!  la  résout  de  la  même  manière  :  O  liomo,  luqiiisest' 
Tîomme,  qui  êtes-vous?  Le  liinou  dit-il  à  celui  qui  l'a  forme  :  Pour- 
<(uoi  m'avez-vons  ttit  ainsi  ?  L'Apôtre  lui-7néuie,  quand  il  voulut  sou- 
der cet  impe'neirable  mystère,  n'en  fut-i4'-p;js  effraye?  ue  s'e'rria-t-il 
pas  :  O  profondein'  des  richesses  de  la  sa;i;esse  et  delà  science  de  Dieu? 
Qui  peut  connoître  ce  que  pense  le  Seigneur,  et  qui  est  entre'  dans  ses 
conseils?  —  Mais, reprend  saint  Anonsliu  ,  n'est-ce  point  là  éluder  la 
difficulté  ,  jilriiôt  que  de  la  rc'sjudic,  et  vouloir  accabler  par  rantorité, 
ffuand  ou  ne  peut  convaincre  parle  raisonnement?  — Non,  repond  le 
saint  docflenr  dans  ces  deuxmots  :  Homme,  qui  êles-vous  ;  eslrenfcrme'e 
la  solution  la  jdiis  exacte.  Prenez  garde  comment ,  rectinnoissez  votre 
foihlesse  ,  reconnoissez  roire  ]>oclic;  et  vous  avouerez  que  votre  raison 
u'a  cerlainemenl  aucun  droit  de  se  jilaindre  »  (  L'abbe' Clc'ment,  sur 
la  prédestin.  ,  Carême,  tom.  i  ,  pag.  ^9,  80  ;  et  il  presse  avec  chaleur 
ce  raisonnement  contre  les  incrédules.)  Daylc  :  «  Tous  les  chrétiens 
doi\Piil  trouver  dans  fc  mol  de  saint  Paul  un  arrêt  de'îniiîif,  prononce' 
i-u  dernier  icssorl  ,  ri  saiis  appel  ,  lo'iclianl  les  disputes  de  la  grâce;  el 
opposer  celle  loi;."  di;'.iie  aux  inondations  des  rai<!annenienls.  j>  (  Dic- 
tionii.  ,  Art.  ^hiiii/iins  ;  iiacinc,  noies  du  l'oriiir  de  //1  f;race,  p.  .\zo. 
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ie  5.acni;ioiit  de  la  it-i^ciu-ralion  ji  en  liera  daiis  le  loyaume 
(les  cieiix?  Esl-ce  par  son  propre  clioix  que  le)  enfant  esl  né 
(le  parenls  infidèles  on  négligents?  Mais  que  dirons-nous 
(le  tant  de  morts  suLiles  el  iiTi])révues,  <jui  emj)or;enl  sou- 
vent les  enfanls  des  lldèles  les  plus  religieux  cl  les  plus  i.:ens 
de  Lien,  av^nil  qu'ils  aient  pu  être  baplisés;  tandis  que 
d'autres  enfants,  nés  de  parents  impies  el  ennemis  de  Jésus- 
(>lirisl,  loinhés  par  quelque  rencontre  entre  les  mains  de 
personnes  chrétiennes,  ne  meurcnl  qu'après  avoir  reçu  le 
sceau  de  la  régénéiation  ?  Que  diront  ici  ces  hommes  qui  , 
de  crainte  d'allribuerà  Dieu  une  injuste  acception  des  per- 
sonnes, soutiennent  que  la  grâce  ne  peut  être  donnée  qu'en 
considération  de  quelque  n»érite  précédent?  Où  trouveront - 
ils  ici  des  mérites  qui  aient  précédé?  Si  l'on  en  cherche  dans 
l'es  mérites  mêmes, ils  n'en  ontcertainemenlaucuns  person 
nels.  Les  uns  el  les  autres  sont  également  compris  dans  la 
même  masse.  Si  l'on  en  cherche  dans  les  parenls  ,  il  se 
trouve  que  les  parents  dont  les  enfants  sont  emportés  su- 
bitement, sans  cju'on  ail  ])u  les  baptiser,  sont  pleins  de 
jnériles  cl  de  bonnes  œuvres;  el  qu'au  contraire,  ceux  dont 
les  enfants  ont  reçu  ,  par  leutremise  des  chrétiens,  ie  sa- 
crement de  l'I"Lglise  ,  sont  âfs  imyiies  qui  n'ont  que  de 
mauvais  mérites.  Quoi  donc  !  celie  adorable  Providence 
de  Dieu  ,  qui  lient  un  compte  exact  de  tous  les  cheveux  de  j^j:,^},  ^  20 
noire  tête  ,  sans  Tordre  de  laquelle  il  Jie  tombe  pas  un  pas-  3n. 

sereau  sur  la  terre;  celle  Providec.ce  loule-puissanle  ,  que 
nul  destin  ne  force  ,  cjue  nuls  c.is  fortuits  ne  dérangent  , 
qu'aucune  injustice  ne  peul  corrompre;  celle  Providence  , 
dis-je  5  de  notre  Dieu  ne  procure  pas  h  tous  les  enfants  des 
fidèles  qui  sont  à  lui  la'  régénération  qui  leur  donneroit 
droit  à  riiériiagc  céleste;  el  elle  procure  cet  inestimable 
•n'anlage  à  quelques  enfants  de  ses  ennemis  !  ^'oiei  m)i  en- 
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Jaiil  (Juiit  Id  naissance  esl  le  irait  d'un  mariage  chrétien  : 
il  comble  de  joie  ceux  qui  l'onl  mis  au  monde;  et  cet 
enfant,  éloufifé  malheureusement  par  ^a  inère  ou  par  nue 
nourrice  endormie,  se  trouve  exclu  pour  toujours  des  avan- 
layes  de  la  foi  qiù  rèyne  dans  la  famille.  En  voilà  un  aulre 
qui  est  né  d  un  commerce  criminel  ,  et  qu'une  mère  déna- 
turée a  exposé  par  crainte  de  l'infamie  :  il  est  recueilli  par 
la  compassion  charitable  et  chrélienne  de  personnes  étran- 
gères qui  ont  soin  de  le  faire  baptiser;  et  il  devient  parti- 
cipant du  royaume  éternel.  Que  nos  superbes  contradicteuis 
considèrent  ces  événements,  qu'ils  y  fassent  une  sérieuse 
attention,  et  qu'ils  osent  nous  dire  après  cela,  ou  que  Dieu, 
en  donnant  sa  grâce,  fait  acception  des  personnes,  ou  qu'il 
ne  la  donne  qu'en  considération  do  mérites  qui  ron'l  pré- 
cédée. Certes,  il  faut  être  frappé  d'un  prodigieux  aveugle- 
ment, ou  étrangement  livré  à  lorgueil ,  pour  refuser  après 
cela  de  s'écrier  avec  nous  :  O  profondeur  ! 

Ces    orgueilleux  ennemis  ,    qui   ne    craignent  pas  de 

contester  avec  Dieu,   ne  doivent  pas  s'attendre  qu'il  leur 

Var.n-if),       réponde;    mais  ils  doivent  apprendre  à  s'humilier  par  la 

et  suiv.       réponse  qu'il  a  bien   voulu  faire  à  Rebecca.  Cette  sainte 
Rom.  J\.  10    p  .      ,  .       ,  .  ,  ,, 

lejnme  porloit  dans   son  seni  deux  jumeaux  quelle  avoit 

conçus  d'Isaac,  noire  père.  Ces  etd'anls  n'étoient  pas  encore 
jtés  ,  et  n'avoient  fait  ni  bien  ni  mal.  C'est  dans  ces  circon- 
stances que  Dieu  annonça  à  leur  mère  le  sort  futur  des 
deux,  frères  ;  et  afin  do  montrer  la  fermeté  inébranlable  de 
son  décret  fondé  sur  son  propre  choix  ,  choix,  dis- je,  tout 
de  grâceet  non  démérite;  choix  qui  ne  irouve  dans  ceux  qui 
sont  choisis  aucun  motif  de  prédilection,  mais  cjui  l'y  met: 
Dieu  lui  déclare,  non  en  vertu  d'aucunes  œuvres  de  leur 
part,  mais  en  vertu  de  sa  vocation  ,  que  l'aîné  sera  assujetti 
an  ])uiiié.  A  ce  trait  de  l'Ecriture,  l'Apùlre  ajoute  encore  le 
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IriUDi^iiage  d'un  proplièie,  qui ,  long-temps  après  ,  (ail  dire 

à  Dieu  :  J'ai  aimé  Jucuh  ,  et  fai  haï  Ksaïi  ;  pour  nous  faire  Mahuli.  i.  2. 

eouiprendre  que  le  prophèle  n'a  l'ail  cjue  nous  découvrir,  "*• 

plu>ieurs  siècles  après  la  naissance  de  ces  deux  enfants,  ce 

qui  avoit  été  arrêté  avant  tous  les  siècles  sur  la  préclesii- 

nalion  t|uc  Dieuavoil  faite  de  Jacob  par  U7je  pure  grâce.  En 

elfet ,  qu'est-ce  que  Dieu  pouvoii  aimer  dans  JacoL  ,  avant 

qu'il  fût  né  et  qu'il  eût  fait  aucun  Lien  ,  sinon  le  don  yra- 

luit  de  sa  miséricorde  ?  et  que  pouvoil-il  haïr  tlans  Esaïi , 

avant  qu'il  eût  fait  aucun  mal ,  sinon  le  péché  origii'.el?  Ce 

n'étoit  pas  sans  doule  la  justice  qu'il  aimoit  dans  le  pre- 

j)iier,  puisqu'il  n'avoit  fait  aucune  œuvre  de  justice  :  et  ce 

n'étoit  pas  non  plus  la  nature  qu'il  haïssoit  dans  le  second, 

puisfju'elle  est  bonne,  et  qu'il  en  est  l'auteur. 

Il  semble  qu'il  n'^  ait  plus  qu'à  se  rendre  à  la  vérité  , 
(juaijd  elle  se  montre  d'une  manière  si  claire.  Mais  il  est 
étonnant  dans  que's  précipices  nos  adversaires  se  jettent 
plutôt  que  de  se  laisser  prendre  heureusement  dans  les  filets 
de  la  vérité.  <<  Il  n'y  a  pas  de  diificuité,  disent-ils  :  Dieu  ai- 
»  raoit  l'un,  et  haïssoit  l'autre,  quoiqu'ils  ne  fussent  pasen- 
i>  corenés,  parce  qu'il  prévoyoit  leurs  œuvres  futures.  »  Qui 
n'admirera  que  l'Apôtre  n'ait  p^  eu  assez  de  lumière  pour 
apercevoir  un  dénouenientsi  subtil?  car  il  faut  bien  qu'il  ne 
Taitpasaperçu,  pais(ju'aulrement,  supposéque  cette  réponse 
soit  aussi  vraie  et  aussi  tranchante  qu'ils  se  rimaginent, 
saint  Paul  n'auioil  pas  manqué  de  s'en  servir  pour  dissiper 
en  un  mot  et  1res  clairement  l'objection  qu'il  s'étoit  faite. 
Après  avoir  proposé  la  question  du  montle  la  plus  éton- 
nante ,  savoir  comment  de  deux  jumeaux  qui  n'éloienl  pas 
(  ncore  nés,  et  (jui  n'a  voient  pu  faire  ni  bien  ni  mal  ,  l'Ecri- 
ture a  pu  dire  avec  vérité  que  Dieu  a  aimé  l'un,  et  haï 
l'autre  :  l'Apôtre,  pour    CKin-imcr  la  siii'jnisc  qu'ai]   pareil 
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langage  est  capable  de  causera  ceux  qui  récouienl,  se  faii. 

lioiu.  i,\.  l^^.  comme  en  son  noui  cette  objection  :  Que  dirons-nous  donc  ? 
Est-ce  qu''il y  a  de  l'injus'ice  en  Dieu  ?  Dieu  nous  garde  de 
celte  pensée  ^  répond-il.  C'cloil  là  sans  cloute  l'occasion  de 
rcponflre,  comme  ceux  que  nous  coinbadons  ici  :11  ne  peut 
y  avoir  en  cela  aucune  injustice,  parce  que,  quand  Dieu 
annonça  d'avance  que  l'aîné  seroit  assujetti  au  puîm- ,  c'est 
qu'il  prévoyoil  ce  que  ces  enfants  feroiejil  dans  la  suite- 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonne  l'Apôtre.  11  détruit, 
au  contraire,  ce  faux  raisonnement;  et,  pour  empêcber  que 
personne  n'ose  se  glorifier  du  mérite  de  ses  œuvres  ,  toui 
ce  qu'il  dit  ne  lenil  qu'à  établir  la  gratuité  de  la  grâce,  et  à 
montrer  que  la  gloire  du  bien  qui  est  en  nous  n'apparlienî 
qu'à  Dieu. 

Saint  Augustin  poursuit  avec  la  même  vigueur  l'inter- 
prétation des  paroles  de  TApôlre. 

Les  Pélagiens  demandoienl,  au  sujeldu  péché  originel, 
comment  il  se  peut  faire  que  le  péché  que  certainement 
le  baptême  a  effacé  dans  les  hdèles,  passe  néanmoins  dans 
leurs  enfants.  Saint  Augustin  répond  par  celle  similitude  : 

Vap    120  ^^  y  "^  ^^"^  doute  de  lu  dilficullé  «.'.ans  un  mystère  si  pro- 

Ibnd;  mais  comme  la  diltic^^ilté  d  expliquer  les  mystères  de 
la  nature  n'empêche  pas  les  jardiniers  de  grelfer  indifTé- 
remmeut  tous  les  plants  d'olivier,  soii  que  ces  plants  pro- 
\iennent  d'nn  olivier  sauvage  ou  d'un  olivier  franc ,  el  d» 
s'appliquera  faire  de  tous  ces  jeunes  plants  de  bons  oliviers, 
de  même  aussi  la  difficulté  que  nous  proposent  ici  les 
i'élagiens  ,  n'empêche  pas  ceux  qui  cultivent  le  champ 
du  Seigneur,  de  baptiser  pour  la  rémission  des  péchés  Ions 
1rs  enfants  indilférenvmenl,  soit  qu'ils  soient  nés  de  parents 
l'idèles  ou  de  parents  infidèles.  Qu'on  demande  aux  jardi- 
niers 'Ton   vient  (pif-  l'cdivier  liwne  étant   si   différent  de 
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l'olivier  sauvaî^e,  la  semence  de  l'un  et  de  l'autre  ne  pro- 
duit que  des  sauvageons;  aucun  d'eux  ne  pourra  répondre 
.1  celle  question.  Mais  ils  ne  cesseront  pas  pour  cela  tic 
continuer  à  greffer  indifféremment  tons  les  oliviers  ;  et  si  , 
quelqu'un  d'eux  étoit  assez  simple  pour  s'imaginer  que  les 
arbrisseaux  q-ii  viennent  d'oliviers  francs  sont  aussi  des 
oliviers  francs  ,  il  seroit  Lientôt  payé  de  sa  sotte  vanité  et 
de  sa  paresse  ,  en  ne  trouvant  dans  son  cliamp  qu'une  a(- 
freuse  stérilité  et  de  vrais  sauvageons,  dont  il  ne  recueille - 
roit  que  des  fruits  amers. 

V.    De  la  grâce  et  du  libre  arbitre.    (  Adresse  au\ 
moines  d'Adrumet,  ) 

(  Extraits.  ) 

Une  des  vérités  que  Dieu  nous  a  révélées  par  les  saintes  p_„,  _,§ 
Ecritures  ,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'iiomme  un  libre  arbitre  ; 
mais  comment  nous  l'a-t-il  révélé?  C'est  ce  que  je  vais  ex- 
poser, nonpardes  raisonnements  humains  ,  mais  par  la  pa 
rôle  de  Dieu.  Premièrement,  à  quoi  serviroient  à  l'homme 
les  préceptes  divins,  s'il  n'avoilpas  le  libre  choix  de  sa  vo- 
lonté, par  laquelle  il  puisse  ,  en  les  observant,  arriver  aux 
récompenses  promises?  Car  ces  préceptes  ont  été  donnés 
afin  que  l'homme  ne  pût  s'excuser  sur  son  ignorance ,  selon      ^ 

ce  que  Jésus-Christ  dit  des  Juifs  dans  l'Evaocile  :  Si  je  , 

'  .  o  •'     Jonn.  XV.  2 

n'étais  pas  venu  ,  et  que  Je  ne  leur  eusse  pas  purlê ,  ils  n  au- 
raient pas  de  péché  ;  mais  maintenant  ils  n'ont  pas  (Vexciisf: 
dans  leur pérlié.  Le  péché  dont  parle  ici  le  Sauveur  n'est  ]v,^ 
autre  que  le  crime  énornif  dont  il  prévoyoit  que  les  mal- 
heuiL'UX  .liiils  serendroicnt  coupables  ,  eu  le  laisatit  mou- 
rir Car  il  ne  laul  pas  s'iuiai',incr  (ju'ils  aient  été  sans  péché 
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avant  que  Jés(is-Cliri>t  lût  venu  à  eux  Jans  la  cliair.  De 
même  TApôtie  saint  Paul  affirme  qne  les  gentils  ayanl 
méconnu  Dieu,  qii  leur  étoit  manifesté  par  ses  œuvres  , 
jo.  sont  inejccusahles  ^  en  quel  sens,  sinon  parce  qu'ils  ne 
peuvent  ailéouer  cette  sorte  d'excuse  que  l'orgueil  humain 
a  coutume  de  mettre  en  avant  ?  Si  j'avois  connu  cette  obli- 
i;ation,  je  l'aurois  remplie;  je  n'y  ai  mp.nqué  que  parce  que 
je  ne  la  connoissois  pas;  ou  bien  :  Si  je  savois  ce  qu'il  faut 
f«ire,  je  le  ferois;  c'est  parce  que  je  l'ignore  que  je  ne  le  fais 
pas.  Cette  vaine  csciise  estenlevée  à  l'homme,  quand  on  lui 
donne  des  préceptes  ou  qu'on  lui  apprend  ce  qu'il  doit  fuirt,- 
pour  ne  pas  pécher.  Or,  n'est-il  pas  évident  que  quand 
Dieu  dit  à  l'homnie  :  Que  votre  volpnlé  ne  se  porte  pas  à 
ceci  ou  à  cela;  el  quand,  dans  les  salutaires  avis  qu'il  nous 
donne,  il  exige  de  notre  volonté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
telle  chose,  il  nous  montre  que  nous  avons  un  libre  arbitre 
dont  il  veut  que  nous  usions  bien...  Une  actic)n  n'est 
bonne  que  quand  on  la  lait  volontairement ,  et  c'est  alors 
qu'on  en  doit  espérer  la  récompense  de  celui  dont  il  est  dit 
faLiii.  xsvi.  dans  l'Ecri lure ,  qu'//  icndrn  à  chacun  selon  ses  œuvres. , . 

Dieu  no  nous  imposeroit  pas  de  lois  (  celles,  par  exem  - 
jdc  ,  de  la  chasteté),  si  l'homme  n'avoit  une  volonh' 
j)ropre  par  laquelle  il  est  caj)al)le  d'obéir;  et  cepen- 
dant celle  obéissance  est  un  don  de  Dieu,  sans  lequel 
on  ne  peut  observer  les  préceptes  de  la  chasteté  que  Dieu 
nous  demande.  Après  cela,  d'où  vient  que  ces  saints  pré- 
ceptes soni  violés  par  un  grand  nombre  d'hommes?  Je  ré- 
ponds avec  l'Apôtre  saint  Jacques,  que  la  conciqnscence  est 
>.  la  première  cause  de  ce  désordre  :  Chacun  est  tenté  ,  dit-il , 
fiai-  S(i  pnpie  concupiscence  ^  qui  le  détourne  du  bien  et  V at- 
tire nu  tnul.  Or,  pour  vaincre  le  mal  ,  Ihonime  a  besoin  du 
secours  de  la  grâce  ;  el  sans  ce  secours  In  loi  ne  sera  que  la. 
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forte  du  pèche;  car  iaconcupiscence  croît,  et  pieiulde  luai- 
\olles  forces  à  l'occasion  des  «Jélenses  de  la  loi  ,  si  l'on 
n'est  pas  assislé  par  l'esprit  de  !a  gràre.  La  victoire  sur  le 
péché  n'est  donc  autre  chose  qu'un  don  de  Dieu,  c[ui,  dans 
ce  combat  de  la  concupiscence  contre  la  loi  ,  vient  au  se- 
cours du  libre  arbitre.  Pour  l'obtenir  ,  priez  ,  selon  le  com-  j  j,^  yyu^  i 
mandement  du  Seigneur.  Le  libre  arbitre  de  la  volonté 
Iniuiaïue  ne  demeurera  pas  victorieux,  si  le  Seigneur  n'ac- 
cordcla  vicloireà  ses  humbles  prièrcs(i).  Ainsi,  noustrou- 
\  ons  dans  la  nécessité  de  la  prière  une  preuve  des  plus 
simples,  mais  des  plus  tranchantes  delà  nécessité  de  la 
grâce.  Peut-on  douter,  quand  on  reçoit  ce  qu'on  deniande 
au  Seigneur,  que  ce  ne  soit  un  don  de  sa  grâce  ? 

Dire  avec  Pelage  ,  ([ue  la  grâce  est  donnée  selon  les  nié-  Pa^;    •■  ?J 
rites,  c'est  déiruire  le  bienfait  et  la  nécessité  de  la  grâce,  en 
la  rapportant  aux    mérites  des  hommes;  c'est  dire  que  la 
grâce  n'est  point  grâce  (2). 

La  grâce  nous  est  donnée^ non-seulement  sans  qu'aucuns  j'ç,^   ^  ,r 
bons  mérites  aient  précédé,  mais  encore  à  lasuile  dequan- 

(i)  Bourdaloue  :  n  Jamais  décision  de  la  foi  n'a  e'ié  ni  plusaudien- 
tiquc  ,  ni  reçue  dans  le  monde  chrétien  avec  phis  de  soumission  el  de 
respect,  que  celle  où  l'Eglise,  foudroyanl  autrefois  le  pelagianisrne, 
établit,  disons  mieux,  de'clara  la  nécessite'  de  la  grâce  intérieure  de 
Jésus-Christ  pour  toutes  les  œuvres  du  salut,  et  jamais  conséquence 
n'a  été  ni  plus  infaillible,  ni  plus  évidemment  tirée  de  son  principe  , 
que  celle  que  je  tire  aujourd'hui  de  cette  décision  de  l'Eglise  ,  pour 
prouver  la  nécessiié  de  la  prière.  »  (  Sur  la  prière,  Dominlc.  ,  lom.  i;, 
pa;;.  143,  144.) 

(2)  «  C'est  cette  qualité  de  grâce  prévenante  ,  qui  constitue  un  des 
plus  beaux  caractères  de  la  fjrâce  ;  car  la  grâce,  remarque  saint  Au- 
gustin ,  n'est  grâce  ([u'autaut  qu'elle  n'est  précédée  par  aucuns  mé- 
rites ,  qu'autant  qu'elle  précède  tous  les  mérites  :  Gratta  ràsi  gratis  sit 
non  est  gratia    «  f  TS  ciivillr-,  utr  /«  gnicc.  Carême,  ;cn;.  11,  p<ig-  3io.) 
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lilé  Je  inaiivois  mérites.  Mais  lorsque  nous  ovons  le  bon- 
heur d'avoir  reçu  ce  don  précieux  ,  nous  commençons  u 
avoir  de  bons  mérites,  mérites  loulefois  dont  il  est  le  prin- 
cipe :  car  si  la  grâce  se  retire  ,  l'homme  tombe  aussitôt,  el 
son  libre  arbitre,  loin  de  le  soutenir ,  ne  fait  que  le  préci- 
piter. Que  l'homme  donc  ,  lors  même  qu'il  commence  à  / 
faire  tie  bonnes  œuvres  et  à  avoir  de  bons  mérites  ,  se  garde 
bien  de  se  les  attribuer  à  lui-même  au  lieu  de  les  attribuer 
à  Dieu.  La  gràce  de  Dieu  est  donc  nécessaire  à  Ihomnie, 
non-seulement  pour  le  justifier,  quand  il  est  pécheur, 
c'est-à-dire  pour  le  faire  juste  d'impie  qu'il  étoit  (et  en  cela 
Dieu  rend  à  l'homme  le  bien  pour  le  mal);  mais  lors 
même  qu'il  a  é\.é  justifié  par  la  fui ,  il  a  encore  besoin  que 
la  grâce  marche  avec  lui,  et  il  faut  qu'il  s'appuie  sur  elle 
pour  ne  pas  tomber.  "  Où  en  serions-nous,  si  Dieu  ne 
donnoit  rien  qu'au  mérite  ?  Où  seroient  les  couronnes  de 
miséricorde  dont  il  couronnoit  David  ,  s'il  n'avoit  à  nous 
donner  que  ces  couronnes  de  justice  que  se  proinetloit  saint 
Vaul?  Et  alors  même  que  saint  Paul  se  les  promettoit ,  quel 
mérite  avoit-il  pour  se  les  promettre? ([uel  en  étoit  le  Con- 
dement ,  sinon  la  gràce  acquise  sans  nécessité,  et  même  le 
dém('rile  ou  la  disgrâce  du  péché  (j)?  « 

Pag.  "yid.  L'Apôtre  se  vend  à  lui-même  ce  témoignage  :  J'ai  garde. 

IlTim.iv.;.  la  foi.  Mais   c'est  lui-même   aussi  qui    nous  dit  dans  un 

(i)  Tratluit  par  La  Rue  ,  sur  le  péclié  il' liahilinle ,  Carême^  lom.  i , 
pag.  324.  L'eloqiicut  prédicateur  presse  farfînmeulalion  par  l'accu- 
inulalion  des  exemples  que  fournit  l'ancien  Testament  :  «  Quel  e'ioif 
îe  mérite  des  Ninivitcs  ,  quand  Jouas  leur  prêcha  la  pénitence  ?  "ïls 
étoient  plongés  duns  toutes  sortes  de  débauches,  elc.  »  (  Voyez  aussi 
•  Fromenlièrcs  ,  sur  la  grâce  ,  Carême  ,  lom.  11,  pag.  197  ;  Moiitargon  , 
Diclioitn.  aposlol.,  lom.  11,  pag.  568,  5G(j,  surla  nécessité  de  la  griltc 
préveHante  :  Bouidnlouo  ,  sur  la  ridcc,  (arauc,  lom.  11,  pag.  3'i3.  , 
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au  Ire  endroit  :  J'ai  obtenu  miséricorde  pour  devenir  fidèle. 
Tl  ne  (lil.  pas  :  J'ai  ohteiui  misj'ricorde  ,  parce  t[ue  jélois  """'•  '•  '^•^■ 
lidrie ,  iiuiis  punr  devenir  fiilHe.  Par  (jÙ  il  moiilrL'  évidem- 
ment que  la  foi  elle-niênie  esl  un  don  de  Dieu,  et  qu'on  ne 
peut  l'avoir  que  par  un  effet  de  sa  miséricorde.  Des  hommes 
présomptueux  pourroient  dire  :  C'est  parce  que  nous  avons 
cru  que  nous  avons  reçu  la  grâce  ,  et  s'attribuer  ainsi  à 
eux-mêmes  leur  toi  et  la  grâce  de  Dieu  en  conséquence  de 
cette  foi.  Mais  l'Apôtre  condamne  une  pareille  pensée, 
puisqu'après  avoir  dit  :  La  grâce  vous  a  sauvés  par  la  foi  ^  Ephps,  ii.  6. 
il  ajoute  :  Cela  ne  vient  pua  de  vous  ^  mais  cest  un  don  de 
Dieu.  D'un  autre  côté  ,  pour  empêcher  l'homme  de  dire 
qu'il  a  mérité  parses  œuvres  ledon  de  la  foi,  il  ajoute  immé- 
d\A\QinenVquecedonnestpasJailenconsé(juence désœuvrés^  ^'"•^-  '.»■ 
<ifin  que  personne  ne  s  en  glorifie.  L'intention  de  l'Apôtre 
n'est  pas  assurément  de  nier  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres ou  de  leur  ôter  leur  valeur,  puisqu'il  nous  assure  lui- 
même  que  Dieu  rendra  ii  chacun  selon  ses  œuvres;  mais  il  Rom.  if.  (j, 
veut  nous  apprendre  que  les  bonnes  œuvres  naissent  de  la 
loi ,  et  non  la  loi  des  bonnes  œuvres.  Ainsi  les  œuvres  de 
justice  nous  viennent  de  celui  de  qui  nous  vient  la  foi  dont 
il  est  dit:  Le  juste  vil  de  lajoi  [i\  ITa^ar.n.  i  j. 

(i)  Bossuct,  traitant  du  mérite  des  bonnes  œuvres ,  d'après  le  sen- 
timent unanime  de  l'ancienne  Eglise,  et  combattant  les  Calvinistes 
par  les  mêmes  arguments  dont  se  sert  saint  Augustin  pour  confondre 
l  hérésie  pélagieune,  l'ait  cette  observation  si  digne  du  grand  evêque 
d'Hippone  et  de  son  docte  interprète  :  «  Le  seul  te'moignage  de  saint 
Augustin  est  capable  de  convaincre  les  plus  obstinés  ;  car  qui  ne  sait 
([uc  ce  grand  évèctuc  est  celui  de  tous  les  saints  Pères  qui  a  disputé  le 
plus  fortement  contre  ce  mérite  pélagien,  qui  s'cleve  contre  la  /^-loire 
do  Dieu?  Et  toutefois,  cet  humble  dor-teur ,  ce  puissant  défenseur 
de  la   gràre,   dans  les   !irux  où  il  foudroie    le-s  Pélagieas ,    prêche  si 
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Si  notre  bonne  vie  nest  aulrc  cbosc  qu'une  grâce  de 
Dieu,  par  une  suite  n«icessairp ,  la  vie  éternelle,  qui  est 
accordée  en  conséquence  de  la  bonne  vie,  est  aussi  une 
grâce  de  Dieu;car  elle  est  elle-mènie  donnée  gratuitement, 
en  ce  sensquela  bonne  vie,  en  conséquence  de  laquelle  elb. 
est  accordée,  est  un  don  gratuitde  la  bonté  de  Dieu;  néan- 
moins avec  celte  différence  que  la  bonne  vie  est  seulement 
une  grâce,  au  lieu  que  la  vie  éternelle  qui  est  donnée  en 
conséquence  de  la  bonne  vie,  et  à  litre  de  récompense,  est 
Joun.i.  16.  tout  à  la  fois  grnre  pour  grâce  ,  et  récompense  de  la  justice. 
Vag,  731.  Il  faut  être  bien  sourd  aux  oracles  des  Apôtres,  bien  dé- 

pourvu de  raison,  ou  plutôt  bien  opposé  à  la  raison  ,  et  ne 
pa?  entendre  ce  qu'on  dit,  pour  prétendre  que  la  loi  est  la 
grâce:  tandis  que  saint  Paul,  qui  savoit  parfaitement  ce 
qu'il  (lisoil,  nous  crie  avec  tant  de  force  que  ceux  qui  pré- 
Gai.  V,  4  tendent  être  justifiés  par  la  loi,  ri'ijil  aucune  pari  c>  lo  grâce. 
Mais  si  la  loi  n'est  pas  la  grâce,  ])arce  qu'en  effet  la  loi  ne 
peut  pas  aider  à  accomplir  les  préceptes  qu'elle  impose,  et 
que  ce  privilège  n'appaitient  qu'à  la  grâce;  se  tournera-t-on 
d'un  autre  côté,  e"  dira-t-on  que  la  grâce  est  la  nature:' 
C'est  ce  que  les  Pélagiens  n'ont  pas  rougi  d'avancer,  sou- 
tenant que  la  grâce  n'est  autre  chose  que  la  nature  dans 
laquelle  nous  avoTis  été  créés  avec  une  âme  raisonnable  ca- 
pable d'inlelli^puce,  et  formés  à  l'image  de  Dieu  ,  pour 
rominander  aux  animaux.  Mais  ce  n'est  pas  là  celte  grâce 


constamment  le  mérite  ,  qu'il  est  impossible  île.  ne  pas  voir  (juc  le  me'- 
rile  établi  par  les  vrais  principes  ,  bien  loin  cFétre  t  outrairc  à  la  grâce, 
en  prouve  clairement  la  ne'ressite',  el  en  fait  éclater  la  vertu.  «  Réfut. 
(lu  Catécli.  de  P.  Ferry  ,  cbap.  mî  ,  loni.  v,  (lolleot.  in-4°  ,  pag.  t^fj. 
Voyez  aussi  ]NicoIle  ,  Essais,  loni.  vi  ,  pa,i.  (>;  et  FromenJières ,  C>i- 
/r'wt' ,  tom.  Il,  pa{^.  si  3.  ) 
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dont  l'Apôtre  relève  si  fort  l'excellence,  et  qu'il  dit  nous 
i'irt'  duniiée  parla  foi  en  Jésus-Chv'tst.  Car  il  est  cerlain  que  Rom,  m.  tai . 
cette  nalure  dont  les  Pélagiens  font  tant  d'éloges  ,  nous  est 
commune  avec  les  impies  et  les  infidèles;  au  lieu  que  la 
grâce  qui  est  donnée  par  la  foi  en  Jésus-Christ  ne  se  trouve 
que  dans  ceux  qui  ont  la  foi.  Or  tous,  dit  saint  Paul, 
nonl  pas  la  foi.  S'il  est  vrai  que  la  justice  nous  vienne  de 
la  nature,  c'est  donc  en  vain  que  Jésus-Clirisl  est  mort. 
En  effet,  long-temps  avant  que  Jésus-Christ  mourût,  la  loi 
avoit  été  donnée;  et  elle  ne  <lonnoit  pas  la  justice.  La  na- 
ture étoit  dans  tous  les  hommes  ,  cl  elle  ne  donnoit  pas 
non  plus  la  justice.  Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  Jésus- 
Cluisl  est  mort  :  il  est  mort  pour  accomplir  la  loi,  selon  Maiih.v  19. 
qu'il  le  déclare  lui-même  :  il  est  mort  pour  réparer  la  nature 
qui  étoit  perdue  en  Adam. 

Les  Pélagiens  ne  refusent  pourlant  pas  absolument  de 
reconnoître  une  grâce  particulière  qui  est  le  fniil  de  la  foi 
en  Jésus-Christ  ,  et  qui  n'est  ni  la  loi  ni  la  nature.  Mais 
ils  soutiennent  qu'elle  n'a  d'autre  effet  que  de  remettre  les 
péchés  passés  ,  et  non  de  faire  éviter  de  pécher  à  l'avenir  , 
et  de  ftiire  surmonter  les  obstacles  du  bien.  L'oraison  domi- 
nicale suffit  seule  pour  leur  fermer  la  Louche.  C;ii'  si  ce 
qu'ils  prétendent  est  vrai  ;  après  avoir  dit  dans  celle  prière  : 
Pardonnez-nous  nos  pcchès  comme  nous  pardonnons  à  ceux  ihui.  vi.  12. 
qui  nous  ont  offensés ^  nous  n'aurions  pas  besoin  dV  ajou- 
ter: Fa  ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  Car  comme  la  ildd.  i3. 
première  de  ces  demandes  a  pour  objet  d'obtenir  le  pardon 
des  péchés  passés,  la  seconde  tend  à  obtenir  la  grâce  d'é- 
viter on  de  vaincre  les  péchés  à  l'avenir.  Or,  il  seroit  contre 
toute  raison  de  faire  cette  demande  à  notre  Père  qui  est 
dans  le  ciel ,  si  ,  par  les  seules  forces  de  notre  propre  vo- 
lonté, nous  pouvions  faire  ce  que  nous  lui  demandons.  Je 
22.  Il 
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vous  invite,  autant  qu'il  est  en  moi  ,  de  lire  avec  atlcnlion 
et  de  bien  graver  dans  voire  mémoire  TescHllent  irailé 
que  le  bienheureux  marijr  Cjprien  a  composé  sur  l'oraison 
doniinicale(i)  ,  vous  y  remarquerez  avec  quel  soin  le  saint 
évêque ,  en  exhortant  à  toutes  les  vertus  le  libre  arbitre  de 
ceux  qu'il  veut  édifier  par  son  discours  ,  s'applique  en 
même  temps  à  faire  voir  qu'il  faut  demander  par  la  prière 
raccomplissement  de  ce  que  la  loi  prescrit  ;  demande  qui 
seroit  absolument  inutile  ,  si  la  volonté  humaine  se  sufli- 
soit  à  elle-niême  ,  sans  le  secours  de  Dieu  ,  pour  accomplir 
ses  divins  commandements. 

[jCS  détours  de  ces  hérétiques  pour  éluder  la  force  de  la 
vérité  sont  inépuisables.  Il  n'est  point  d'efforts  qu'ils  ne 
fassent  pour  faire  valoir  le  libre  arbitre  ,  sans  penser  qu'eu 
le  défendant  mal,  ils  ne  font  que  Tenfler  d'orgueil  et  le  pré- 
cipiter. Quand  on  les  a  en  quelque  sorte  convaincus  et 
forcés  de  convenir  que  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  est 
donnée  par  Jésus-Christ ,  n'est  ni  la  connoissance  de  la  loi 
(le  Dieu  ,  ni  la  nature,  ni  la  seule  rémission  des  péchés  ; 
mais  qu'elle  a  pour  effet  de  faire  accomplir  la  loi ,  de  déli- 
vrer et  de  guérir  la  nature  ,  et  d'empêcher  que  le  péché  ne 
nous  domine  :  quand  ,  dis-je,  on  les  a  réduits  au  silence 
sur  ces  trois  points  ,  ils  se  cantonnent  dans  un  nouveau 
retranchement,  et  se  tournent  de  tous  sens  pour  montrer 
qu'au  moins  cette  grâce  de  Dieu  est  donnée  en  conséquence 
Pag.  -Sj.  des  mérites.  Voici  comment  ils  s'en  expliquent  eux-mêmes  : 
<(  Quoique  la  grâce  ne  soit  pas  donnée  selon  le  mérite  des 
>j  bonnes  œuvres,  puisque  c'est  par  elle  que  nous  faisons  le 
»  bien  ;  elle  est  cependant  donnée  selon  les  mérites  de  la 
.    bonne  volonté,  parce  que,  disent-ils.  elle  est  précédée 

.,''■  Bihliotlièrjue  r.ho'sic,  (om.  iv  ,   pa^.  51. 
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»  par  la  bonne  volonté  qui  (ail  prier  ,  et  qui  est  elle-même 

»  précédée  par  la  volonté  de  croire  ;  el  c'est  selon  ces  jiié- 

»  rites  que  Dieu  donne  sa  grâce  en  exauçant  les  prières 

»  qu'on  lui  adresse.  »  Renversons  maintenant  ce  nouveau 

rempart.  A  l'égard  de  la  foi ,  c'est-à-dire  de  la  volonté  de 

croire,  j'ai  suffisamment  démontré  qu'elle  estelle-méme  un 

don  delà  grâce.  Partout  nous  voyons  dans  saint  Paul  que 

cet  Apôtre  «ionne  la  préférence  à  la  foi ,  parce  que  nous  ne 

pouvons  faire  ce  que  la  loi  ordonne  quen  priant  parla  foi, 

pour  obtenir  la  force  et  la  grâce  d'accomplir  les  préceptes. 

Car  enfin  ,  si  la  foi  ne  dépend  que  du  libre  arbitre  ,  cl  n'est 

pas  un  don  de  Dieu,  pourquoi  prions- nous  pour  ceux  qui 

ne  veulent  pas  cruire?  pourquoi  demandons-nous  pour  eux 

qu'ils  embrassent  la  foi  f  de  seroit  bien  en  vain  que  nous 

ferions  à  Dieu  celte  prière,  si  nous  n'étions  bien  fondés  à 

croire  que  Dieu,  qui  est  tout  puissri ni ,  peut  changer  les 

volontés  les  plus  perverses  el  les  plus  opposées  à  la  foi,  et  la 

leur  faire  embrasser.  Dieu  lui-mêroe  s'exprime  ainsi  par  la 

bouche  du  prophète  Ezéchiel  :  Ce  n'est  pas  en  considération  Ezech.xxwi. 

de  rien  qui  soit  en  vous,  à  maison  d'Israël,  mais  pour /a         ^^• 

gloire  de  mon  saint  nom  que  j'agirai  ainsi.  Ne  faudroit-il 

pas  être  prodigieusement  aveuglé  et  plus  dur  que  la  pierre 

pour  ne  pas  conclure  de  ces  paroles ,  que  la  grâce  n'est  pas 

donnée  en  conséquence  des  mérites  d'une  bonne  volonté 

qui  ait  précédé  ? 

Mais  a6n  qu'on  ne  se  figure  pas  que  le  libre  arbitre  de-  Pa^   -33 
meure  sans  action  sous  l'opération  de  la  grâce  (i)  ,  Dieu 

(i)  «  La  pliilosopiùe  humaine  ne  savoit  comment  accorder  la  liberté 
de  riiomme  avec  la  prescience  de  Dieu ,  et  se  croyant  obligée  de  nier 
Tune  ou  l'autre  ,  elle  aima  mieux  doutée  de  la  prescience  de  Dieu  «ue 
de  la  liberté  de  rhomme  ;  pour(]uui?  Parce  rpi'en  coaseivaui,  la  li- 
berté t!e  riiomme,  elle  sauvoil  le  fondement  des  mœurs,  des  vertus 

1  I. 
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Vs.  XC1V.  8.  nous  dil  dans  un  psaume  :  N'endurcissez  />as  vos  cœurs  ; 

E7e(;l).>.vi!i.  et  dans  Ezécblel  :  Fuiles-vous  un  cœur  nouveau  et  un  esprit 
nouveau  ;  convertissez-vous ,  et  rwus  vivrez.  Souvenons-nous 
c[ue  si  Dieu  dit  ici  :  Convertissez-vous  ^  et  vous  aviTf- ; 
nous  lui  disons  aussi  :  O  Dieu  ,  convertissez-nous.  Souve- 
nons-nous que  c'est  le  même  qui  nous  dit  :  Faites-vous 
un  cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau  ,  qui  dit  ailleurs  :  Je 

Jcreiii.xNxii.  vous  donnerai  un  cœur  nouveau .,  et  je  mettrai  en  zyous  un 
'^'.)-  esprit  nouveau.  Pourquoi  clone  cornmande-t-il ,  si  c'est 
lui-même  qui  doit  donner?  potirquoi  donne-t-il ,  si 
1  iiomme  doit  agir?  sinon  parce  que  Dieu  donne  ce  qu  il 
commande,  quand,  il  aide  celui  à  qui  il  commande,  aOn 
qu'il  fasse  ce  qui  lui  est  commande?  11  faut  donc  recon- 
noître  qu'il  y  a  toujours  en  nous  une  volonté  libre,  mais 
qu'elle  n'esl  pas  toujours  bonne  (i).  Elle  est  toujours  libre, 
soit^  l'égard  de  la  justice,  quand  elle  est  esclave  du  ix-cbé, 
et  pour  lors  elle  est  iiiauvaiso  ,  soit  à  i"égar<l  du  péché  dont 
elle  est  affrancbie ,  quand,  elle  est  sous  l'empire  de  la  ju.s- 
lice  ,  et  pour  lors  elle  est  bonne.  Mais  la  grâce  de  Dieu  est 
toujours  bonne;  et  c'est  elle  qui  fait  que  la  volonté  de 
l'homme  devient  bonne  de  mauvaise  qu'elle  éloit  aupara- 
vant.  C'est  elle  aussi   qui   fait  cioîire  la   bonne  vulonlé 

fies  devoirs.  Mais  pour  nous ,  ajoute  saint.  Aujjuslin ,  nous  embrassons 
l'une  et  l'autre  :  la  prescience,  pour  croire  ce  que  nous  devons  croire  de 
Dieu  ,  et  la  liberté',  pour  faire  ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  Aos  aa- 
tem  utramqtie  complcctimar;  illam,  ut  i>ene  credamus ,  islarn,  ut  bene  xi- 
vamus.  »  (  Bourdaloue,  Prédestin. ,  Carême,  tom.  i,  pag.  3  28.  A  Oyez 
Fromentières ,  Carême  ,  lom.  11,  pag.  18,  2285  Montargon,  Dicliomi. 
apostol.  ,  tom.  11,  pag.  a85,  286,  sur  f accord  de  la  grâce  et  de  la 
liherlé.  ) 

(1)  Bourdaloue  explique  et  développe  ces  i>aroles  dans  .'çon  sern'on 
.',iir  la  charité  dit  prochain.,  Dominical   ,   tom.  ni  ,  i)ag.  ■.>.\>i. 
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•f'i'elle  a  cominencé  à   lormer,  el  qui  la  rend  assez  iurlc  Tus-  7'^^ 
j)oiir  pouvoir  accomplir  tons  les  eommandemenls  de  Dieu 
t|u'illf  voudra,   en   la    faisanl  vouloir  (orlemenr  el  ploi- 
nemenl  (  i). 

Celui  donc  qui  veut  accomplir  les  coinmandoiuenls  i\c: 
Dieu  el  qni  ne  le  peu!  pas,  a  déjà  à  la  vérité  nne  bonne 
volonté,  mais  l'cible  encore  el  peu  avancée.  Ce  qu'il  n." 
])L'ut  pas  exécuter  en  cet  état,  il  le  pourra,  quand  il 
aura  une  volonté  forte  et  vigoureuse.  Quand  les  martyrs 
oui  accompli  le  plus  grand  el  le  plus  difficile  des  pré- 
ceptes (  celui  de  donner  leur  vie  ])our  Jésus-Clnisl  )  , 
c'est  assurément  ])ar  une  volonté  très  fçrande ,  c'est-à-Hire 
par  nne  grande  charité  qu'ils  l'ont  accompli.  L'Apôtre 
saint  Pierre  n'avoil  pas  encore  celte  grande  charité  quand 
la  crainle  lui  fit  renoncer  son  maître  jusqu'à  trois  fois;  il 
avoit  cependant  une  charité  sinrère,  quoique  foible  el  im 
parfaite,  quand  il  disoit  Seigneur  :  Je  donnerai  ma  vie  joan  xm. 
pour  vous.  Or,  celte  charité  ,  toute  foible  qu'elle  éloii  ,  qui  '7 

la  lui  avoit  donnée?  sinon  celui  qui  prépare  la  volonté  et 
qui  coopère  ensuite  avec  elle  pour  assurer  le  bien  qu'il  a 
commencé  à  produire  par  son  opération.  Car  c'est  Dieu  qui 
commence  en  nous  faisant  vouloir  par  son  opération  ;  et 
c'est  lui  qui  achève  ce  qu'il  a  commencé,  en  coopérant  avec 
nous  lorsque  nous  voulons  (2).  Ainsi  Dieu  opère  sans  nous 
afin  que  nous  voulions  le  Lien;  el  ensuite,  quand  nous  vou- 
lons lebien,  elquc  nous  le  voulonsd'une  volonté  qui  nous  le 
l'ait  faire,  Dieu  coopère  avec  nous;  mais  sans  le  secours  de 
Dieu  (soit  le  secours  par  lequel  il  oj)èrc  pour  nous  faire  vou- 
loir ,  soit  celui  par  lequel  il  coopère  avec  nous  lorsque  nous 

(1)  L'abhé  Clément  ,  sur  la  grâce ,  Cnréme,  lom    11  ,  pag    y^S. 
'■i)  Bonidaloiip,  f'(/  In  gidcr  ,  Cartnic  ,  lom     u  .  p^g.  -^n- 
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voulons  )  nous  ne  sommes  pas  capables  de  faire  aucune  œu- 
vre de  la  piété  chrétienne  (i).  L'oj)éralion  par  laquelle  Dieu 
nous  lait  vouloir  le  bien  esl  clairement  marquée  par  saint 
Phil.  II.  i3.  I*3ul  ,  lorsqu'il  dit  :  C^est  Dieu  qui  upcre  en  nous  le  vouloir 
même.  La  coopération  de  Dieu  avec  nous  lorsque  nous 
voulons  le  bien  ,  et  que  par  ceîte  volonté  nous  le  voulons 
en  effet,  est  aussi  marquée  par  le  même  Apôtre:  Nous  sa- 
vons ^  dit- il,  que  Dieu  coopère  toutes  choses  à  bien  pour 
ceux  qui  V aiment  [7.').  Remarquez  ce  mot  toutes  choses  :  c'est 
à-dire  jusqu'aux  souffrances  les  plus  terribles  et  les  plus 
cruelles;  car  ce  fardeau  accablant  des  souffrances  ,  qui  est 
si  pesant  à  l'infirmité  humaine,  devient  léger  à  la  charité. 
C'est  par  rapport  à  ceux  qui  ont  cette  charité  dans  un  haut 

Vtuli    XI      degré  que  Jésus-Christ  déclare  que  ley^/'^e'flw  qu'il  impose 
3^.         est  léger.  Tel  étoil  saint  Pierre,  quand  il  souffrit  la  mort 
pour  Jésus-Christ;  mais  il  n'éloit  pas  tel  encore  lorsqu'il 
le  renia, 

j..,„    ^3.,  Or,  cette  charité  si  excellente  et  si  nécessaire,  le  don  en 

vient,  non  de  nous-mêmes  ,  mais  de  Dieu  seul  ,  nous  dit 

I  Jom  IV  7    ^"  termes  formels  l'Apôtre  saint  Jean  :  Aimons -nous  ^  dit- 

;  i)  ((  Il  y  a  celte  différenre  entre  les  rois  de  la  terre  et  le  lîoi  des 
rois  ,  que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidèles,  mais  cpi'il  les 
trouvent  tels,  au  lien  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les  hommes  qu'infidèles 
sans  sa  grâce,  et  qu'il  les  rend  fidèles  quand  ils  le  sont.  »  (  Pascal  , 
Pensées,  j>ag.  '^17.  ) 

.(2)  «  IVous  lisons  ici  coinine  porte  rediliun  des  Bénédictins  : 
Cooperatur,  Dieu  coopère,  au  lieu  de  cooperantur,  lotîtes  clioses 
coopèrent,  qui  se  trouve  dans  l'édition  romaine;  ce  terme  au  pluriel  , 
ne  peut  quadrer  avec  le  raisonnement  que  saint  AucusLin  fait  en  cet 
endroit,  et  u'esl  d'ailleurs,  selon  les  Bénédictins,  autorise  par  aucun 
manuscrit.  »  (Note  du  trnducleur  iVancois,  Trailés  clioisis  de  saint  Au- 
gustin ,  loin.    I,  pag.  oS'i.  ) 
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il ,  1rs  uns  cl  /es  autres  ,  parer,  qur  la  cliarilc  est  dr  Dieu. 
Quand  il  Hit  :  Àimez-vous  1rs  uns  les  autres ,  il  inliiiio  la 
loi  ;  et  quand  il  ajoute  :  La  charité  est  de  Dieu,  il  annonce 
la  nécessilé  de  la  grâce.  Nous  n'aimerions  pas  Dieu  s'jl  m; 
nous  ainioit  le  premier.  Comme  c'est  Dieu  qui  nous  a  fait 
la  loi  de  nous  aimer  les  uns  les  autres  ,  c'est  lui  aussi  qui , 
par  la  bénédiction  de  sa  grâce,  nous  fait  accomplir  celle 
sainte  loi.  Concluons  que  tous  les  biens  que  nous  avons  ne 
sont  en  nous  que  des  dons  de  Dieu. 

La  vraie  foi,  la  saine  doctrine  nous  enseignent  que  la  Ta^j   739 
science  et  l'amour  viennent  également  de  Dieu.  Mais  la  clia- 
rilé  est  un  don  plus  excellent  que  la  science,   puisqu'un 
homme  qui  a  la  science  a  besoin  de  la  charité  pour  ne  pas 
s'enfler  de  sa  science,  au  lieu  que  la  cliarité  renferme  tout. 

Dans  la  démonstration  que  je  viens  d'établir,  ce  n'est 
pas  moi  proprement  qui  vous  ai  parlé,  mais  l'Ecriture 
Sainte  elle-même,  par  la  certitude  et  par  la  clarté  de.'^  lénioi- 
giiages  que  j'en  ai  rapportés.  En  lisant  avec  attention  ces 
divines  Ecritures  ;  on  y  voit  que  les  volontés  des  hommes, 
non-seulement  celles  que  Dieu  rend  bonnes,  de  mauvaises 
qu'elles  éloienl,  et  qui  conduit  à  la  vie  éternelle  par  les 
bonnes  œuvres  qu'il  leur  fait  faire,  après  les  avoir  rendues 
bonnes;  mais  celles-là  mêmes  qui  ne  sont  occupées  que  du 
siècle  présent,  sont  tellement  en  la  puissance  de  î)ieu,c[u'il 
les  fait  incliner  où  il  veut,  et  quand  il  veut,  soit  pour  pro- 
curer du  bien  à  certaines  personnes,  soit  pouren  punir  d'au- 
tres, selon  qu'il  juge  à  propos  fle  le  faire,  par  un  jugement 
très  caché  ,  mais  certainement  très  juste.  Tel  a  été  l'eii-  lixod.r,.  j 
durcissement  de  Pharaon  ;  telle  a  été  encore  la  fuite  des 
Israélites  à  la  vue  de  leurs  tiineniis  devant  la  petite  ville  toi  \r  \, 
d'Hai.  Pourquoi  leur  volonté  troublée  par  la  ciainlc  j)re- 
iioit-cllc  le  parti  de  la  Tuile V   cititm  parce  que  Dieu  ou  le 
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luaître  des  voloiilés  des  hommes;  el  que  dans  sa  colère  ,  il 
remplit  de  frayeur  qui  il  veut.  Il  se  sert  des  cœurs  des  mé- 
clianls  pour  la  gloire  et  l'avantage  des  bons.  C'est  ainsi 
qu'il  s'fst  servi  de  Judas  qui  a  trahi  .Tësus-Ciirist.  C'est 
ainsi  qu'il  sesl  servi  des  Juifs  qui  ont  crucifié  le  Sauveur: 
et  quels  grands  biens  n'a-t-il  pas  procurés  par  là  aux  peuples 
qui  dévoient  embrasser  la  foi  ?  Dieu  se  sert  1res  saintement 
du  Démon  même,  tout  méchant  qu'il  est,  pour  exercer  la 
foi  et  la  piété  de  ses  iidèles  serviteurs  ,  et  pour  éprouver  la 
solidité  de  leur  vertu  ;  non  qu'il  ait  besoin  de  cetle  épreuve 
pour  lui-même,  puisqu'il  connoît  tout  avant  qu'il  arrive; 
mais  pour  notre  utilité,  el  parce  qu'il  a  jugé  à  propos  de 
nous  instruire  par  ce  moyen. 

Qui  pourroit  n'être  pas  effrayé,  en  considérant  ces  re- 
doutables jugements  de  Dieti,  par  lesquels  il  opère  tout  ce 
qu'il  veut  dans  les  cœurs  mêmes  des  méchants,  en  ne  les 
traitant  cependant  que  selon  leurs  mérites? 

Exemples  pris  d'abord  dans  l'Ancien  Testament  :  Ro- 
boam  ,  amenant  le  schisme  des  dix  tribus  par  son  obstina- 

Pag.  74'-  tJon  libre  à  rejeter  les  conseils  des  anciens;  Joran\  , 
A^aincu  par  les  Philistins  en  punition  de  ses  dérèglements; 
Amasias  rebelle  aux  avertissements  du  Seigneur  qui  l'a- 
bandonne  nu   délire  de  son  orgueil,  Esther  en  présence 

Ksih.  xr.  d'Assuérus,  dont  a  î instant  Tiieu  changea  le  cœn.r^  et  con- 
vertit la  colè.re  en  douceur.  Autres  exemples  tirés  du  Nou- 
veau/Pestament  :  textes  desaint  Paul  aux  Romains(i.  24  j; 
ftde  la  seconde  Epître  aux  Thessaloniciens  (11. 10).  c.Celui 
qui  a  fait  dans  le  ciel  et  sur  la  lerre  tout  ce  qu'il  a  voulu , 
opère  aussi  tout  ce  f\n\\  veut  dans  le  cœur  des  hom- 
mes (1  ).  » 

(1)  liacine  ,  roimc  de  lu  gri'ui:.  \i.  3-]^  (uolC;.  Voyrz  les  beaux  vers 
«.luiit  il  atLOm])agiic  la  Iridiiclion  de  repassage,  diaiU  m,  v.  (î  i — 75. 
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Preuve   invincible  rie  la  gratuité  de  lu  grâce,   tirée  de  r;,j^.  ^,^.j, 
l'exeinpie  des  petits  enfants  amenés  au  Laptême. 

Non-seulenientdans  la  réception  de  la  grâce,  il  n'y  a  en 
ces  enfants  aucun  acte  de  leur  volonté  qu'on  puisse  regar- 
der comme  un  inérile  de  leur  part,  mais,  comme  on  les  voil 
])leureret  se  débattre  quand  on  les  ba[)lise  et  qu'oji  leur  ad- 
ministre les  divins  sacrements,  on  ne  manqueroit  ccrîaine- 
uienl  pas  de  laxer  d'impiété  cette  espèce  de  résistance,  s'ils 
avoientpoar  lors  l'usage  de  leur  libre  arbitre.  Cependant . 
jualgré  l'opposition  qu'ils  paroissent  ténmigner  ,  la  grâce 
s'attache  pour  ainsi  dire  à  leur  ame  .  et  la  pénètre  tout  en- 
tière, sans  que  Ton  puisse  articuler  aucun  mérite  de  leur 
part  qui  l'ait  précédé. 

Relisez  assiduement  ce  traité,   mes  frères  ,  et  si   vous  P;i-.  ^jj/j. 
comprenez  bien  ce  qu'il  renferme,  rendez-en  grâce  à  Dieu. 
S'il  y  a  des  endroits  dont  vous  n'avez  pas  l'intelligence, 
])riez ,  afin  qu'elle  vous  soit  donnée,  et  vous  la  recevrez. 
Souvenez-vous  de  cette  importante  leçon  de  l'Apôtre  saint 
Jacques  :  Si  quelquiin  (Centre  vous  manque  de  sagesse,  qu  il  Jac  i.  5. 
la  demande  à  Dieu ,  qui  donne  à  tous  lihéralemeni  sans  re- 
procher ies  dons;  carelle  lui  sera  donnée.  C'esi  là  celle  sa- 
gesse  qui    vient  d'en   haut,   comme  dit  le  même  Apôtre. 
Quels  biens  n'aura  pas  celui  qui  demandera  à  Dieu  relie 
sagesse  et  qu'il  l'obtiendra?  Mais  rcconnoissez  encore  dans 
ce  passage  le  dogme  de  la  grâce  chrétienne;  car  si  cette 
sagesse  venoil  de  nous-mêmes,  elle  ne  viendroit  pas  d'en  ibid.     j-, 
haut  ;  et  il  ne  faudroit  pas  la  dem.inder  au  même  Dieu  qui 
nous  a  créés.  Priez  aussi  pour  nous,  mes  frères,    afin  que  j^   ,,    ,3 
îious   ïu'\'ions  dans  le  siècle  présent   avec  tempérance  ^   avec- 
piété  et  avec  jitsti'  e  ,  duns  tallenle  du  bonheur  que  nous  es- 
pérons ,  etc. 


I/O  SA  INI'    AUGUSTIN. 

VI.   Delà  coneclion  et  de  la  ^race.    (  At!  rossé  au  >i 
niénicîs.  ) 

T  Xjp.  -5i.  Aux  principes  établis  dans  les  livres  précédents  .  on  Oj,'- 
posoit  cette  futile  objection  :  <•  Ce  n'est  pas  ma  faute,  à 
)>  moi,  si  je  n'ai  pas  ce  fidèle  amour  de  Dieu  et  du  pro- 
»  cliain  ,  qui  fait  accomplir  les  commandements.  Ai-je  p.i 
>.  me  le  donner  <à  moi-même  ,  s'il  n'y  a  que  le  Seigneur  qui 
^'  le  donne?  »  D'où  Ton  inféroit  que  ceux  qui  manfjuoienl 
de  cet  amonr  ne  dévoient  pas  en  être  repris  ,  et  qu'il  falloil 
se  borner  à  prier  Dieu  pour  eux. 

r.'ig.  753.  Il  n'est  pas  difficile  de  répondre  à  ces  injustes  plaintes. 

D'abord  ,  qui  que  vous  soyez  ,  qui  n'observez  pas  les  com- 
mandements de  Dieu  qui  vous  sont  connus,  et  qui  ne  vou- 
lez pas  qu'on  vous  reprenne  de  votre  désobéissance  à  la  loi , 
vous  méritez  encore  plus  d'être  repris  ,  pour  cela  même  que 
vous  ne  voulez  pas  l'être.  Car  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
vous  représente  vos  défauts,  cpi'on  louche  vos  plaies,  ei 
qu'on  vous  fasse  une  douleur  salutaire  qui  vous  oblige  à 
recourir  au  médecin.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  mon 
tre  vous-même  à  vous-même,  afin  qu'en  voyant  votre 
difformité,  vous  désiriez  le  secours  de  celui  qui  peut  la  ré- 
parer, et  que  vous  le  conjuriezhumblement  de  ne  pas  vous 
laisser  dans  ce  lionleux  élal.  Carenfiu  c'estpar  volreproprc 
l'aule  que  vous  êtes  méclianl;  el  c'est  une  faute  encore 
plus  grande  de  nu  vouloir  pas  être  repris  de  votre  méchan- 
ceté, comme  s'il  l'alloit  louer  vus  fautes,  ou  du  moins  k-^ 
K^gardcr  avec  inililférence ,  comme  choses  qui  ne  mérileni 
ni  louange  ni  blâme.  Que  celui  (jui  ne  veut  pas  qu'on  le 
reprenne,  et  (jui  dit  au  supérieur  (|ui  le  reprend  :  Juriez 
j'iulôl  pour  moi  ;  I.il-jc   plulôl  liii-mêiiu'  pour  soi   ce  qu'il 
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veut  ijue  les  aiilres  fassent  pour  lui.  C'est  à  quoi  teutl  la  ré- 
nriinande  qu'où  doit  lui  faire.La  peine  qu'il  éprouve,  et  par 
laquelle  il  se  déplaît  à  lui  même,  lorsqu'il  sent  la  pointe  cK; 
la  correction  ,  le  réveille  et  l'excite  à  prier  avec  plus  d'in- 
stance. Telle  est  l'utilité  de  la  correction  qui  doit  être  em- 
ployée avec  plus  ou  moins  de  force,  selon  la    diversitédes 
fautes  ,  cl  qui  devient  en  effet  salutaire  t[uand  le  souverain 
médecin  y  joint  un  regard  de  miséricorde.  Car  elle  ne  sert 
qu'autant  qu'elle  porte  celui  à  qui  elle  est  faite  à  concevoir 
un  sincère  repentir  de  ses  fautes;  et  de  qui  peul-OTi  atten- 
dre ce  saint  repentir,  quedecelui  qui ,  en  regardant  l'Apôtre  i,uc.?.xii.6i 
saint  l^ierre  dans  le  temps  qu'il  le  renioit  ,  lui  fit  pleurer 
amèrement  son  péché?  C'est  pourquoi  saint  Paul,   après  II.Tim.  ii, 
avoir  dit  qu'il  faut  reprendre  avec  douceur  ceux  qui  sont       -'^  •  ^^ 
opposés  à  la  vérité,  ajoute  aussitôt  :  Dans  l'espérance  que 
Dieu  leur  donnera  l'esprit  de  pénitence  pour  connoîlre  la 
vérité,  et  que  rentrant    en    eux-mêmes  ,    il  sortiront   des 
pièges  du  Démon. 

Mais  pourquoi  ces  mêmes  hommes  qui  trouvent  mauvais 
qu'on  les  reprenne,  trouvent-ils  Lon  qu'on  leur  fasse  des 
préceptes?  car  ils  y  consentent  en  disant  :  Contentez-vous 
de  me  faire  des  commandements  et  de  prier  pour  moi,  aCn 
que  je  les  accomplisse.  Selon  leurs  faux  principes  ,  ne  de- 
vroient-ils  pas  rejeter  fun  et  l'autre?  ne  devroienl-ils 
pas  dire  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  coiumandiez  rien  : 
je  ne  veux  pas  non  plus  que  vous  adressiez  à  Dieu  des 
prières  pour  moi?  En  effet,  voyons-nous  que  quelqu'un 
ail  demandé  pour  saint  Pierre  les  sentimeiils  de  pénitence 
qui  lui  firent  pleurer  son  renoncemenl  ?  Quelqu'un  a-t-il 
inslruit  saiul  Paul  des  jjrincipes  de  la  loi  chrélienne  ?  Lors 
donc  qu'en  prêchant  l'Evangile  ,  il  écrivoit  aux  Calâtes  : 
Je  vous  (Ici /nie  ,  mes  ficirs  .  que  C Evangile  cjur  je  vi.u%  ai  GèU    i,  j  j 
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prêché  n'est  pas  selon  l'homme;  car  je  jic.  l'ai  pus  reçu  n; 
appris  des  hommes  ,  vuds  par  la  ré\'élalion  de  Jésus-  Chris!; 
on  auroit  pu  lui  répundre,  s'.iivant  les  principes  que  je 
combats  ici  :  pourquoi  dous  tourmentez-vous  pour  nous 
lain;  recevoir  ei  apprendre  de  votre  boiiclie  ce  que  vous 
diles  vous-raênie  n  avoir  appris  ni  reçu  d'aucun  lionime? 
Celai  qui  vous  a  donné  ces  connoissances  ne  peut-il 
p;!S  uotis  les  dojinor  de  la  même  manière  qu  à  vous  T 
Mais  si  ceux  que  nous  réfutons  n'osent  pas  parler  ainsi  : 
s'ils  trouvent  bon  que  les  hommes  leur  prêchent  TEvan- 
yile,  quoique  Dieu  puisse  les  en  instruire  sans  le  minisièrp 
d'aucun  homme;  d'où  vient  qu'ils  raisonnent  autrement 
par  rapport  à  la  correolion  ?  pourquoi  ne  conviennenl- 
ils  pas  que  leurs  supérieurs,  en  leur  enseignant  la  néces- 
sité de  la  grâce  chrétienne  ,  n'en  sont  pas  moins  obligés 
de  les  reprendre  quand  ils  font  mal  ,  cpioiqu'on  de- 
meure d'accord  avec  eux  que  Dieu  peut  corriger  par  lui- 
même  qui  il  veut,  et  le  conduire  à  une  sincère  pénitenciv 
par  roj)ération  secrète  et  toute  puissante  de  la  grâce  médi 
rinale,  sans  y  employer  le  ministère  extérieur  d'aucune 
réprimande  humaine?  Ainsi  ,  con)rne  il  ne  faut  pas  se  dis- 
pejiser  de  prier  pour  ceux  dont  on  désire  l'amendement , 
l'ajr.  ^5^  quoique  Jésus-Christ  par  son. regard  ait  touché  saint  Pierre 
si  efficacement^  sans  que  personne  pria',  pour  lui  :  de  même. 
aussi  on  ne  doit  pas  négliger  de  reprendre  les  pérheurs  . 
(juoiqueDieu  en  convertisse  quelques-uns  quand  il  le  veut, 
sans  que  personne  se  soit  appliqué  à  Icir  lâire  sentir  leurs 
fautes.  Mais  il  est  toujours  certain  que  quand  la  correction 
léussit ,  c'est  par  un  effet  de  la  même  miséricorde  et  de  la 
nsênic  grâce,  <|ui  fait,  quand  elle  veut,  que  (i'autres  péclieurs 
rentrent  en  eux-mêmes  ,  sans  y  être  excités  exlérieuremenl 
par  la  réprima.'ido  iîes  hommes.  Si  1  on  demande  ajnès  cola. 
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nour((!ioi  ceux-ci  sont  appelés  à  la  péullence  d'une  (açon  , 
el  ceux-là  d'une  autre  ,  et  pourquoi  les  voies  dont  Dieu  se 
sert  pour  convertir  les  âmes,  sont  diversifie'es  à  l'infini  ,  je 
n'ai  point  sur  cela  d'autre  réponse  à  faire,  sinon  que  ce 
n'est  pas  à  l'argile,  mais  à  l'ouvrier  qu'il  appartient  d'en 
juser,  et  Dieu  me  préserve  de  porter  pins  loin  ma  cu- 
riosité! 

<(  Pourquoi,  nous  répondrez-vous,  nous  averlit-OM,nous 
>j  censure-t-on  ?  Que  veut-on  que  nous  fassions  ,  n'ayant 
»  pas  reçu  la  grâce  ?  »  Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  pren- 
nent pas  garde  que  ,  soit  qu'ils  n'aient  pas  encore  été  régé- 
nérés ,  soit  qu'ils  l'aient  été,  leur  plainte  est  également 
injuste.  S'ils  n'ont  pas  été  régénérés,  :1  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  quand  on  leur  reproche  leur  désobéissance,  ils 
doivent  se  condamner  et  se  déplaire  à  eux-mêmes.  La  raison 
est  que  celte  désobéissance  vient  d'eux-mêmes  et  non  pas 
de  Dieu;  car  Dieu,  en  créant  l'homnie  au  commencement  Eccle.  vii, 
du  monde  ,  l'a  créé  dans  la  droiture,  ei  il  n'y  a  pas  en  '"'" 
Dieu  d'injustice.  Par  conséquent ,  le  principe  du  dérègle- 
ment qui  fait  que  l'homme  n'obéit  pas  à  Dieu  ,  vient  de 
l'homme  même  ,  qui  ,  par  sa  propre  volonté  ,  est  devenu 
mauvais  en  renonçant  à  cette  rectitude  dans  laquelle  il  avoit 
d'abord  été  créé.  Or,  je  le  demande  :  ce  dérèglement  cesse- 
t-il  d'être  répréhensible  dans  l'homnie  ,  parce  qu'il  n'est  pas 
particulier  et  personnel ,  mais  commun  à  tous?  N'est- il  pas 
évident,  au  contraire,  qu'un  désordre  commun  à  tous  doit 
être  repris  et  corrigé  dans  chacun':"  car  de  ce  que  personne 
n'en  est  exempt ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  chacun  en  particu- 
lier n'en  soit  pas  responsable;  et  quoique  le  péché  originel 
puisse  être  appelé  un  péché  étranger ,  eu  ce  sens  que  chacun 
le  contracte  par  la  naissance  qu'il  tire  de  ses  père  et  mère  , 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  est  noire  péché  à  chacun 
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T^om.  V  l'i.  dp,  nous,  parceqne,  comme  AllVA/pôlre,  tous  ontpëché  en  wi 
seul.  Il  faut  Joiic  reprendre  et  corriger  ce  qu'il  y  a  de  con- 
damnable en  nous  par  une  suite  de  noire  origine,  afin  que 
la  douleur  causée  par  la  correction  ,  fasse  naître  eu  celui 
que  l'on  reprend  la  volonté  et  le  désir  de  la  régénération. 
Mais  si  celui  que  l'on  reprend  a  déjà  été  régénéré  et,  justifié, 
et  que  par  sa  propre  volonté  il  soit  tombé  dans  le  péché  , 
il  ne  peut  pas  dire  assurément  :  Je  n'ai  pas  reçu  la  grâce; 
puisqu'après  l'avoir  reçue,  il  l'a  volontairement  perdue  par 
son  libre  arbitre  ,  qui  est  toujours  libre  pour  le  mal.  Au 
reste,  ne  perdons  jamais  de  vue  celle  vérité  indubitable  : 
que,  de  quelque  manière  que  la  correclinn  se  fasse,  soit  par 
un  esprit  de  charité  ou  non  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  rende 
utile  à  celui  qui  la  reçoit. 

Ou  insiste.  «  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  reçu  la  foi  qui 
»  opère  par  la  charité  ,  mais  je  n'ai  pas  reçu  de  persévérer 
>'  jusqu'à   la  fin   dans  cette  foi.  Or,   qui  oseroit  dire  que 

j).,,,  ^f;^  »  cette  peroévérance  n'est  pas  elle-même  un  don  de  Dieu  , 
»  et  qu'un  si  grand  bien  dépend  tellement  de  nous,  que 
)'  l'Apôtre  ne  pourroil  pas  dire  à  celui  qui  l'a  :  Quavez— 

I.  Cor.  IV.  '-.  "  vous  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ,  parce  que  c'est  un  bien 
)j  qu'on  a  sans  I'.)voir  reçu?  ^j  A  Dieu  ne  plaise  que  pour 
répondre  à  nu  pareil  discours  ,  )e  prétende  que  la  persévé- 
rance qui  fait  avancer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  ,  ne  soit 
pas  un  don  et  un  grand  don  d;;  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  une 
laison  pour  négliger  la  correction  de  ceux  qui  ne  persévè- 
rent pas,  puisqu'il  peut  arriver  que  Dieu  se  serve  de  la 
correction  même  pour  leur  donner  ia  grâce  de  la  pénitence. 
Il  faut  donc  convenir  que  la  persévérance  est  un  don  de 
Dieu;  mais  quoiqu'il  soit  ceriain  que  la  persévérance  est  un 
don  de  Dieu  ,  c  est  cependant  avec  justice  que  l'on  corrige 
ci  que  l'on  reprend  ceux  qui ,  après  avoi  r  quelque  temps  bien 
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vticu,  ne  persévèrenl  pas  dans  la  justice;  car,  coinnic  c'est  par 
leur  propre  vuloiilé  ipiils  ont  cliangé  de  conduite,  et  passé 
du  bien  au  mal,  on  a  raison  de  leur  en  ("airedes  réprimandes. 
JÊt  si  ces  ré[)rimandes  ne  profilenl  pas,  et  qu'ils  persévèrent 
dans  le  mal  jusqu'à  la  mort  ,  ils  méritent  que  Dieu  les  con- 
damne dans  toute  sa  sévérité.  Oseront-ils  alors  s'excuse!" 
comme  ils  font  à  présent  ?  dironl-ils  :  Pourquoi  nous  con- 
damne-t-on,  comme  ils  disent  maintenant?  Pourquoi  nous 
reprend-on  ?  Ailègiicront-ils  que  s'ils  ont  abandonné  le 
Kien  pour  passer  au  mal,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  don 
(il-  persévérance  qui  ic^s  auroit  lait  demeurer  constamment 
d.i:is  le  bien  i*...  l^'excuse  d'un  homme  qui  dit  :  Je  n'ai  pas 
la  foi ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  entendu  prêclier  ,  semble  du 
n)oins  plus  légitime  que  celle  d'un  homme  qui  dit  :  Je  n'ai 
pas  reçu  la  persévérance  ;  puisqu'on  peut  dire  à  celui  ci  . 
Si  vous  vouliez,  vous  persévéreriez  dans  le  bien  que  vous 
connoissiez  et  que  vous  possédiez  ,  au  lieu  qu'on  ne  peut 
dire  en  aucune  manière  à  celui-là  :  Si  vous  vouliez  ,  vous 
croiriez  ce  dont  vous  n'avez  pas  entendu  parler. 

Ainsi,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  prêcher  l'Evan- 
î^ile;  tous  ceux  qui  ayant  été  convertis  à  la  prédication  de 
1  Evani^ile  ,  n'ont  pas  reçu  la  persévérance;  tous  ceux  qui 
ayant  entendu  la  prédication  de  l'Evangile,  nontpas  voulu 
venir  à  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  croire  en  lui;  en  lin,  les  en- 
fants mêmes,  qui,  parla foiblcsse  deleur  àge,sontincapables 
decroire,  etquinepouvant  être  absous  du  pechéoriginclque 
par  le  sacrement  de  régénération  ,  meurent  sans  avoir  reçu 
ce  sacrement;  tous  ces  hommes,  dis-je  ,  ne  sont  point  sé- 
parés de  cette  masse  que  la  foi  nous  apprend  être  justement 
condamnée  en  conséquence  de  ce  que  tous  ont  péché,  et 
ont  mérité  îa  damnation  en  Adam.  Les  autres,  qui  sont 
séparés  et  discernés  de  cette  masse,  en  sont  discernés,  non 
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par  leurs  mérlles,  mais  par  la  grâce  du  Médinleur ,  c'est-à- 
dire  du  second  Adam,  en  qui  ils  sont  just'ûés  gratuitement 
par  son  sang. 

Pag.  707.  Saint  Augustin  dislingue  la  vocation,  séparée  de  l'élec- 

tion à  la  gloire  éternelle,  de  cette  vocation  dont  le  Seigneur 

Malth.  XXII.  a  dit  qu'il  ^  a  beaucoup  d'appelés ,  mais  peu  d'élus.  Car 

''*■  tous  les  élus  sont  indubilablcment  appelés  ;  mais  tous  ceux 

qui  sont  appelés  ne  sont  pas  élus.  Ceux-là  seulement  sont 

fîom.  vni.  élus  qui  ,  comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  ,  sont  appelés  selon 
'^"  •         le  décret  de  Dieu  ,  qui  sont  prédestinés  et  connus  dans  la 

Pag.  niîS.  prescience  divineS\  quelqu'un  de  ceux-là  périssoit,  Dieu  se 
seroit  trompé  ;  mais  aucun  d'eux  ne  péril  ,  )>arce  que  Dieu 
ne  peut  être  trompé.  Si  quelqu'un  d'eux  périssoit,  Dieu  se- 
roit vaincu  par  la  malice  de  l'homine  ;  mais  aucun  d'eux 
ne  périt ,  parce  que  rien  ne  peut  l'emporter  sur  la  puissance 
de  Dieu.  Or,  il  s'agit  ici  de  l'éiection  par  laquelle  un 
nombre  d'hommes  est  clioisi  pour  régner  avec  Jésus-Clirist. 
Election  bien  différente  de  celle  que  Jésus-Christ  a  faite 
de  Judas  pour  une  œuvre  à  laquelle  ce  perlide  disciple  con- 
venoit.  Judas  a  été  choisi  par  celui  qui  sait  bien  user  du 
mal  même  ,  afin  qne  la  trahison  détestable  de  cet  apostat 
servît  à  raccomplissemenl  du  grand  ouvrage  pour  lequel 
Jésus-Christ  éloit  venu  au  monde.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
enlendre  ces  paroles   de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  :  Ne 

,  ,    ç      vous  ai-jt  pas  clioisis  au  nombre  de  douze  ?  et  cependant  il 

y  en  a  un  d^enlre  vous  qui  est  un  démon.  Tous  ont  été 
choisis,  mais  diversement  :  les  autres  Apôtres  par  miséri- 
corde; Judas  ,  par  un  jugement  de  justice  :  ceux-là  pour 
régner  avec  Jésus-Christ;  celui-ci  pour  contribuer  à  le 
l'aire  mourir  (  1  u 

'i)  Après  avoii'  saf^cmciU   dd\elojipp'  celte   doclriiip  ,    Uiiijotirs  en 
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Ecoutons  mainli^nant  les  paroles  cjne  TApôlre  met  dans 
la  bouche  des  élus  prédestinés  au  royaume  céie&te  :  Si  Dieu  Rom.   vm. 
f-st pour  nous  ,  s'écrlenl-ils  ,  (fui  sera  contre  nous  ?  S'il  n'a  ^'* 

pas  épargné  son  propre  Fils  ,  5'//  fa  livré  à  la  murt  pour  nouir 
tous  ,  ne  nous  a-t-il  pas  tout  donné  en  nous  le  donnant  ?  Qui 
accusera  donc  les  élus  de  Dieu  >  cesl  Dieu  lui-même  fjuî  les 
justifie.  El  jiour  exprimer  la  force  de  la  persévérance  ac- 
cordée aux  élus,  saint  Paul  ,  continuant  toujours  de  les 
faire  iiarler  ,  leur  fait  dire  :  Qui  nous  séparera  de  la  charité  ihid.  3j. 
de  Jésus-Christ  7  Sera-ce  ,  etc.  Et  ailleurs  :  Le  Seigneur  jj  rj-jj^^  „ 
connoit  ceux  qui  sont  a  lui.  Leur^bi  qui  opère  par  [amour  ,  '  8- 

ou  se  conserve  sans  défaillir  ,  ou  si  elle  vient  à  défaillir 
en  quelques-uns  d'eux,  ce  malheur  est  ensuite  réparé  avant 
la  fin  de  leur  vie  ;  et  les  péchés  qui  avoient  interrompu 
leur  course,  étant  effacés  par  une  sincère  pénitence,  ils 
persévèrent  ensuite  dans  le  bien  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
au  terme,  A  légard  de  ceux  qui  ne  persévèrent  pas ,  et  qui 
abandonnent  la  foi  et  la  vie  chrétienne  ,  de  telle  sorte 
qu'ils  meurent  en  ce  malheureux  élat  ,  on  ne  doit  pas 
les  compter  au  nombre  des  élus  ,  même  pour  le  temps  où 
ils  vivent  dans  la  piété  ;  car  ils  n'ont  pas  été  séparés  de  la 
masse  de  perdition  ,  par  la  prescience  et  la  prédestination 
divine.  Ils  ne  sont  point  appelés  selon  le  décret  de  Dieu  ^  ni 
par  conséquent  élus  :  ils  sont  du  nombre  de  ces  appelés  dont 
l'Evangile  d  it  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés^  et  non  de  ces  élus 
dont  il  est  dit  au  même  endroit  que  le  nombre  en  est  petit. 
Qui  peut  nier  cependant  qu'ils  ne  soient  regardés  comme 

s'appuyanl  de  saint  Au<fusùii,  Fabbe  Clément  conclut  :  «  Voilà  le 
précis  de  la  doctrine  de  TE^lise  ,  enseigne'e  par  saint  Paul,  de'fendiie 
par  saint  Augustin  ,  sur  la  pdre  gratuité  de  la  grâce,  w  (  Carême  , 
tom.  H  ,  pag.  lin..  ) 

22.  '  12 
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élus  clans  le  temps  qu'ils  embrassent  la  foi ,  qu'ils  reçoivent 
1q  baptême  ,  qu'ils  vivent  clirétiennenienl  et  selon  Dieu? 
Mais  si  les  hommes  qui  ne  savent  pas  ce  que  devieiidronl 
nn  jour  ces  fidèles  ,  les  considèrent  comme  élus  ,  Dieu  ne 
jui^e  pas  de  même,  lui  qui  sait  bien  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
celle  persévérance  qui  conduit  les  élus  à  la  vie  élernelie  ,  et 
qui,  en  même  lemps  qu'il  connoîl  leur  justice  présente, pré- 
voit leur  chute  prochaine. 

Que  si  l'on  me  demande  ici  pourquoi  Dieu  n'accorde 
pas  la  persévérance  à  tous  ceux  à  qui  il  a  donné  la  cha- 
rité, qui  es^  le  principe  de  la  vie  chrétienne  :  je  réponds 

Pag.  -5.).  ^^^t  siujplemeiit  que  je  l'iynore;  car  je  me  fais  un  devoir 
d'avouer  les  bornes  étroites  de  mon  intelligence,  et  d'é- 
couter sans  hanleur  et  avec  soumission  ces  paroles  de  TA- 

Kom  IX  ao  P^'>'^  •  ^  liommel  qui  éles-vous  pour  contester  aoec  Dieu... 
Mais  vous  qui,  en  ennemis  de  la  yràce  de  Jésus-Chrisi,  mr 
faites  une  pareille  question  ,  qu'avez-vous  à  j  répondre: 
Vous  vous  dites  chrétiens,  et  vous  vous  vantez  d'être  ca- 
tholiques. A  la  bonne  heure.  Mais  de  deux  choses  l'une: 
ou  vous  confessez  que  la  persévérance  dans  le  bien  est  un 
don  de  D^eu  ,  et  en  ce  cas,  je  crois  que  vous  ignorez 
comme  moi  pourquoi  ce  don  est  fait  à  l'un  et  non  pas  à 
l'autre  ,  et  que  vous  et  moi  sommes  incapables  de  pénéirer  la 
profondeur  de  ces  impénétrables  jugements  ,-  ou  bien  ,  élani 
du  nombre  de  ceux  qui  prennent  la  défense  du  libre  arbilre, 
non  pour  se  soumettre  à  la  grâce  ,  mais  j^our  s'en  l'aire  un 
litre  contre  la  nécessité  de  la  grâce,  vous  prétendez  qu'il 
dépend  uniquement  du  libre  arbitre  de  l'Iiomme  de  persé- 
vérer dans  le  bien  ou  de  n'v  pas  persévérer  ,  en  sorîe  (juc 
si  un  juste  persévère,  ce  n'est  pas  par  un  don  de  Dieu, 
mais  par  un  pur  effet  de  sa  propre  volonté  ;  et  en  ce  cas  je 
vous  demande  à  mon  tour  ce  que  vous  avez  à  opposer  à  ces 
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paroles  de  Jésiis-Chrisl  :  Pierre  ^  f  ni  prié  pour  vous,  afin  \^\xc._  .\xii. 
quevolre  foi  ne  (Icfaillc  point.  (Jsctez-voiis  ])ien  dire  que,  ^'^• 

malgré  celte  prière  de  Jésus-Clirisl,  la  loi  de  Pierre  auroit 
de'failli  ,  si  Pierre  l'avoil  voulu;  c'est-à-dire  s'il  u'avoit 
pas  voulu  j  persévérer  jusqu'à  la  fin?  Comme  si  l'on  pou- 
voit  supposer  que  saint  Pierre  eût  voulu  jamais  autre  chose 
que  ce  que  Jésus-Christ  avoit  demandé  pour  lui  qu'il  vou- 
lût. Car  qui  ne  sait  que  la  foi  de  Pierre  n'éloit  que  l'alla- 
chement  de  sa  volonté  à  la  foi  ;  el  qu'au  contraire  sa  foi 
étoit  persévérante  tant  qu'il  persisloit  dans  cette  bonne  vo- 
lonté? Mais  comme  c'est  le  Seigneur  qui  prépare  et  qui  Prov.  viu. 

produit  la  volonté,  la  prière  de  Jésus-Christ  pour  saint    ,^   ^^• 

■■»•  ■     \  ^        k-  (Seplaiilp.) 

Pierre  ne  pouvoit  être  sans  eiiet.  Ainsi  ,  quand  le  Sauveur 

a  demandé  que  la  foi  de  son  disciple  ne  défaillît  point ,  il 
n'a  pas  demandé  autre  chose  pour  lui ,  sinon  qu'il  eût  une 
volonté  très  libre,  très  forte,  très  invincible  et  1res  j)ersé- 
vérante  de  demeurer  attaché  à  la  foi.  Voilà  la  vraie  manière 
de  soutenir  la  liberté  de  l'homme  ;  c'est  de  la  soumettre  à 
la  grâce  de  Dieu  ,  et  non  d'alléguer  la  liberté  de  l'homme, 
pour  combattre  celle  divine  giâce.  Car,  loin  de  penser  ciue 
la  volonlé  de  l'homme  se  procure  la  grâce  par  le  bon  usage 
de  sa  liberté,  il  faut  croire,  au  contraire,  que  c'est  par  la 
grâce  que  la  volonté  devient  vérilablement  libre  ,  et  qu'elle 
a  une  affection  durable  et  une  force  invincible  pour  persé- 
vérer dans  le  bien  (i). 

Après  tout,  faut-il  nous  éionner  qui:  de  faibles  créalui-fes,  ?;;{>.  ■;Go. 
telles  que  les  hommes ,  ne  puissent  pénétrer  les  0)0/6 j  de 
Dieu  i]m?,oni  impénétrables?  Qovîih'yen  n'en  trouvons-nous 

(i)  C'est  là  ce  qui  fonde  la  seconde  partie  du  sermon  de  Bonrdalouc, 
sur  la  grâce  (  Carême,  tom.  ii,  pag.  aSg  etsiiiv.)  •  ce  qu'il  appelle  , 
a\cc  tous  les  llu'olooiens  ,  la  force  de  la  friàce. 
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pas  d'exemples  sensibles  même  ilans  les  choses  Inimaines? 
Je  ponrrois   alléguer  ici  une  loule  de  biens  t!e  différentes 
Huui   II.  II.  i.snèces  que  le  Seigneur  Dieu  donne  à  quelques  lumimes, 
et  c[u'il  ne  donne  pas  aux  autres  ,  et  qu'il  ne  disj)inîse  pas 
.•■udon  le  mérite  de>  volontés,  sans  néanmoins  qiiily  ail  en 
lui  acception   de.   iicrsoivics.  Tels   sont  les  dons    naturel»  , 
comme  la  vitesse,  la   force,  la  santé,  la  beauté,  la  supé- 
riorité de  génie,  la  capacité  naturelle  pour  les  science.s.Tels 
sont  encore  les  avantages  purement  extérieurs  ,  comme  les 
richesses ,  la  noblesse  ,  les  honneurs  et  autres  choses  sem- 
blables qui  sont  dans  la  main  de  Dieu ,  et  que  personne  ne 
peut  obtenir  que  de  lui.  Je  pourrois  insister  aussi  sur  lo 
baptême  des  enfants  ,  qui  n'est  pas,  comme  les  avantages 
dont  je  viens  de  parler,  étranger  au  royaume  de  Dieu;   et 
df  mander  pourquoi  tel  enfant  reçoit  le  baptême,  et  que  tel 
autre  ne  le  reçoit  pas,   qiioi<[ue  l'un  soit   comme   l'autre 
sous  la  main  ile  Dieu,  et  que  sans  ce  sacre;nent  personne 
n'entre  au  royaume  de  Di<;u.  Mais   je  passe  tout  cela  sous 
silence,  et  je  ne  m  y  ^ii'i'^'^e  pas.  Je  me  renferme  unique- 
ment dans  l'objet  même  que  nous  traitons.   Il   s'agit  des 
justes  qui,  ne  persévérant  pas  dan»  le  bien  ,  mais  qui  ces- 
sant de  vouloir  le  bien  pour  se    porter  au    mal,    meurent 
dans  l'état  du  péché,   (^ue  ceux  qui  me  font  ici  des  ques- 
tions répondent  s  ils  le  peuvent  à  celle  que  j'ai  à  leur  pro- 
poser.   Pourquoi  ,    pendaîil   que   les    justes    vivoieul  avec 
fidélité  et  avec  piété.  Dieu  ne  les  a-l-il  pas  tirés  des  dan  - 
!U(ers  de  cette  vie,  ajin  que  la  malice  ne  corrompît  point  leur 
àn/e.  et  que  le  mensonge  ne  séduisit  point  leur  cœur.  Est-ce 
que  Dieu  ne  le  pouvoit  pas  ,  ou  ignoroit-il  qu'ils  devien- 
droient  mécbants  ?  On  nq  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre  sans 
un  excès  d'impiété  et  même  de  folie.  Pourquoi  donc  i"ait-il 
aux  uns  et  ne  lail-il  pas  aux  autres  cette  insigne  faveur  de 
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1rs  pn'-iumiir  con.lio  los  cliiitcs  ,  p.ir  une  p ro m p k"  inurl ':' 
Mais  puisque  ,  tl'iin  rôtr,  nos  adversaires  sont  forcés  d'a- 
voticr  nue  c'est  un  don  d«!  Dieu  de  teririiner  la  vie  temj)0- 
i-eDe  d'un  juste  avanl  qu'il  abandonne  la  justice  et  qu'jl 
lasselo  mal,  c!  que,  d'un  autre  coié  ,  ils  ignorent  pouri|U()i 
Dieu  l'ait  ce  don  aux  uns  et  ne  le  lait  pas  aux  autres;  il 
faut  qu'ils  avouent  pareillement  avec  nous  qi-e  la  persévé- 
rance dans  le  bien  est  un  don  de  Dieu  :  il  faut  aussi  (]\j'en 
consentant  à  ignorer  avec  nous  pourquoi  ce  don  est  fait 
aux  uns  et  n'est  piis  lait  aux  autres  ,  ils  se  gardent  bien  de 
innrniurer  pour  cela  rojitre  Dieu  (i). 

Deux  sortesd'enCanlsdeDieuJes  uns  po\ir  un  temps,  par 
une  grâce  qu'ils  ne  conservent  [)as,  les  autres  pour  toujours, 
en  conséquence  de  la  prescience  divine  et  de  la  prédes-  l'aj;.  7G1 
tinalion  éternelle  de  Dieu.  Que  les  prédestinés  sont  ceux 
qui  sont  appelés  selon  le  décret  de  Dieu.  Qu'il  faut  servir 
Dieu  avec  une  liumble  crainte  ,  et  se  réjouir  en  lui  avec  un 
saint  tremblement.  Qu'il  ne  faut  pas  négliger  la  correction  Pa[;.  763, 
des  mécliants  ,  puisqxi'on  ignore  qui  sont  ceux  à  qui  Dieu 
fera  miséricorde,  et  ceux  sur  qui  il  exercera  un  jugement 
dp  justice. 

On  demande  ,  par  rap))orl  à  ce  grand    don  de  la  perse-  Pag.  764 

(i)  «  Si  jamais  il  a  exiyté  un  théologien  digne  de  pénelrcr  dans  la 
siiljlimilede  ce  mystère  ,  s'il  avoil  pu  être  donne. aux  lioQinie«  treiilrer 
dans  les  secrets  (juc  Dieu  s'est  reseivc' ,  c'eût  cic'  sans  doute  à  iJossueL. 
Mais  c'est  prccisemenl  parce  qu'il  fut  le  plus  grand  génie  et  le  plus 
grand  tlic'ologien  «|ui  ail  jamais  |>eut-ê(re  existe' ,  qu'il  crut  de\oir  res- 
pecter cette  borne  saccee,  contre  lac|uel!e  tant  de  tlicologieiis,  bien 
moins  e'claires  ([ue  lui,  sont  venus  se  briser  en  essayant  de  la  fran- 
chir. »  (  M.  le  cardinal  de  beaussct ,  Hist.  rie  llossuet  ,  tom.  iv  , 
pag.  !\'a^.  )  Eu  souscrivant  à  «  et  cloge  ,  n'oublions  p.as  de  rappeler  que 
Tossuel  rrgardoit  «aini  A ugusl^n  pai  ticulicr^nient  çoairne  son  maître. 
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vérance  dans  le  bien  ,  ce  qu  il  faut  penser  du  premiei" 
homme,  qui  certainement  a  été  créé  dans  la  droiture  et 
sans  aucun  défaut.  La  question  que  j'ai  à  proposer  n'est 
pas  de  savoir  comment,  si  Adam  n'ayant  pas  eu  la  persévé- 
r;ince,  on  peut  dire  qu'il  a  été  sans  défiiut,  puisqu'il  a  man- 
qué d'un  don  si  nécessaire.  Il  est  aisé  de  répondre  <]ue, 
quand  on  dit  qu'Adam  n'a  pas  eu  la  persévérance ,  cela  si- 
gnifie qu'il  n'a  pas  persévéré  dans  l'heureux  élat  qui  con- 
sistoit  à  être  sans  défaut.  Il  n'a  commencé  à  avoir  des 
défauts,  qu'au  moment  de  sa  chute;  et  s'il  n'a  commencé 
qu'à  ce  moment  à  être  défectueux,  il  n'avoit  donc  aupa- 
ravant aucun  défaut. Car  il  y  a  une  grande  diflérence  entre 
n'avoir  point  de  défaut,  et  ne  pas  persévérer  dans  un  élat 
exempt  de  défaut.  On  ne  di  t  pas  ([u'Adam  n'a  jamais  été  sans 
défaut;  mais  on  dit  qu'il  n'est  pas  demeuré  sans  défaut;  ce 
*(ui  est  reoonnnîlre  qu'il  y  a  eu  un  lemps  où  il  étoit  exempt 
de  délaut,  et  qu'il  est  coupable  de  n'avoir  pas  persévéré 
>lans  un  élat  si  heureux.  La  question  que  j'ai  en  vue  est 
tout  autrement  difficile;  il  s'agit  de  ce  qu'il  faut  répondre 
à  ceux  qui  font  cette  difficulté  :  «  Si  Adam  a  eu  la  persé- 
"  véraiice  dans  celte  rectitude  où  il  a  élé  créé  sans  défaut, 
'j  sans  doute  il  y  a  persévéré;  et  s'il  y  a  persévéré,  il  n'a 
»  pas  péclié,  et  n'a  point  abandonné  Dieu,  ni  la  justice, 
i>  dans  laquelle  Dieu  l'avoit  créé.  Or,  la  vérité  nous  ap- 
>«  prend  qu'Adam  a  péché  et  a  abandonné  la  justice.  Il  n'a 
»  donc  point  eu  cetle  persévérance  dans  le  bien  ;  et  s'il  n'a 
»  point  en  la  persévérance,  il  ne  l'a  pas  reçue.  Or,  comment 
»  n'auroit-i!  pas  persévéré,  s'il  avoit  reçu  la  persévérance:' 
>j  Or,  si  ce  (|ui  a  fait  qu'Ad;.m  n'a  pas  persévéré  ,  c'est  qu'il 
>j  n'a  pas  reçu  le  don  de  la  persévérance;  comment  a-l-il 
»  ptulié  en  tu;  persévérant  pas,  puis(ju'il  n'a  ]'as  recula 
>j  persévérance?  Car  on  ne  peut  pas  dire   de  lui,  que  ce 
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»  (Ion  lui  a  iiiuiK[ué  ,  [larco  qu'il  n.\  pas  clé  scjjaré  par  la 
w  i^rik-e  de  la  masse  tic  perdilioti  ;  puisqu'avanl  son  péché 
»  il  n'y  avoit  pas  dans  le  j^enre  limiiain  cette  masse  de  pcr- 
)>  dition  ,  qui  fait  que  les  hommes  sont  viciés  et  corrom- 
»  pus  dès  leur  naissance.  »  Telle  est  la  difficullé  qui  se 
pi"ésenle  à  résoudre.  D'abord,  c'est  une  vérité  que  nous 
croyons  de  cœur,  selon  la  règle  de  lajhi^  pour  cire  justifiés,  et  Rom.  \.  lo. 
auc  nous  confessons  de  bouche  pour  e'ire  sauvés;  que  Dieu, 
seigneur  et  maître  de  toutes  choses,  qui  n'a  rien  créé  que  de  p.ir.  '-Cy>. 
bon  et  d'excellent,  qui  a  prévu  les  maux  qui  dévoient  sor- 
tir des  êtres  qu'il  a  fait  bons  ,  et  qui  savoit  qu'il  étoil  plus 
digne  de  sa  bonté  toute  puissante  de  tirer  le  bien  du  mal , 
que  de  ne  permettre  aucun  mal,  a  arrangé  sur  ce  plan  la 
vie  des  Anges  et  des  hommes,  (yest-à-dire  ,  nous  croyons  et 
nous  confessons  qu'il  a  voulu  faire  voir  «î'abord  en  eux  ce 
que  pouvoit  leur  libre  arbitre,  et  ensuite  ce  que  pouvoit  le 
don  de  sa  grâce  et  le  jugement  de  sa  justice.  Quelques 
Anges,  qui  ont  pour  chef  celui  que  l'on  appelle  le  Diable, 
se  sont  éloignés  du  Seigneur  par  leur  libre  arbitre,  comme 
des  rebelles  et  des  fugitifs  ;  mais  en  refusant  de  s'attacher 
à  sa  bonté,  dont  l'amour  les  rendoit  heureux,  ils  n'ont  yni 
éviter  la  rigueur  de  la  justice  qui  les  a  rendus  les  plus  nial- 
Leareux  de  ses  créatures.  liCs  autres  Anges  sont  demeurés 
dans  la  vérité  par  le  même  libre  ai-bitre  ,  et  ont  obtenu  pour 
récompense  d'être  assurés  avec  une  entière  certitude  de  ne 
jamais  tomber.  Je  dis  d'èlre  assurés  ;  car  si  nous-mêmes  , 
nous  savons  ,  par  les  Saintes  Écritures  ,  qu'aucun  des  bons 
Anges  ne  tombera  dans  le  péché;  combien  plus  ces  bien- 
heureux esprits  le  savent-ils  par  une  manifestation  plus 
sublime  de  la  vérité.  En  effet ,  Dieu  nous  ayant  promis 
une  vie  bienheureuse  qui  n'aura  jamais  de  lin  et  qui  nous 
rendra  égaux  aux  Anges ^  celte  promesse  nous  rend  assure's  •j..,^],    ^xir 
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f[ue  quand  nous  serons  entrés  dans  cette  vie,  après  le  ju- 
gement .  nous  ne   pourrons  plus  en  déchoir.    Par  consé- 
quent,si  les   Anges   n'avoient  pas  pour  eux-mêmes  celle 
assurance  ,  nous  ne  leur  serions  pas  seulement  égaux  ,  n»ais 
noiis  serions  plus  lieureux  qu'ils  ne  sont:  or,  la  vérilé  éler- 
nelle  nous  a  promis    l'égalité  avec  les  Anges.  Il  est  donc 
certain  qu'ils  coïinoissent  par  une  claire  vue  ce  que  nous 
ne  connoissons   que   par   la   foi   :  qu'il   n'arrivera  jamais 
qu'aucun  des  Lons  Anges  tombe  dans  le  péché.  A  l'égard 
tlu  iJénion  et  de  ses  Anges  ,  ils  étoient  sans  doule  heureux 
avant  leur  chute  ;  et  ils  ignoroient  le  malheureux  change- 
ment qui  devoit  arriver  dans  leur  élat.  Mais  leur  bonheur 
pouvoit  recevoir  un   plus  haut  degré  de  perfection,  où  ils 
seroient  parvenus,  si,  par  leur  libre  arbitre,  ils  fussent  de- 
meurés dans  la   vérité.  Celle  plénitude  de  bonheur  auroU 
été  la  récompense  de  leur  persévérance.  Le  Saint-Esprit  les 
auroil  inondés  dune  surabondance  de  charité  cjui ,  en  les 
rendanl  impeccables  ,  les  auroiten  même  temps  assurés  de 
leur  impeccabilité.   Ils   n'avoient  p.is  celle  ])lénilude  de 
bonheur  avant  que  de  lomber,  mais  comme  ils  ne  savoieiU 
pas  qu'ils  deviendroienl  malheureux  :  le  bonheur  dont  ils 
jnuissoienl,  quoit|u'il  ne  fût  j)as  parfait,  éloil  néanmoins 
sans  défaut.  Car  s'ils  avoient  su  leur  chute  future,  el  leur 
supplice  éternel  ,  ils  n'auroient  pu  êire  heureux  ,  parce  que 
la  crainte  d'un  si  grand  malheur  les  auroil  rendus  dès  lors 
nécessaireinenl  lrv'*s  malheureux. 

11  en  est  de  même  de  riiomine.  Dieu  l'a  créé  avec  le  libre 
arbitre  el  dans  un  élal  de  boidieur.  Sa  chute  fulure  n'eu)- 
pêchnit  pas  que  l'homme  alors  ne  fût  heureux  ,  parce  «ju'il 
senloil  qu'il  étoit  en  son  pouvoir  de  ne  |)uinl  mourir, 
et  de  n'êlre  jamais  malheureux.  Si  Adam  ,  par  son  libre 
arbitre,  ayoil  voulu  demeurer  dans  cel  état  sainl,  heureu.'i 
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et  sans  dér.iiit ,  il  est  ccriaiti  que  non-seiilemojil  il  iTau- 
roil  éprouvé  ni  la   mort  ni  aucune  espèce  de  misère;  mais 
nue,  pour  récompense  de  sa  ]»ersévérancc,  il  auroit  reçu 
celle  plénitude  de  Lonheur  qui  fait  la  (elicilé  des  Anj^es  , 
et  qui  consisie  à  ne  plus  pécher  et  à  en   être  indubitable- 
ment assuré  ;   car  Vhommc  n'auroit   pu  être  heureux  dans 
le  Paradis ,  ou  plutôt  il  n'auroit  pas  même  été  ])lacé  dans  ce 
lieu  de  délices  .  où  il  n  éloit  pas  convenable  qu'habitât  un 
malheureux  ,  s'il   eût  prévu  sa  chute   future  et  les   maux 
dont  elle  devoit  être  suivie,  parce  (]ue  la  crainte  d'un  si 
grand  mal  l  eûl    rendu  misérabîe.    Mais  ayant  abandonné 
Dieu  par  son  libre  arbitre,  il  a  éprouvé  la  rigueur  de  la 
justice  de  Dieu,  en   ce  qu'il  s'est  vu  condamné  avec  toute 
sa  postérité,   qui    étant  encore  renfermée  tout  entière  en 
lui  ,  a  aussi  tout  entière   péché  avec  lui.  Car  tous  ceux  de 
ses   descendants  qui  sont  délivrés  par  Ja  grâce  de  Dieu 
sont  certaineuient  délivrés  de  la  condamnation  où  tous  les 
hommes  sont  engagés.  Si  personne  n'en  éloit  délivré,  ce  p.,fr   -.66 
jugement  de  Dieu  scroit  très  juste  ,  et  personne  n'auroit  le 
droit  d"y  trouver  à  redire.  Si  donc  Dieu  en  délivre  quel- 
ques-uns, qui  sont  en  petit  nombre,  en  comparaison  de  la 
muliilude  de  ceux  qui   périssent,    quoique  leur  nombre 
soit  grand  en  lui-même ,  c'est  une  grâce  de  sa  part  ,  c'est 
une  miséricorde  purement  gratuite,  c'est  une  faveur  dont 
il  faut  lui  rendre  grâce. 

Mais,  dira-t-on,  Adam  n"a-t-il  donc  pas  eu  la  grâce  de 
Dieu?  Tant  s'en  faut  :  il  en  a  tu  une  grande  ;  mais  diffé- 
renle  de  celle  que  nous  recevons  en  Jésus-Christ.  Adam 
jouissoit  des  précieux  avantages  qu'il  n'avoil  pas  acquis  par 
ses  mérites  ,  et  dans  lesquels  il  éloit  c.\em|)t  de  tout  mal. 
Les  Saints ,  au  contraire  ,  qui  ont  part  à  ecUe  grâce  du 
Liléraleur  sont,  en  celte  vie  ,  accablée  de   maux  qui    les 
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Maili .  VI.  1 3.  obligent  de  s'écrier  vers  Dieu  :  Dëtwrez-nous  du  mal.  Adam , 
au  milieu  des  biens  dont  il  jouissoit,  n'avoit  pas  besoin 
de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Les  Saints ,  au  contraire  ,  ne 
sont  purifiés  ,  soit  du  péché  originel ,  soit  de  leurs  péchés 
propres  ,  que  par  le  sang  de  cet  Agneau  sans  tache.  Dans 
le  combat  pénible  entre  la  loi  de  l'Esprit  et  la  loi  de  la 
chair  ,  ils  demandent  à  Dieu  de  leur  donner,  par  la  grâce 
de  Jésus- Christ ,  la  force  de  résister  et  de  remporter  la 
victoire.  Adam  ,  an  contraire,  n'éprouvoit  aucun  combat 
de  lui-même  contre  lui-même,  et  il  jouissoit  d'une  paix 
[tarCaite  dans  le  paradis  terrestre  où  Dieu  1  avoit  placé.  Les 
saints  ont  donc  besoin  maintenant  d'une  grâce  ,  sinon  plus 
satisfaisajite  et  plus  délicieuse,  au  moins  plus  forle  et  plus 
puissante.  Et  quelle  grâce  plus  puissante  pouvoient-ils  es- 
pérer, que  le  fils  unique  de  Dieu  ,  égal  à  son  père,  éter- 
nel comme  lui ,  qui  s'est  lait  homme  pour  eux,  consentît  a 
êlre  crucifié  par  les  hommes  pécheurs  ,  sans  être  lui-même 
capable  d'aucun  péché,  ni  originel  ni  actuel?  Quel  don  qm.' 
Jésus-Christ ,  qui  ,  quoique  ressuscité  le  troisième  jour 
pour  ne  plus  mourir,  a  souffert  néanmoins  la  mort  pour 
les  hommes  mortels,  et  qui  par  sa  mort  a  donné  la  vie 
aux  raoris  ;  afin  que  rachetés  par  son  sang  et  autorisés  par 

Rûin.   VIII      ^^"   S^S^  ^^  précienx  de  son  amour,  ils  puissent  dire  :  5i 
3i,  82.       Dieu   est  pour  nous  qui  sera  contre  nous?  Dieu   na  pas 
éfjargné  boii  propre  fils .,  mais  il  Va  livré  pour  nous  tous.  Que 
ne  nous  a-t  il  pas  donné  en  nous  le  donnant  ? 

Le  premier  homme  n'a  pas  eu  une  grâce  qui  ait  fait  qu'il 
ne  voulût  jamais  être  méchant  ;  mais  il  a  eu  une  grâce  avec 
laquelle  il  n'auroit  jamais  été  méchant  s'il  avoit  voulu  y 
persévérer,  et  sans  laquelle  il  ne  pouvoit,  même  avec  son 
libre  arbitre,  continuer  àêtre  bon. Mais  il  pouvoit  abandon- 
ner celle  grâceparson  libre  arlnlie.  Dieu  n'a  donc  pas  voulu 
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«n'Adain  lui-même  subsistât  sans  sa  grâce  divine;  mais  il  a 
laissé  celte  grâce  à  la  disposition  du  libre  arbitre  d'Adam  ; 
rarle  libre  arbitre  suffit  pour  le  mal ,  mais  il  est  sans  force 
pour  le  bien,  s'il  n'est  aidé  par  celui  qui  est  souverainement 
bon  et  tout-puissant.  Si  le  prenaier  liomme  n'avoit  point 
abandonné  ce  secours  par  son  libre  arbitre  ,  ii  auroit  tou- 
jours été  bon;  mais  il  l'a  abandonné,  et  en  conséquence 
il  en  a  été  abandonné  ;  car  ce  secours  étoit  tel  ,  que 
l'homme  éloit  maître  de  l'abandonner  quand  il  le  vouloit  et 
d'y  demeurer  s'il  le  vouloit  ;  mais  il  n'étoil  pas  tel  qu'il  le 
fît  vouloir...  Mais  le  secours  qui  est  donne  par  Jesus- 
Clirist  à  ceux  que  Dieu  daigne  en  gratifier,  est  beaucoup 
plus  grand  ,  puisque  non-seulement  11  nous  rend  capables 
de  persévérer  si  nous  voulons  ,  mais  qu'il  nous  le  fait  vou- 
loir réellement  et  eflicacemenl.  Car  cette  précieuse  grâce 
de  Dieu  ne  nous  donne  pas  seulement  le  pouvoir  d'aimer 
le  bien  et  d'y  persévérer  si  nous  le  voulons;  mais  encore 
de  vouloir  ce  que  nous  pouvons.  C'est  pourquoi  il  faut 
remarquer  soigneusement  la  diiîérence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  choses  :  pouvoir  ne  pas  ])écber,  et  ne  pouvoir  pas  pé- 
cher ;  pouvoir  ne  pas  mourir,  et  ne  pouvoir  pas  mourir: 
pouvoir  ne  pas  abandonner  le  bien  ,  et  ne  pouvoir  pas  l'a- 
bandonner. Le  premier  homme  a  pu  ne  pas  pécher,  il  a 
pu  ne  pas  mourir,  il  a  pu  ne  pas  abandonner  le  bien.  Mais 
dira-t-on  de  lui  qu'il  n'a  pu  pécher,  lui  qui  avoit  , 
comme  je  l'ai  dit ,  un  libre  arbitre  capable  de  se  porter  au 
bien  et  au  mal?  Dira-t-on  qu'il  n'a  pu  mourir,  lui  à  qui 
il  a  été  dit  :  Si  vous  pérhez  vous  mourrez?  Dira-t-on  qu'il  fien.n.  17. 
n'a  pu  abandonner  le  bien  ,  lui  qui  l'a  réellement  aban- 
donné ,  et  qui  en  conséquence  a  clé  abandonné  à  la  laorl? 
Le  preniierétat  de  la  liberté  de  l'homme  a  donc  été  de  pou- 
\oir  no  pas  péchei';  mais  son  ilernier  état  sera  bien  plus 
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exceller! l  en  ce  qu'il  iw  pourra  plus  j)éclier.  La  prensicre 
innnorlalilc  consisloilîi  pouvoir  ne  pas  mourir;  celle  que 
nous  aliénions  sera  ])ien  plus  pai  laite,  parce  qu'eue  con- 
sistera à  ne  pouvoir  plus  mourir.  Le  pouvoir  de  persévérer, 
tlonné  d'abord  à  l'homme,  consistoi»  en  ce  qu'il  ponvoit 
ne  pas  abandonner  le  bien  ;  la  perCeclion  de  la  persévé- 
rance qui  nous  est  réservée  après  cette  vie  ,  consistera  à  n(; 
])ouvoir  plus  abandonner  le  bien. 

Il  faut  aussi  distinguer  deux  sortes  de  secours.  Autre  est 
le  secours  sans  lequel  une  chose  ne  se  fait  pas  :  autre  est  le 
secours  qui  fait  par  lui-même  qu'une  chose  se  fait.  Far 
exemple,  nous  ne  pouvons  pas  vivre  sans  aliments;  mais 
ou  a  beau  avoir  des  aliments,  ils  ne  font  pas  vivre  celui  qui 
veut  inourir  de  faim.  Ainsi ,  le  secours  des  aliments  est  nu 
secours  sans  lequel  on  ne  peut  pas  vivre  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  secours  qui  fasse  par  lui-même  que  l'on  vive.  Au  con- 
traire, dès  que  la  béatilude  est  donnée  à  un  homme  (|ui  ?)e 
l'avoit  pas,  aussitôt  il  devient  heureux.  Car  la  béatilude 
n'est  pas  seulement  un  secours  sans  lequel  l'eircl  n'est  pas 
produit  ;  mais  un  secours  par  letjuel  est  produit  l'effet  ])our 
letfuel  il  est  donné. 

iMais  pourquoi  le  premier  homme  n'a-l-il  pas  reçu  de 
Dieu  le  don  delà  persévérance  dans  le  bien?  pourquoi  Dieu 
;\-l-il  laissé  à  la  décision  de  son  libre  arbitre  de])ersévérer 
oudene  pas  persévérer  (j)? En  voici  la  raison  :  Adam  ayant 
été  créé  sans  péché,  et  n'éprouvant  en   lui-même  aucun 

'i)  «  l'oiirqiioi  Dieu  a-l-il  crr'e  Adam  ,  dont  il  prc'voyoit  la  <liMlr  .' 
foiuquoi,  clc.  ?  O  bonimes!  qui  è'.es  vous  ,  pour  ronifisler  avec  Dieu? 
Siîif^ncur,  vos  jiipcnienls  sonl.  un  aliiuie  j^iorond.  La  sotutiission  est  1h 
seule,  maiiifTi'  <lf  laisomui  avec  Dii-u.  »  (  D.  }c\ni'n\j  Pcnscrs  ihêolog.. 
paj.  r«.i<).  ; 


nioiivenienl  do  concupiscence  qui  s'opposâl  au  bien  tjti'il 
vouloit  l'aire,  sa  volonté  avoit  des  ibrces  si  grandes  et  si 
saines,  qn'il  «'loil  juste  (l'abandonnera  une  créature  si 
bonne  et  si  pourvue  de  lacililé  pour  b;  bien  ,  le  choix 
el  la  décision  de  la  persévérance.  Dieu,  à  la  vérité,  pré- 
vovoit  le  mal  qu'Adam  commettroit  :  il  le  prévoyoit ,  dis- 
je,  et  ne  Vy  portoit  pas;  mais  il  savoit  aussi  le  bien  qu'il  en 
tireroit  très  justement  (i). 

A  l'égard  de  ce  que  dit  i'Apôlre,  que  Dieu  veut  que  tous  Pa;;.  774. 
les  hommes  soient  sfiuoés  ,  quoique   tous  ne  le  soient  pas  :  j   Y\m  u  i. 
partons  les  hommes  ,  il  entend  Ions  les  prédestinés  ;  parce 
que,  dans  le  nombre  des  prédestinés,  il  v  a  des  hommes 
de  tout  genre...  J>ieu  veut  qu'ignorant  ceux  qui  seront  sau- 
ves ,    nous  désirions  sincèrement  le  salut  de  tous.  Ainsi  , 
quoique  le  renversement  de  la  loi  dans  quelques-uns  n'em- 
poche pas  que  le  solide  fondement  que  Dieu  a  posé  ne  de-  jj.  Tim.  u. 
meure  ferme ,  pavée  que  le  Seigneur  connoît  ceux  qui  sont  à  '9- 

/«i  ,  nous  ne  devons  pas  cependant  manquer  de  reprendre 
ceux  qui  doivent  être  repris.  11  est  bien  vrai  que  personne  Zoi-.n.  xvin, 
ne  périra  que  V  enfant  de  perdition;   mais  Dieu  dit  aussi  '2- 

par  le  prophète  Ezéchiel  :   Le  pécheur  mourra  dans  son  Ezech    m 
péché ,   mais  je  redemanderai  son  sang  à  la  sentinelle  qui  '  8. 

dcK'oit  r avertir. 

Vit.   Lettre  a  Vital. 

Il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  I^e  Seigneur  dirige  les  pas  de  -j-  j,  ,^^^^  ^^ 
r  homme  ,  et  alors  t  homme  aime  les  voies  de  Dieu.  Le  pro-  Pag.  799 
nhète  ne  dit  pas  :  L'homme  alors  apprendra  les  voies  de  t,  -. 

Diew,  ou  il  s'y  attachera,  ou  il  y  marchera,  ou  quelqu'antrc 

(i)   Bossuet,    Réfutât,   du  Catéch.    de  P.    Fcrrr,   tom.  v,  111-4°, 
pag.  444,) 
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fiiose  semblable  que  vous  pourriez  dire  èlre  un  clou  de 
Dieu  fait  à  riiomnic  ,  après  que  riiomuie  a  commencé  à 
vouloir  le  bien  ;  en  sorle  que  l'homme,  par  un  raouvemenl 
de  bonne  volonlé  qui  procède  de  sa  part,  mérite  le  bien- 
fait par  lequel  Dieu  dirige  ses  pas  ,  afin  qu'il  apprenne 
quelles  sont  les  voies  de  Dieu ,  qu'il  s'y  attache  et  qu'il  y 
marche.  Mais  le  prophète  dit  expressément  :  Le  Seigneur 
dirige  les  pas  de  l'homme,  et  rhomme  alors  aime  les  voies 
de  Dieu  ;  pour  nous  faire  enlendre  que  le  mouvement 
même  de  la  bonne  volonté  par  lequel  nous  commençons  à 
vouloir  croire  (  car  la  voie  qui  condiiil  a  Dieu  n'est  autre 
chose  cju'une  foi  pure  et  droite)  est  un  don  do  Dieu  qui 
cVabord  et  avant  tout  dirige  nos  pas,  afin  cjue  nous  voulions 
le  bien.  Car  l'Ecrilure  ne  dit  pas  que  le  Seigneur  dirige 
les  pas  de  Thomnie,  parce  que  Thomme  a  aimé  les  voies  de 
Dieu  ;  mais  elle  dit  :  Que  Dieu  dirige  les  pas  de  Ihomme  , 
et  que  l'homme  ensuite  aime  les  voies  de  Dieu,  Ce  n'est 
donc  pas  parce  que  1  lionime  a  aimé  le  premier  les  voies  de 
Dieu  ,  que  Dieu  ciirige  et  gouverne  ses  pas  ;  mais  c'est 
parce  que  Dieu  dirige  et  gouverne  les  pas  de  l'homme,  cjue 
rhomme  aime  les  voies  de  Dieu.... 

Pij^.  Soi.  Il  est  certain  que  nous  ne  prions  pas  Dieu,  mais  que 

nous  faisons  semblant  de  le  prier,  si  nous  croyons  que  ce 
n'est  pas  lui  tjui  fait  ce  que  Jious  lui  ctemandons ,  mais  que 
c  est  nous-mêmes  qui  le  f^îisons...  Dieu  nous  préserve 
d'une  telle  duplicité!  et  qu'il  ne  permette  jamais  qu'en  vou- 
lant soutenir  le  libre  arbitre  devant  les  hommes,  nous 
nous  privions  devant  Dieu  du  secours  de  la  prière,  cjui  est 
notre  ressource:  qu'il  ne  permette  pas  non  plus  qu'en  ne 
voulant  pas  reconnoître  la  véritable  grâce,  nous, ne  lui  ren- 
dions que  de  fausses  actions  de  grâces. 

r;i"   So''  Expliqucz-uioi  comment  noire  libre  arbitre  éloit  suffi- 
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samnienl  libre  por.r  éviter  le  mal  et  l'aire  le  hien  ,  qnaïul  il 
étoit  sous  la  puissance  des  ténèbres. Et  si  c'est  Dieu,  comme 
lApôtre  le  dit  formellement ,  qui  nous  en  a  arrachés ,  n'est-  Coloss.  i.  i3. 
ce  pas  lui  qui  a  mis  notre  libre  arbitre  en  liberté  ?  Mais  s'il 
ne  nous  procure  ce  bien  si  excellent  qu'en  nous  faisant 
prêcher  la  doctrine  de  l'Evangile,  que  dirons-nous  de  ceux 
qu'il  Ji'a  pas  encore  arrachés  à  la  puissance  des  ténèbres? 
Suffira-l-il  de  leur  prêcher  la  doctrine  du  salut?  ou  faut-il 
aussi  prier  pour  eux  ,  afin  qu'ils  soient  arrachés  à  la  puis- 
sance des  ténèbres?  Si  vous  dites  qu'il  suffit  de  leur  prê- 
cher l'Evangile,  vous  allez  directement  contre  les  préceptes 
du  Seigneur,  et  l'usage  universel  de  l'Eglise  dans  ses 
prières.  Si  vous  convenez,  au  contraire,  qu'il  faut  aussi 
])rier  pour  eux,  vous  avouez  donc  conséqueminent  qu'il 
faut  demander  pour  eux  que  hnir  libre  arbitre  ,  délivré  de 
la  puissance  des  ténèbres  ,  embrasse  celte  doctrine.  D  où  il 
s  ensuit  que  les  fidèles  n'embrassent  la  foi  que  par  leur 
libre  arbitre  ;  et  que  cependant  c'est  parla  grâce  de  celui 
qui  a  délivré  leur  lihre  arbitre  de  la  puissance  des  ténèbres, 
qu'ils  embrassent  la  foi.  De  cette  manière,  on  ne  donne 
pas  atteinte  à  la  grâce  de  Dieu;  mais  au  contraire  on  lait 
voir  quelle  est  véritablement  une  grâce  qui  n'est  donnée  en 
ronséqxience  d'aucuns  mérites  précédents  de  la  part  de 
l'homme  :  en  même  temps,  on  prend  la  défense  du  libre 
arbitre  dune  façon  propre  à  l'affermir  par  l'humiliié,  et 
non  à  le  mettre  en  danger  de  se  précipiter  par  l'orgueil  ;  et 
on  apprend  à  celui  qui  se  glorifie  .  à  ne  pas  se  glorifier  dans  jj  /-. 
l'homme,  c'est-à-dire  ni  dans  les  antres  ni  dans  lui-même  , 
mais  dans  le  Seigneur. 

Que  fait  le  divin  Médiateur  pour  détruire  les  œuvres  du  p.,„  ^^^3 
Démon  ,  prince  des  ténèbres  ?  Il  entre  dans  la  maison  du  j.f.  m], 
foii  armé ^  c'est-à-dire  dans  ce  monde  ])eupl(i  d'homnjfs  '()■ 


192  SAINT    A  UGUSTl  N . 

snjels  à  la  mort,  et  assiijellis  à  la  puissance  du  Démon  , 
qui  exerce  ,  autant  qu'il  esl  en  lui,  son  empire,  selon  qu'il 

Ht  or.  ii.ï/|.  esl  t'cril  :  Quilu  l  empire  de  la  mort.  Le  Médialeur,  dis  jt^, 
entr/?  dans  la  maison  de  ce  fort  qui  tient  le  genre  humain 
sous  sa  tyrannie.  D'abord  ,  il  le  lie  ,  c'est-.T-dire  qu'il  ré- 
prime,  arrêie  et  enchaîne  sa  puissance  par  une  force  supé- 
rieure à  celle  du  Démon  :  par  là  //  lui  arrache  les  vases  qui 
sont  en  sa  possession  ,  c'esl-à-dire  ceux  d'entre  les  hommes 
que  le  Médiateur  a  arrêté,  par  la  prédestination  ,  éternelle 
de  lui«irracher,  en  délivrant  leur  libre  arbitre  de  son  escla- 
vage ;  afin  que,  malgré  les  efforts  de  l'ennemi,  ils  croient  en 
Jésus-Christ  par  un  mouvement  de  leur  volonté  affranchie 
et  délivrée.  Ce  n'est  donc  pas  là  l'ouvrage  de  la  nature  , 
mais  l'ouvrage  de  la  grâce.  C'est,  dis-je,  l'ouvrage  de  la 
grâce  que  le  second  Adam  nous  a  apportée  ,  et  non  de 
la  nature  que  le  premier  Adam  a  toute  pervertie  par  son 
péché. 

ra;j.  So'j.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  même  qu'on  a  embrassé  la 

foi,  on  doit  demander  pour  soi-même  la  grâce  d'y  persé- 
vérer. Car  il  est  utile  à  tous  les  fidèles  ,  ou  du  moins  à 
presque  tous,  pour  les  tenir  dans  rimmililé  qui  nous  est  si 
nécessaire,  d'ignorer  ce  qu'ils  seront  dans  la  suite.  C'est 
pour  cela  que  l'Apôtre  dit  :  Que  relui  qui  croit  cire  debout^ 

1  Cor.x.  I!.  prenne  garde  de  tomber.  C'est  pour  nous  conserver  dans  une 
crainte  si  salutaire  ,  de  peur  qu'après  avoir  été  régénérés 
et  avoir  commencé  à  vivre  dans  la  piété  ,  nous  ne  venions 
à  nous  élever  comme  si  nous  étions  déjà  dans  une  parfaite 
assurance  de  noire  salut  :  c'est  pour  cela,  dis-je,  que  Dieu^ 
par  un  ordre  admirable  de  sa  Providence,  a  permis  que  les 
fidèles  cjui  doivent  persévérer  ,  se  trouvent  mêlés  avec 
d'autres  qui  ne  persévèrent  pas  ;  alin  que  ,  saintement  ei- 
irayés  de  leur  cliule  ,  nous  marchions  avec  crainle  et  trem- 
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Llcmeni  dans  la  voie  de  la  jusiice,  juscjii'à  ce  que  nous 
j>ass:ons  de  celle  misérable  vie,  qui  n'esl  qu'une  tentation 
coniinuelle,  à  celte  vie  bienheureuse  où  il  n'y  aura  plus 
d'orgueil  à  réprimer,  ni  de  combats  à  soutenir  contre  ses 
assauts  et  ses  funestes  suggestions. 

Tel  est  donc  le  symbole  de  la  foi  chrétienne  et  catho- 
lique. 

i"  Nous  savons  que  les  hommes  ,  avant  leur  naissance, 
n'ont  point  encore  eu  de  vie  dans  laquelle  ils  aient  fait  ni 
bien  ni  mal;  et  que  s'ils  naissent  sujets  aux  misères  de 
celle-ci ,  ce  n'est  point  pour  l'avoir  mérité  dans  une  autre 
par  aucune  action  propre  et  personnelle  à  aucun  d'eux, 
n'en  ayant  pu  avoir  aucune  de  cette  sorte  ;  mais  que,  des- 
ceiidants  d'Adam  selon  la  chair,  ils  participent  par  leur 
naissance  au  venin  de  cette  mort  ancienne  qu'il  a  encourue 
par  son  péché,  et  qu'ils  ne  sont  point  délivrés  de  la  mort  éter- 
nelle qui  ,  par  une  juste  condamnation  d'un  seul ,  s'est  ré-  n  f 
pandue  sur  tous  ,  s'ils  ne  renaissent  pas  en  Jésus-Christ 
par  la  grâce. 

2°  Nous  savons  que  la  grâce  de  Dieu  n'est  donnée  ni  aux 
enfants  ,  ni  aux  personnes  qui  sont  en  âge  de  raison  ,  en 
considération  d'aucun  mérite. 

3°  Nous  savons  que  la  grâce  est  un  secours  qui  se  donne 
pour  chaque  action  à  ceux  qui  sont  en  âge  de  raison. 

4°  Nous  savons  qu'elle  n'est  pas  donnée  à  tous  les 
hommes  ,  el  que  ceux  à  qui  elle  est  donnée ,  la  reçoivent 
sans  l'avoir  méritée  ,  ni  par  leurs  œuvres,  ni  même  par  leur 
volonté  ,  ce  qui  paroît  particulièrement  dans  les  enfants. 

5°  Nous  savons  que  c'est  par  une  miséricorde  de  Dieu 
toute  gratuite,  <{u'cîle  est  donnée  à  ceux  qui  l'obtiennent. 

6"  Nous  savons  que  c'est  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
qu'elle  n'est  pas  donnée  à  ceux  qui  en  sont  privés. 

22.  l5 
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7*'  Nous  savons  que  nous  paroîrons  tous  de  van  l  le  iri- 
LuiiJil  <le  Jésus-Christ ,  afin  que  chacun  reçoive  récompen.se 
II. Cor. V.  10.  ou  punition  ,  selon  ce  qu'il  aura  fait  par  son  (  orps  ,  et  non 
pas  selon  ce  qu'il  auroit  fait,  s'il  eût  vécu  clavantaj^f. 

8"  Nous  savons  que  les  enfanls  ,  aussi-Lien  que  les  au- 
tres ,  recevront  récompense  ou  punition  selon  ce  i[u'ils 
auront  fait  p.n-  leur  corps,  non  en  agissant  par  eux-mêmes, 
mais  par  ceux  par  la  Louche  desquels  ils  sont  censés  avoir 
cru  en  Dieu,  et  renoncé  à  Satan  :  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
comptés  au  nomLrc  des  fidèles  ,  et  compris  dans  cette  pa- 
Mnrr.  \vi.  role  du  Seigneur  :  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé  ,  sera 
'"•  sauvé;  comme  ceux  qui  ne  reçoivent  point  ce  sacrement  , 
ll'':d.  sont  compris  dans  celle  qui  suit  :  Celui  qui  ne  croira  pas  , 
sera  conclamiié.  Ces  enfants  même  qui  meurent  avant  i'àge 
de  raison  ,  sont  donc  jugés,  comme  j'ai  dit,  non  selon  ce 
qu'ils  anroient  fait  s'ils  eussent  vécu  davaiilai;e  ,  mais  selon 
ce  qu'ils  ont  fait  par  leur  corps,  c'est-à-dire  pendant  qu'ils 
ont  été  dans  le  corps  ,  selon  que  les  uns  ont  été  régénérés  , 
et  que  les  autres  ne  l'ont  pas  été  ;  <[ue  c(.ux-là  ,  par  le  cœur 
et  par  la  Louche  de  ceux  qui  les  ont  présentés  au  Laplêmc, 
ont  cru  en  Dieu  ,  et  ont  mangé  la  chair  el  Lu  le  sang  de 
Jésus-Christ;  et  que  les  autres  n'y  ayant  point  été  pré- 
sentés ,  n'ont  ni  cru  en  Dieu  ,  ni  participé  au  corps  et  au 
sang  du  Sauveur. 

9"  Nous  savons  que  le  Lonheur  éternel  est  assuré  à  tous 
ceux  qui  \ne.ureut  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  leur  est  rien 
imputé  «le  ce  qu'ils  auroient  pu  faire,  s'ils  avoient  eu  plus 
de  vie. 

10"  Nous  savons  que  ceux  qui  croient  en  Dieu  étant 
dans  l'âge  où  la  volonté  agit  ,  le  font  volonlairenienl  et  par 
une  action  de  leur  liLre  avLilrs. 

Il"  Nous  savons  que  nous  agissons  selon  les  règles  et 
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les  principes  delà  loi  oiih(uloxe  ,  loi-s(|iie  nous  tjiii  sommes 
déjà  ruièles,  offrons  des  prières  à  Dien  pour  ceux  cjiii  ne 
veulent  pas  croire;  et  que  nous  lui  demandons  ([u'ils  le 
veuillent. 

12"  Nons  sav(tns  que  lorsque  quelqu'un  de  ceux-là  en» - 
brasse  la  loi  ,  nous  devons  en  rendre  yrâce  à  Dieu  sincè- 
remenl  et  du  fond  du  cœur,  comuje  d'un  bienfail  de  sa 
miséricorde;  et  que  (]uand  nous  le  faisons,  comme  nous 
l'avons  accoutumé  ,  c'est  un  devoir  dont  nous  nous  ac- 
([uitlons. 

C'est  ce  que  je  vais  rendre  sensible  en  discutant  en  peu 
de  mots  ces  douze  points  : 

I"  Comment  peut-on  dire  que  la  yràce  ne  fait  que  suivre 
le  mérite  de  la  volonté  de  l'homme  ,  puisqu'elle  est  même 
donnée  aux  enfants  avant  qu'ils  soient  en  état  de  l'aire  aucun 
usage  de  leur  volonté? 

2°  Comment  peut-on  dire  qu'aucun  m(r(te  de  la  vo- 
lonté précède  la  grâce,  tant  dans  ceux  qui  sont  en  âge  de 
raison  que  dans  les  enfants  :  si  ce  qui  fait  uniquement 
qu  elle  est  véritablement  grâce  ,  c'est  qu'elle  ne  nous  est 
donnée  en  considération  d'aucun  mérite?  El  tie  là  celte 
vérité  de  la  foi  orthodoxe  que  Pelage  même  a  si  peu  con- 
testée :  ([ii'ii  a  condamné  sans  hésiter  ceux  qui  disoient  le 
contraire  ,  lî'ayajii  point  d'autre  moyen  pour  s'empêcher 
d'être  condamné  j)ar  les  évêques  catholiques, 

3°  Comment  peut- on  dire  que  la  grâce  cotisiste  ou  dans 
la  [acuité  naturelle  du  libre  arbitre,  ou  dans  la  loi  et  la 
doctrine  ,  puis([ue  le  même  Pelage  a  encore  condamné  cet 
article-là,  et  voconnu  que  la  grâce  est  un  secours  (|ui  est 
donné  pour  chaque  action  à  ceux  qui  sont  en  âg'î  d'user  de 
leur  libre  arbitre  i' 

4"  Comment  pe;it-on  dire  quo  la   grâce  soit  donnée  à 

l5. 
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tous  les  hommes,  s'il  ny  en  avoil  point  qui  la  rejellent  par 
l'opposilion  de  leur  volonU"?  el  que  c'esl   là  une  consé- 
quence nécessaire  de  ce  qui  est  écril,  que  Dieu  veut  que 
tous  les    hommes   soient   sauvés  ;    puisqu'elle    n'est    point 
donnée  à  un   si  grand  nombre  d'enfanis,   dont   la  plupart 
n'ayant  point  encore  de  volonté  pour  s'y  opposer,  meurent 
néanmoins  sans  la  recevoir  :  comme  il  arrive  quelquefois 
<{ue  les  parents  usant  de  tou'e  la  diligence  possible  ,  les 
ministres  étant  tout  prêts  el  ayant  aussi- bien  que  les  pa- 
renls  la  rricilleure  volonté  du  monde  ,  l'enfant  à  qui  l'on 
lâche  de  procurer  cette  grâce  ne  l'obtient  pas;  parce  que, 
Dieu  ne  le  voulant  pas  ,  l'enfant  expire  avant  qu'on  puisse 
conférer  ce  sacrement  ?  Et  parla  il  est  visible  que  ceux  qui 
résistent    à  une  volonté  si  claire    ne  comprennent  nulle- 
nienl  le  sens  de  cette  façon  de  parler,  que  Dieu  veut  que  fous 
les  hommes  soient  saui'és  :  puisqu'il  v  en  a  tant  qui  man- 
quent de  l'être  ,  non  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas,  mais 
parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas  :  ce  qui  se  voit  si  clairement 
dans  les  enfants,  qu'il  n'y  reste  pas  la  moindre  ombre  de 
diflicullé.  Ainsi  ,   quand  saint  Paul  dit  que  Dieu  veut  que 
tous  les  liomtne*  soient  sauvés,  quoiqu'il  y  en  ail  un    si 
grand  nombre  dont  Dieu  no  veut  point  le  salut,  c'est  pour 
marquer  que  tous  ceux  qui  sont  sauvés  ,  ne  ie  sont  que  par 
un  effet  de  la  volonté  de  Dieu.  De  la  même  manière  qu'en- 
core qu'il  y  en  ait  un  si  grand  nombre  qui  ne  ressuscite- 
ront au  dernier  jour  que  par  la  mort  éternelle  ,  le  même 
I. Cor. XV. 22,  saint  Paul  n'a  pas  laissé  de  dire  que  tous  revii'ront  en  Jésus- 
Christ  ^  parce  que  tous  ceux   qui    ressusciteront  pour  la 
vie  cil  ruelle  ,  n'y  seront  admis  qu'en  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Chrisl. 

5"  Comcnenl  pcul-on  dire  que  quand  la  grâce  est  donnc'c 
à  l'homme,  c'est  qu'il  la  mérite  par  l'usage  qu'il  fait  de  sa 
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volonté,  puisque  c'est  par  une  miséricorde  Je  Dieu  toute 
gratuite  qu'elle  est  donnée  à  ceux  à  qui  elle  est  donnée  ,  et 
qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi,  alin  qu'elle  soit  véritablement 
grâce  ? 

6°  Couiment  peut -on  prétendre  que  Dieu  trouve  dans 
la  volonté  de  l'homme  quelque  mérite  à  quoi  il  puisse 
avoir  égard  dans  cette  dispensation  de  la  grâce?  puisque, 
sans  qu'il  y  ait  pour  l'ordinaire  ,  aucune  difficulté  du  côté 
de  la  volonté  ou  du  mérite  ,  entre  ceu.':  à  qui  il  donne  sa 
grâce  et  ceux  à  qui  il  la  refuse,  et  ceux-ci  n'étant  en  rien 
inférieurs  aux  autres  ,  c'est  néanmoins  par  un  juste  châti- 
ment qu'il  la  leur  refuse  f  car  il  n'y  a  point  d'injustice  en 
Dieu),  afin  que  ceux  à  qui  elle  est  donnée  ,  conçoivent 
combien  la  miséricorde  que  Dieu  exerce  envers  eux  est 
gratuite  :  puisqu'il  pourroit  leur  refuser  cette  grâce  avec 
autant  de  justice  qu'aux  autres  ,  dont  la  condition  est  par- 
faitement égale  à  la  leur? 

7°  Comment  peut -on  s'empêcher  de  l'econnoître  pour 
des  effets  de  la  grâce  ,  non-seulement  la  première  volonté 
qui  nous  porte  à  croire,  mais  même  celle  qui  tious  fait  per- 
sévérer jusqu'à  la  lin,  puisque  ce  n'est  pas  de  l'homme,  mais 
de  Dieu  quil  dépend  de  faire  finir  la  vie  de  chacun  quand 
il  lui  plaît  ,  et  qu'«i'u«ï  que  la  malice  eût  changé  le  cœur  Sap.  iv.  11, 
de  celui  qui  ne  doit  pas  persévérer,  il  pourroit,  par  un 
effet  de  sa  miséricorde,  le  retirer  du  mojide  ?  car  l'homme 
ne  recevra  recompense  ou  punition  que  selon  ce  quil  aura  Il.Cor  v.jo. 
fait  par  son  corps  ,  et  non  pas  selon  ce  qu'il  auroit  fait  s'il 
ciit  vécu  davantage. 

8°  Comment  peut-on  dire  que  ce  qui  fait  qu'entre  les 
enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de  raison  ,  les  uns  reçoi- 
vent la  grâce  et  non  pas  les  autres,  c'est  l'usage  que  Dieu 
prévoit  qu'ils  auroienl    fait  de  leur  volonté    s'ils  avoient 
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vécu  davanlage;  puisque  les  lioinmes  ne  seront  point  jugés 
selon  ce  qu'ils auruient  fnil  dans  la  suite  d'une  longue  vie  , 
mais  que  chacun  recevra  récompense  ou  punition^  selon  te 
qiiil  aura  fait  par  son  propre  corps  ,  comine  saint  Paul  Ta 
défini  en  propres  termes  ? 

Pa^.  807.  9°  Comment  peut-on  dire  que  les  hommes  seront  juij;és 

selon  l'usagequ'ilsauroientfail  de  leur  volonté,  s'ils  avoient 

A:ioc.  XIV.  vécu  davantage,  puisque  l'Ecriture  dit  (\vl  heureux  sunl  les 
morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ?  car  leur  félicité  est  fort 
douteuse  et  fort  incertaine,  si  Dieu  ,  en  les  jugeant  ,  doit 
même  avoir  égard  à  ce  qu'ils  auroicnl  fait  dans  la  suite 
d'une  plus  longue  vie.  Une  mort  avancée  ne  seroilphis  un 

Sap.  m.  2.  ]ji(.n  j>our  celui  qui  est  iiileué  de  peur  que  la  malice  ne 
(hange  son  dme ^  puiscju'il  auroil  peut-être  fait  le  mal  où  il 
nlloil  être  exposé  ,  sans  celte  mort  avancée  ;  el  qu'on  ce  cas 
il  en  est  j)uni. 

10°  Comment  peut-on  accuser  de  nier  le  I i lire  arbitre  , 
ceux  qui  reconnoissent  que  quiconque  croit  en  Dieu  ,  étant 
en  âge  de  croire  }>ar  lui-même,  ne  le  fait  qu'en  le  voulant 
«Tune  volonté  toute  libre?  Les  ennemis  du  libre  arbitre 
sont  donc  plutôt  ceux  qui  attaquent  la  grâce  de  Dieu  ,  tjui  les 
reisd  parfaitement  libres,  pour  choisir  el  pour  faire  le  bien. 
I  i"  Comment  est-ce  qu'au  lieu  de  reconnoître  que  c'est 
par  une  infusion  secrète  de  la  grâce  que  s'accomplit  ce  que 

Prov.vjii.35.  dit  l'Ecriture,  que  c'est  Dieu   qui  prépare  la  volonté:  on 

(  Sepianic.  )  pgyj  prétendre  que  c'est  par  la  connoissance  qu'il  nous  pro- 
cure de  la  loi  et  de  la  doctrine  renfermée  dans  cette  même 
Ecriture  ,  puisque  de  prier  Dieu  comme  nous  laisons  pour 
ceux  qui,  bien  loin  de  vouloir  embrasser  celle  doctrine, 
la  rojettenl  et  la  cumballenl  ,  el  de  lui  demander  qu'il  le 
leur  fasse  vouloir,  c'est  agir  selon  les  |)riii(ipei«  de  la  foi 
catholique  V 
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il"  Conimeiil  peut-on  dire  (jue  Dieu  ,  dans  !a  dispen- 
sai ioti  lie  sa  i^ràce,  al  tende  que  le  mouveTnent  de  la  volonté 
df  riîoiniire  ait  précédé;  si  c'est  un  devoir  de  jnslice  que 
de  rendre  grâces  à  Dieu,  eotnnte  nous  faisons  pour  ceux 
on  qui  c'est  sa  luist^ricorde  sans  doute  qui  précède  ,  puis- 
qu'elle le  va  cliercher  au  milieu  de  I  incrédulité  et  dans  le 
teiups  qu'ils  persécutent  sa  vérité  par  une  volonté  tout 
impie  ,  pour  les  convertir  à  lui  ,  avec  une  facilité  toute 
puissante,  et  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas 
auparavant?  Pourquoi  lui  rendons-nous  grâces  de  ce  chan- 
gement si  ce  n'est  pas  lui  qui  le  faitP 

I!  est  donc  clair,  et  par  ces  douze  points  qui  appartien- 
nent à  la  foi  catholique,  et  par  chacun  en  pariiculier,  que 
la  grâce  de  Dieu  prévient  el  prépare  la  volotité  de  l'hom- 
me ,  bien  loin  d'être  la  récompense  d'aucun  inérile. 

VIII.    Dn  baptême  des  enfants,  ou  des  mérites  et  de 
la  rémission  des  pécliés ,  en  trois  livres. 

Liprsw/'em/er  Un  certain  Pélagien  avoit  avancé  dans  un 

1.  .    X  .   J>. 

écrit  publié  en  faveur  de  sa  secle  ,  qu'Adam  seroit  mort  et  suiv. 
<|uai\d  même  il  n'auroit  pas  péché  ;  préiendarKt  que  la  me- 
nace de  mort  qui  lui  avoit  été  faite  en  cas  de  désobéissance 
ne  devoit  s'entendreqne  de  la  mort  de  l'âme.  Saint  Auirustin 
le  réfute  par  les  textes  précis  de  la  Genèse  et  de  l'Apôtre  Gen.  m.  iq. 
saint  Paul  ,  el  soutient  (|ue  notre  premier  père,  fidèle  ,  eût  îCor.xv.21. 
conservé,  el  nous  eût  transmis  le  privilège  de  l'immorta- 
lité; Dieu,  par  sa  louie-puissance  ,  eût  maintenu  son  corps 
incorruptible. 

Il  établit  que  le  péché  originel   est  contracté  par  la  gé-  p 
ncration  et  remis  par  le  baptême  ;  que  la  vertu  de  ce  sacre- 
ment efface  tous  les  autres  péchés  ;  que  les  cTifonts  morts 
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sans  baptême  sont  privés  de  l'entrée  au  royaume  du  ciel  , 
et  condamnés  à  une  peine  moins   rigoureuse  que  les  dani- 

Pag.  [iS.  nés.  L'Eglise  compte  les  enfants  baptisés  au  nombre  des 
fidèles;  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  elle  les  range  parmi  les 
infidèles  ,  sur  qui  pèse  le  joug  d'Adam  ,  et  de  la  colère  de 
Dieu. 

Pa".  20.  Nécessité  du  baptême  pour  être  sauvé.  Personne  n'est 

éclairé  s'il  ne  voit  la  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres. 
Tous  les  hommes  entrent  dans  le  monde  infectés  de  la 
tache  originelle.  11  n'en  est  pas  un  à  qui  les  mérites  de  la 
rédemption  ne  soient  nécessaires  pour  obtenir  le  salut  (i). 
Explication  des  paroles  de  saint  Jean  :  Eral  lux  veraqiiœ 
illuminât;  elle  fournit  à  Fénelon  ces  sublimes  inspirations  : 
<f  Tout  œil  la  voit ,  et  il  ne  verroit  rien  s'il  ne  la  voyoit 
pas  ;  puisque  c'est  par  elle  et  à  la  faveur  de  ses  purs  rayons 
([u'il  voit  toutes  choses.  Comme  le  soleil  sensible  éclaire 
tous  les  corps  ,  de  même  ce  soleil  d'intelligence  éclaire 
tous  les  esprits.  Il  y  a  un  soleil  des  esprits,  qui  les  éclaire 
tous  beaucoup  mieux  que  le  soleil  visible  n'éclaire  les 
corps.  Ce  soleil  des  esprits  nous  donne  tout  ensemble  et 
la  lumière  ,  et  l'amour  de  la  lumière  pour  la  chercher  (2).  » 
Les  Pélagiens  avoienl.  imaginé  un  certain  milieu  qui  n'é- 
toit  ni  le  royaume  des  cieux ,  ni  l'enfer  pour  les  enfants 
morts  sans  baptême.  Mais  saint  Augustin  s'en  tenant  aux  pa- 
roles de  TEcriture  ,  ne  reconnoît  point  ici  ce  lieu  mitoyen. 

Maiih   XII.    Q*^'  ^^  *^st  pas  avec  Jésus-Christ  ne  peut  être  qu'avec  les 

3o.         Démons.  Si  cet  enfant  étoit  avec  Jésus-Christ,  pourquoi 

le  baptiser?  S'il  n'est  pas  avec  lui ,  il  est  donc  contre  lui. 

Comment   e.st-il  contre  Jésus-Christ ,  sinon  par  son  pé- 

(1)  L'abhc  CIcmciit ,  Carême  ,  tom.  i ,  pag.  161. 
(7)  £j.isle/tcc  de  Dieu,  pag.  210. 
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ché?  A  cet  âge,  de  quoi  peut-il  être  coupable  ,   sinon  du 
péché  originel?  Celle  doctrine  est  celle  de   l'Eglise  uni- 
verselle,  qui  enseigne  que   tous  les  enlants  de  la  femme 
qui  a  cru  au  serpent  ne  peuvent  être  délivrés   de  ce  corps  q^q  ,,,    2. 
de  mort  que  par  le  fils  de  la  femme  ,  laquelle  ,  demeurée  Luc.  i.  38. 
vierge  ,  a  cru  à  TAnge  et  a  conçu  sans  concupiscence. 

Livre  deuxième.  Suites  du  péché  originel  :  L'ignorance  ,  P^S-  4i- 
les  infirmités,  la  concupiscence  ,  qui  est  comme  la  loi  du 
péché,  l'infirmité  de  la  nature,  la  résistance  volontaire  à 
la  grâce.  Jésus-Christ  seul  n'a  point  connu  le  péché.  Pag-  54-6i 

Livre  troisième.  Témoignage  de  saint  Cyprien  et  de  Pag.  72. 
saint  Jérôme.  La  doctrine  de  Pelage  fut  inconnue  à  l'anti- 
quité. Jusqu'à  lui ,  on  n'avoit  jamais  varié  sur  la  foi  du 
dogme  du  péché  originel ,  si  clairement  marqué  par  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  Rom.  v.  12. 
un  seul  homme  ,  et  la  mort  par  le  péché  :  ainsi  la  mort  est 
passée  dans  tous  les  hommes^  tous  ayant  péché  dans  un  seul. 
Nécessité  du  baptême. 

IX.   Livre  de  l'Esprit  et  de  la  lettre. 

Explication  du  passage  de  l'Apôtre  :  La  lettre  tue  et  Ces-  -p  ^  p.  86. 
prit  vivifie. {\\.CiOV.  iii.6.)Saint  Augustin  y  fait  voir  par  une 
longue  induction,  qu'il  yabeaucoup  dechosespossiblesqui 
n'ont  jamais  existé.  Comme  on  pouvoit  lui  répliquer  que 
la  plupart  des  comparaisons  qu'il  citoit  en  preuves  ne  rou- 
loient  que  sur  des  œuvres  toutes  divines  ,  il  prévient  l'ob- 
jeclion  ,  et  dit  que  la  fiiile  du  péché  dans  l'homme  est  la 
plus  divine  de  toutes  les  œuvres  ;  car  pour  l'éviier  il  ne  p^p..  ^8, 
suffit  pas  à  l'homme  de  la  liberté  qu'il  tient  de  son  Créa- 
teur; il  ne  lui  suffit  pas  àes  documents  extérieurs,  quoique 
surnaturels,  qui  lui  apprennent  ce  qu'il   faut  faire  pour 
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Lien  vivre  ,  mais  avec  les  lorces  de  la  nature  et  le  secoiirs 
de  la  révélation,  ileslencore  nécessaire  que  leSaint-Espril, 
par  les  inspirations  et  les  impulsions  qu'il  produit  inlé- 
rieurement  dans  nos  âmes,  nous  porte  par  un  certain  at- 
trait à  la  pratique  du  bien  déjà  connu  (i).  Autrement 
l'instruction  n'est  que  la  lettre  qui  tue  ,  puisque  la  grâce 
intérieure  ,  surajoutée  h  la  nature ,  en  vertu  de  !a  rédemp 
'tion ,  est  l'Esprit  qui  vivilie.  La  fSi  qui  nous  instruit  est 
donc  insultisanie  ,  quoiqu'elle  soit  bonne  et  sainte.  Nous 
nous  rendrions  au  contraire  plus  coupables  si  elle  se  irou- 
voit  seule,  puisqu'aiors  nous  connoîtrions  nos  devoirs  sans 
pouvoir  les  remplir.  (Détail  de  ces  devoirs  qui  constituent 
la  vie  spirituelle.  ) 

«Sans  ce  divin  Esprit,  Thomme  ne  peut  faire  aucune 
de  ces  choses;  mais  pour  le  rendre  capable  de  les  faire.  Dieu 
les  opère  en  lui;  l'esprit  de  Dieu  s'unit  à  lui  ;  il  est,  pour 
ainsi  parler,  comme  incorporé  en  Dieu,  qui  devient  le  prin- 
cipe de  ses  bonnes  œuvres  ,  et  qui  lui  donne  intérieure- 
ment le  fnouvement  spirituel  dont  il  a  besoin  (2).  « 
TaT.  So.  "  L'Apôtre  démontre  le  bienfait  de  la  grâce  que  Jé- 

""  s'.is-Clirist  a  apportée  dans  le  monde  ,   en  établit  la  supé- 

riorité sur  la  loi.  Il  a  voulu  faire  voir  ri  l'homme  combien 
éloit  giande  son  impuissance  et  combien  déplorable 
son    intirujilé  ,    puisqu'une    loi    si    juslt-  et  si    sainte    lui 

:'i)  Bossuet  :  «  J'ai  ;ippris  de  saint  Augustin,  qii'afiii  •■(u'iine  enlrp- 
jirise  soil  possilile  à  riiomme,  deux  ci:oses  lui  sont  riccessaires  :  il  faut 
preniièrcmeiil  qu'il  ait  eu  lui-même  uue  puissance,  une  farullé  ,  une 
vertu  pioportiouuee  à  rcxécution;  et  il  faut,  secondemeal,(jae  Tobjct 
lui  plaise,  à  cause  (juc  le  cœur  de  Thomme  ne  pouvant  pas  a^;ir  sans 
quelque  attrait ,  ou  i)eut  dire  en  un  certain  sens,  que  i  c  qui  lui  plaît 
ne  lui  est  pas  pas  impossible.  »  (  Serm.,  tom.  vi ,  pag.    i(Ji  .  ) 

(■-',)  Traduil    par  Joli,  Dominic.  ,  tom.  m,  pag.  92. 
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«Jeveiloit  un  poison  mortel;  afin  que,  par  ce  moyen  ,  nous 
reconnoissions  hutublenieiit  qu'il  ne  suffit  pas  que  Dieu 
nous  enseigne  ,  mais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  nous  sou- 
lage (i).  »  La  loi  >le  Moïse  a  élé  donnée  pour  nous  Hiiro 
recourir  à  la  grâce  ,  et  la  grâce  pour  nous  faire  accomplir 
la  loi. 

Quand  bien  même  on  exécute  ce  qui  est  commandé  ,  si  p;,<,  (.^ 
on  le  lait  par  une  crainle  servile  qui  ,  en  renonçant  au 
mal,  regrette  de  ne  le  pouvoir  commetlrc  impunément  , 
cette  obéissance  n'est  pas  digne  d'en  porter  le  nom  ,  et 
mérite  des  cliâliments  au  lieu  de  récomj)enses.  Car  il  n'est 
point  de  bon  Iruit  ,  à  moins  de  provenir  de  la  racine  de  la 
charité  (2). 

(i)  Traduit  par  Bossuel,  Serm.  ,  tom.  i\ ,  pag.  yy. 

(2)  On  a  trop  abuse  de  ces  expressions  de  saint  Augustin ,  pour 
qu'un  c'crivain  qui  rend  le  moiudrc  compte  de  la  doclrine  de  ce  Père 
puisse  se  dispenser  d'en  expliquer  le  vn.i  sens.  Observons  donc  que  le 
saint  docteur  ne  re'prouvc  pas  la  crainte  en  gcne'ral  Elle  ne  surmonte 
pas,  à  la  ve'rilc',  la  concupiscence  sans  le  secours  de  l'espérance;  mais 
elle  ne  la  favorise  pas  non  plus,  et ,  quoique  iinparfaite,  elle  n'est  pas 
mauvaise,  à  moins  qu'elle  ne  nous  fasse  abstenir  seulement  de  l'acte 
extérieur  du  peclie,  et  non  de  la  volonté  de  pécher.  Parla  charité  , 
le  saint  docteur ,  suivant  l'explication  qu'eu  a  donne'  le  cierge  de 
France,  en  ly-iO  ,  n'entend  pas  seulement  la  charité  iiabiluelle  et  l'a- 
mour dominant ,  mais  tout  amour  actuel  de  Dieu ,  toute  bonne  vo- 
lonté, tout  amour  du  vrai  bien,  en  quelcfue  degré'  qu'il  puisse  être. 

C'est  dans  ce  sens  , qu'expliquant  ensuite  ces  mots  de  saint  VhuI  aux 
Romains  :  Les  gentils  c/ai  n'ont  pas  la  loi  font  naturellement  des  choses  Pa.»  1  o^ 
qui  sont  delà  loi,  saint  Augustin  dit  f(ue  les  infidèles  font  certaines  ac- 
tions conformes  aux  règles  de  la  justice.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt 
que  si  Ton  examine  aLleuliveuient  à  (juclle  fin  sont  dirigées  ces  œuvres, 
à  peine  s'eu^  trouve-t-il  qui  méritent  le  nomd'œuvres  dejusticc.  Mais 
toujours  csL-il  cerlaiii  par  là  que  le  saint  docteur  re;  onnoît  que  ([uel- 
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Le  ireute-troisième  chapitre  de  ce  traité  mérite  une  ai- 
lenlion  toute  particulière,  pour  la  manière  dont  le  saint 
docteur  établit  tout  à  la  fois,  non-seulement  la  volonté 
sincère  qu'a  le  Seigneur  de  sauver  tous  les  hommes  ,  et  par 
conséquent  la  grâce  sul'ûsante,  puisque  tous  ne  se  sauvent 
pas;  mais  encore  la  puissance  de  Dieu  ,  et  l'accord  de  la 
liberté  avec  cette  puissance  ou  avec  la  grâce.  Saint  Augus- 
tin avoit  déjà  dit  plus  haut  que  le  Seigneur,  en  donnant  le 
pouvoir  de  bien  faire,  n'en  impose  pas  la  nécessité.  Il 
ajoute  ici  que  le  libre  arbitre  est  cette  force  intermédiaire  , 
qui  peut  être  déterminée  pour  le  parti  de  la  foi  ou  pour 
celui  de  l'infidélité  (i)  ,  sans  qu'on  en  puisse  inférer  que 
l'homme  a  la  volonté  de  croire,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  reçue 
lie  Dieu  surnaturelleraent;  car  quoiqu'elle  procède  du  libre 
arbitre  que  nous  tenons  naturellement  du  Créateur;  il  faut 
que  ce  libre  arbitre  soit  excité  par  une  vocation  surnatu- 

qiics-unes  de  ces  actions ,  loin  d'être  des  pe'ches ,  sont  des  actes  de 
vertu.  Lors  donc  qu'il  dit  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  infidèles 
ne  servira  qu'a  diminuer  leur  supplice ,  ils  ne  prétend  pas  qu'ils  seront 
punis,  au  moins  légèrement  pour  le  bien  qu'ils  auront  fait,  mais  que 
la  justice  divine  trouvera  moins  de  pe'che's  à  punir  en  eux  ,  que  s'ils 
n'avoient  fait  aucune  de  ces  actions  moralement  bonnes.  C'est  par  là 
(jue  s'explique  aussi  ce  qu'il  ajoute,  que  le  libre  arbitre  ne  peut  que 
pécher ,  si  la  roule  de  la  vérité  est  inconnue  ;  et  quand  même  elle  com- 
mence à  être  connue,  si  la  charité,  ou  la  grâce  intérieure  dn  Saint- 
Esprit  ne  nous  la  rend  encore  aimable.  Il  ne  veut  rien  dire  autre 
chose  ,  sinon  que  dans  l'ordre  du  salut  ,  doQt  il  s'agit  uniquement  en 
cet  endroit ,  le  libre  arbitre,  loin  de  le  procurer  ,  ne  peut  cpi'y  mettre 
obstacle  en  péchant. 

(  I  )  Ce  que  Fénclon  appelle  si  bien  un  vouloir ,  pour  ainsi  dire ,  à 
deux  tranchants  ,  qui  [)cut  se  tourner  à  son  choix  vers  un  objet  ou  vers 
un  autre  ,  vers  le  Ijien  ou  vers  le  mal.  (  Traite  de  l'existence  de  Dieu  , 
cliap.  IV  ,  art.  vi,  de  la  libelle  de  l'homme-,  pag.  ^jS.) 
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relie  ou  par  la  grâce.  Le  Seigneur,  (juiveul  sans  contredit 
que  tous  les  hommes  soieii!  sauvés,  ne  leur  ôle  pas  pour 
cela  le  libre  arbitre,  sur  l'usage  duquel  ils  seront  1res 
justement  jugés.  Mais  quand  ils  en  font  un  mauvais  usage  , 
ils  agissent  contre  sa  volonté,  sans  toutefois  la  vaincre, 
puisqu'ils  approuveront,  dans  les  supplices ,  la  puissance 
de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  miséricorde  ou  les  dons. 
Ainsi ,  la  volonté  de  Dieu  ,  conclut-il ,  n'est  jamais  vain- 
cue (i).  Elle  ne  pourroit  l'être  que  s'il  ne  trouvoit  pas 
moyen  de  punir  ceux  qui  la  méprisent.  Ainsi  encore  main- 
tenant ,  nous  avons  tout  à  la  fois  et  le  libre  arbitre  ,  et  tous 
les  sujets  qu'a  notre  âme  de  bénir  le  Seigneur,  en  recon- 
noissance  de  ses  dons. 

«  Ces  derniers  traits  sont  si  concluants,  que  ceux  dont  ils 
combattent  les  doctrines  n'ont  point  trouvé  d'autre  res- 
source pour  y  répondre,  que  de  les  donner  pour  une  objec- 
tion faite  aux  Pélagiens  par  le  saint  docteur,  tandis  que 
c  est  sa  réponse  même  à  leur  objection.  S'il  ajoute  que  cette 
réponse  ne  satisfera  peut-être  qu'imparfaitement,  il  en  re- 
jcUe  la  cause  sur  l'obscurité  du  mystère  de  la  prédestina- 
tion, ou  sur  !a  question  suivante,  qui  demeure  toujours  im- 
pénétrable :  Pourquoi  Dieu,  voulant  le  salut  de  tous  les 
hommes  ,  ne  les  appelle-t-il  pas  d'une  vocation  à  laquelle 
ils  consentent  (2)  ?  » 

Le  défenseur  de  la  grâce  avertit  enfin  de  ne  point  attri- 
buer k  Dieu  le  péché,  comme  on  lui  attribue  la  volonté  de 
croire  et  de  bien  faire,  quoique  l'un  et  l'autre  tirent  leur 
existence  du  libre  arbitre  ,    qu'il   nous  a  donné  en   nous 

(1)  La  Rue,  Scrm.  sur  la  grandeur  de  Dieu  ,  Caverne^  t.  i ,  p.  4'"  5 
4... 

(i)  Berault-Bercasiol ,  Hist.  dtfEgUsr,  liv.  mî.  luin.  in,  pag.  i85. 
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oréanl.  Si  l'on  rappoiU-  .i  Dieu  la  bonne  voinnlr  ,  ec  n'csl 
pas  seulemoiiià  cause  dn  libre  arbitre,  qui  est  un  apanai^f 
naturel  denolre  vocation;  mais  parce  que  le  Seigneur  îious 
fait  vouloir  par  ses  secours  ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
qu'il  n'esi  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  procurer  ,  quoi- 
qu'il dépende  (le  nous  d'y  acquiescer  ou  <\'j  résister  :  ou  , 
pour  rendre  encore  plus  littéralement  les  expressions  ori- 
ginales ,  parce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  personne  de 
se  procurer  ce  qui  lui  vient  de  salutaire  à  l'esprit;  naais 
qu'il  n'en  dépend  pas  moins  de  sa  propre  volonté  de  donner 
ou  de  refuser  son  consentement. 

(C'est ainsi  que  le  docteur  delà  grâce  en  soutient  partout 
les  droits,  sans  jamais  prcjudicier  à  ceux  du  libre  arbitre.) 
P.ig     icii.  H  conclut  tout  ce  livre  par  celte  proposition  générale  : 

Ceux  cpii  en  veulent  savoir  davantaj^e,  ([u'ils  s'adressent 
à  des  personnes  plus  doctes  ;  jnais  qu'ils  prennent  bien 
garrie  que  ce  ne  soient  des  présomptueux. 

C'est  dans  ce  livre  que  se  rencontrent  tes  belles  images, 
auxquelles  le  génie  de  notre  Bossuot  a  su  imprimer  un 
nouvel  éclat  dans  les  diverses  circonstances  auxquelles  il 
les  a  appliquées  : 

"  Nous  pouvons  observer  à  ce  pro[>os  une  cojiduite  par- 
ticulière lie  Dieu  sur  notre  nature.  Lors(|u'el!e  a  été  ])ré- 
cipitée  par  celte  grande  et  terrible  chute;  quoiqu'elle  ait 
été  presque  toute  ruinée  de  fond  en  comble ,  il  a  plu  à  Dieu 
néanmoins  que  l'on  vît,  même  parmi  ces  ruines,  quelques 
marques  de  la  grandeur  de  la  première  institution  ,  comme 
dans  ces  grands  édifices  que  l'effort  d'une  main  ennemie 
ou  ie  poids  des  années  ont  porté  par  terre  ;  quoique  tout 
y  soit  désolé  ,  les  ruines  et  ies  masures  respirent  quelque 
chose  de  grand  ,  et  au  milieu  des  débris  vous  remarquez 
un  je  ne  sais  (|uoi  qui  conserve  'a  beauté'  du  pi;ui  ,  la  har- 
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(liesse  Cl  Tordre  admirable  de  l'a rclii lecture.  Ainsi   le  vice  Varr   lu, 
(le  notre  nature  n'avoit  pas  icUemenl  obscurci  en  nous  Ti- 
nia^edeDieu,  qu'il  en  eût  effacé  les  moindres  traits  (1).  "      v 

«  De  cette  belle  doctrine  du  grand  Apôtre,  il  résulte 
que  le  défaut  essentiel  de  celte  orgueilleuse  justice  qui 
ne  se  proposoilque  les  œuvres,  consiste  en  ces  deux  choses; 
savoir,  qu'il  falloit  que  les  hon^mes  qui  veulent  bien  faire, 
considérassent  premièrement  qu'ils  étoienl  pécheui'S ,  et 
qu'ils  chercliassenl  celui  qui  réconcilie;  secondement,  qu'ils 
étoient  impuissants  et  qu'ils  recourussent  à  celui  qui  aide. 
C'est  ce  que  la  fausse  justice  nepraliquoil  pas,  et  c'est  pour- 
quoi c'étoit  un  orgueil  damnable  qui  se  couvroit  du  nom 
(le  justice.  Mais  la  justice  obrélienne  îe  f.iit  par  la  foi  ;  car 
1.1  foi  nous  propose  Jésus-Christ  Sauveur,  Jésus-Christ 
Libérateur  et  Réparateur.  S'il  nous  répare  ,  nous  étions 
tombés;  s'il  nous  délivre,  nous  élions  captifs;  s'il  nous 
sauve  ,  nous  élions  perdus  (2).  » 

Saint  Augustin  s'étend  sur  les  effets  de  la  foi  :  c'est  par  ra(j.   1 1  '(, 
elle  et  par  elle  seule  que   nous  obtenons  le  salut,  c'est-à- 
dire   tous    les    dons   qui    produisent  en    nous    les    com- 
mencements dès  celte  vie,  et  tous  ceux  par  où  nous  en  es- 
pérons la  perfection  dans  l'autre. 

Comme  la  loi  opère  en  nous  la  crainte,  la  foi  au  con- 
traire nous  fait  espérer  en  Dieu  ;  et  c'est  aussi  la  grâce  qui 
lait  que  la  foi  nous  plaît  plus  que  le  péché.  Que  si  la  crainte 
se  fait  jour  dans   notre  cœur,  c'est  à  la  foi  à  nous  relever 

(1)  Bossuct ,  Serin.,  lom.  viii,  piig.  143,  \!\!\. 

(2)  Analyse  par  Tevèque  de  Meaiix ,  dans  sa  Réfutai,  du  Caiécli. 
de  P.  Ferry ,  tom.  tv  ,  in-  4",  pa{);.  414.  «  C'est  là ,  dit-il ,  la  doctrine 
constante  de  saint  Augustin  ,  c'est  lout  le  but  de  ce  docte  livre  qifil 
a  compose'  Ac  l'esprit  et  de  la  lettre.    '  Ibld.,  pao.  4  10.  ) 
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par  rcspérancc  élans  !a  divine  miséficordc  ,  et  «  telle  est  la 
nature  de  la  grâce  chrétienne  qui  opère  dans  la  pénitence  : 
Elle  est  forte  et  capable  de  surmonter  toutes  nos  foiLles- 
ses;  mais  sa  force  est  dans  sa  douceur  et  dans  une  sua- 
vité céleste  qui  surpasse  tous  les  plaisirs  que  le  monde 
vante  (i).  » 

X.  Livre  des  Actes  de  Pelage.  Quatre  lUres  au  pape 
Boniface  contre  les  Pélagiens.  Autre  livj'e  contre 
les  deux  lettres  des  Pélagiens. 

L'hérésie  pélagienne  n'avoit  pas  échappé  à  la  vigilance 
des  Eglises  de  France.  Deux  d<3  ses  évêques,  de  qui  saint 
Augustin  vante  constamment  le  s^^oir  et  la  vertu  ,  Héros 
tl'Arles  et  Lazare  d'Aix  (2) ,  en  rédigèrent  un  extrait  dans 
un  Mémoire  présenté  par  eux  aux  évéques  de  Palestine  , 
<|ui  se  réunirent  au  nombre  de  quatorze  sous  la  présidence, 
soit  (i'Euloge  de  Césarée  ,  soit  de  Jean  de  Jérusalem.  C'est 
le  concile  d.e  Diospolis.  l'élagc  y  fut  appelé,  et  ne  se  dé- 
fendit que  par  des  dénégations  insoutenables  ou  par  ses 
subtilités  habituelles.  Elles  réussirent  à  tromper  ses  juges, 
cjui  le  renvoyèrent  absous.  Mais  ni  ses  artifices,  ni  l'appa- 
venle  protection  qu'il  avoit  trouvée  auprès  de  Jean  de  Jé- 
rusalem ,  n'en  imposèrent  point  à  saint  Jérôme.  Dans  sa 
lettre  à  Ctésiphon  ,  qui  l'avoit  consulté  sur  ces  nouveautés  ; 
l'éloquent  solitaires'étoitdéjà  expliquénetlement,en  voyant 

(i)  Traduit  par  le  même ,  Serm.  ,  lom.  vi,  pag.  162  ,  et  développe 
par  Bourdalone,  dans  les  deux  parties  de  son  sermon  sur  la  grâce. 

(2)  Le  jugement  de  saint  Augustin  sur  ces  deux  evèques  à  subi  des 
contradictions.  Voyez  pourl'cclaircissementdu  fait,  Tillemont,  Mém., 
lora.  xin  ,  pag.  677  ,  où  il  les  juslific  contre  les  pri'\  entions  du  pape 
Sozimc. 
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la  source  de  l'erreur  dans  une  orgueilleuse  présomplioti 
qui  auroit  pu  ne  pas  étonnera  l'école  des  j>ytliagoriciens  et 
des  stoïciens  ,  mais  peu  compaliblo  avec  l'humilité  du 
chrétien.  Peu  après  ,  voulant  satisfaire  aux  instances  des 
fidèles  ,  il  leur  avoit  adressé  une  réfutation  plus  approfondie 
de  ces  mêmes  erreurs ,  tant  sur  l'impeccabilité  que  sur  les 
forces  du  libre  arbitre  ,  sous  le  titre  de  Dialogue  entre  un 
catholique  et  un  Pélagien.  C'est  là  que  citant  les  premiers 
ouvrages  de  saint 'Augustin  dirigés  contre  sa  secte,  il  en 
parle  avec  une  estime  et  une  simplicité  bien  capables  de 
faire  sentir  qu'alors  au  moins  il  uavnit  rien  dans  l'âme  do 
l'aigreur  ou  de  la  hauteur  apparente  avec  laquelle  il  sem- 
bîûit  le  traiter  autrefois  (i)  :  il  l'appelle,  au  contraire  ,  un 
éloquent  et  saint  évêque  qui  a  épuisé  la  matière;  «en  sorte, 
»  ajoule-t-il,que  je  nie  sens  peu  de  goût  pour  un  travail  où 
"  l'on  ne  peut  faire  que  des  répétitions  inutiles.  Que  si  je 
»  vouioisdonner  du  nouveau,  je  nodirois  que  deschosesfoi- 
3)  blés,  parce  que  cet  excellent  esprita  saisi  les  meilleures." 
Le  docte  et  saint  solitaire  avoit  alors  quatre-vingt-sept  ans, 
et  il  approchoit  du  terme  où  les  saints  luêmes  s'observent 
plusscrupuleusemcntquejamais.il  s'en  faut  bien  qui! 
parle  aussi  honorablement  du  concile  de  Diospolis.  Toute- 
fois les  Pères  de  ce  concile  u'étoient  point  infectés  de  la 
doctrine  des  novateurs,  qui  y  fut  sincèrement  rejetée.  Mais 
Pelage  y  fut  absous  et  maintenu  dans  la  communion  ecclé- 
siastique, parce  qu'ily  condamnoit  de  bouche  ses  maximes. 
Outre  la  difficulté  générale  de  saisir  le  vrai  sens  de  ses  per- 
pétuelles équivoques  ,  les  Pères  de  Diospolis  ,  tous  Grecs 
ou  Syriens,  n'entendoient  qu'imparfaitement  l'extrait  latin 
de  ses  œuvres  ,  produit  par  ses  accusateurs  ;  et  ceux-ci  so 
trouvant  absents^  il  donna  sans  peine  les  explications  qu'il 
i jBérauk-Beri^aslpl,  tom,  ni,  pa<f.   19G. 
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voulut.  Tel  est  le  sommaire  des  faits  rapportés  plus  au  long 
dans  le  livn»  intitulé  des  Actes  de  Pélas^e^  on  de  ce  qui s'^est 
fait  en  Palestine  contre  les  Arles  de  Pelage.  S;nnl  Augustin 
T  x,p.  iç)j  y  relate  les  inien-ogalions  t'ailes  à  Pelage  avec  ses  réponses  , 
et  <;uiv.  ^  ajoutant  les  explications  ,  les  réflexions  et  les  réfulalioDs 
nécessaires.  PéUge  ,  de  soii  côté,  publia  ut>e  lelation  dn 
même  concile,  où  il  se  donnoit  l'honneur  de  la  victoire;  rt 
Faisant  relomher  sur  ses  adversaires  le  mépris  et  l'aversion 
qu'il  méritoit  à  tant  de  litres,  il  les  ditîanioit  comnie  des 
calomniateurs. 

Les  évêques  d'Afrique,  après  s'être  réunis  à  Carthage 
d'abord  ,  puis  à  Milève  .  anathématisèrent  de  nouveau  la 
doctrine  pélagienne  .  et  firent  part  de  leur  jugement  au 
pape  Innocent,  afin  d'y  joindre  I  autorité  du  siège  apostoli- 
que ,  contre  une  hérésie  qui  ôloit ,  ce  sont  leurs  expres- 
sions,  le  secours  de  la  prière  aux  adultes  ,  et  aux  enfants 
la  grâce  de  la  régénération.  Dans  sa  réponse  ,  le  pape 
établit  sommairenienl  la  vérité  catholique  sur  la  matière 
de  la  grâce,  condamne  Péîago  ,  Célestins  et  leurs  adhf^- 
rents  ,  les  déclare  séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  ,  à 
la  charge  néanmoins  de  les  recevoir  ,  s'ils  reviennent  d.; 
leurs  erreurs. 

Sozime,  qui  lui  succéda,  m.ilen  apparence  plus  de  ména- 
gements :  il  voulut  savoir  de  la  bouche  même  de  Célestius 
ses  sentiments  sur  les  principaux  points  de  controverse, 
examiner  à  fond  tout  le  système  fie  l'hérésie  ,  lui  propo- 
sant toutes  les  questions  qui  pouvoient  leclairer  sur  sa 
sincérité.  Célestius,  habile  à  s'envelopper  de  ré|)onses  cap- 
tieuses ,  persista  à  déclarer  qu'il  condaninoit  tout  ce  qu'In- 
nocent avoit  condamné.  Le  pape  s'en  contenta  ,  mais, 
mieux  informé  par  la  suite  ,  il  Hiiit  par  une  sentence  en- 
tièrement conforme  au  jugemer.l  de  son  prédécesseur. 
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Cependant  les  sectaires  continnoient  de  répandre  di's 
«'•orits  en  faveur  (le  leurs  opinions.  Julien  (  d  Eclane  )  en 
avoit  fait  parvenir  jusqu'à  Rome  ;  quelques  évèques,  atla- 
tliés  au  parti  de  Pelage,  avoieni  fait  circuler  des  lettres 
où  ils  prélendoient  les  justifier.  Saint  Augustin  en  choisit 
deux  des  principales ,  qu'il  réfute  spécialement  dans  son 
ouvrage  en  quatre  livres  ,  adressé  an  pape  Boniface  ,  dont 
voici  la  substance. 

Qimtre  livres  au  pape  Boniface.  Réponse  a  deux 
lettres  ries  Pélai^iens. 

(  Analyse.  ) 

Puisnue  les  hérétiques  ne  cessent  de  s'asiter  autour  du  n  / 

bercail,  menaçant  les  brebis  que  le  Pasieur  a  rachetées  à 
si  grand  prix  ,  cherchant  à  les  surprendre  pour  en  faire 
sa  proie:  appelés  comme  nous  le  sommes  à  partager  en 
commun  les  fonctions  de  l'épiscopal,  bien  que  l'éminence 
de  votre  siège  vous  j  donne  le  premier  rang  ,  nous  devons 
tous  veiller  au  salut  du  troupeau.  £n  vous  adressant  la 
réponse  que  je  fais  aux  deux  lettres  des  Pélagiens ,  mon  v?!',  413 
intentioîî  n'est  point  de  vous  rien  apprendre,  mais  de  sou- 
mettre cette  réponse  à  votre  examen ,  afin  que  ,  dans  le  cas 
où  vous.-y  verriez  quelque  chose  de  répréhensible ,  vous 
veuilliez  bien  le  corriger.  Je  suis,  au  reste,  nénétré  de  re- 
connoissance  f)Our  le  témoignage  particulier  de  bienveil- 
lance que  vous  m'avez  donné  en  me  faisant  connoître  les 
écrits  des  ennemis  de  la  grâce  ,  où  je  suis  cité  pour  y  être 
outrageusement  calomnié. 

Ils  nous  accusent  de  penser,  comme  les  Manichéens,  avec 
«jui  nous  n'avons  rien  de  commun,   que  le  néehé  du   nre- 

j4. 
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mier  homme  a  anéanti  le  libre  arbitre.  Oui  de  nous  a  jamais 
eu  une  semblable  idée? 

Le  saint  évêque  avoit  déjà  repoussé  celle  calomnie  dans 
ses  traités  précédents  ;  il  reproduit  ici  les  mêmes  raisonne- 
ments par  de  nouvelles  preuves  qu'il  fortifie  de  nouveaux 
lexles  de  l'Ecriture.  Il  réfute  les  autres  allégations  égale- 
ment mensongères  que  les  adversaires  du  dogme  catlio  - 
lique  ne  cessoient  de  répandre  sur  la  grâce  ,  sur  la  liberté, 
sur  la  prédestination,  sur  l'impeccabililé  de  Jésus-Christ, 
et  sur  l'efficacité  du  baptême. 
Pag.  423.  i^cs  Pélagiens  lui  objectoient  que  le  baptême  ,  selon  sa 

doctrine  ,  ne  donnoit  pas  la  rémission  de  tous  les  péchés  , 
et  qu'il  ne  les  otoit  pas  ;  mais  qu'il  les  rasoit  comme  on 
rase  les  cheveux,  disoient-ils ,  dont  la  racine  demeure 
dans  la  tête.  Saint  Augustin  leur  répond  qu'il  n'y  a  que  les 
infidèles  qui  osent  tenir  un  pareil  langage,  et  nier  que  le 

baptême  ôte  le  péché Et  encore  qu'il  soit  celui  de  tous 

les  docteurs  qui  a  sans  doute  le  mieux  entendu  les  lan- 
gueurs et  les  maladies  de  notre  nature  ;  ensuite  du  principe 
qu'il  a  posé,  que  la  grâce  du  baptême  ôle  les  péchés  ,  il  parle 
ainsi  de  la  convoitise  ,  combattant  d'une  même  force  les 
hérétiques  pélagiens  et  les  calvinistes.  Bien  qu'elle  soit 
nommée  péché,  ce  n'est  pas  ,  dit-il  ,  qu'elle  soit  péché; 
mais  elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  est  faite  par  le 
péché  ,  comme  en  vovanl  l'Ecriture  d'un  homme  ,  on  l'ap- 
pelle souvent  sa  main  ,  parce  que  c'est  sa  main  qui  l'a  faite. 
Et  ce  grand  homme  passe  si  avant,  qu'il  ne  veut  pas  même 
oue  la  convoitise  soit  au  nombre  de  ces  péchés  pour  les- 
quels nous  disons  tous  les  jours  :  Remettez- nous  nos 
dettes;  ce  qui  montre  combien  il  est  convaincu  que  la 
grâce  justifiante  ôte  les  péchés  ;  car  c'est ,  en  conséquence 
de  cette  doctrine,  au'il  enseigne  positivement  que  la  con- 
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voiiisc  nVsl  pas  un  péclié  flans  les  baplisés  .  parce  que,  si 
•  Ile  éioit  un  péché  eu  eux  ,  il  s'eiisnivioit  que  les  péchés 
DC  sont  point  ôlés,  puisque  la  concupiscence  clemcui"p(i).» 

II  affirme  de  nouveau  que  les  justes  de  l'ancien  Testa 
meiil  n'ont  pu  être  sauvés  que  par  la  foi  du  Médiateur  , 
qui  a  donné  son  sang  pour  la  rémission  des  péchés  (;?)- 

La  première  lettre,  que  saint  Augustin  vient  de  réfuter, 
éloit  attribuée  à  Julie»  d'Ecl-ane.  L'autre  avoit  quelque 
ciiose  de  plus  imposant  :  elle  étoil  l'ouvrage  de  dix-huit  Pj-f;.  43î. 
évt-ques,  adressée  par  eux  à  Rufus,  évèque  de  Thessaloni- 
que.  Ceux-ci  aiïecloient  de  détacher  leur  cause  de  celle 
des  Manichéens  :  saint  Augustin   leur  fait  voir  que  leur  « 

système  erroné  sur  la  grâce  les  rend  plus  criminels  encore 
que  les  Manichéens.  Il  venge  à  la  fois  et  les  catholiques  et 
le  papeSozime,  doni  le  jugement  définitif  avoit  été  absolu-  pajr    ^3/C. 
jnent  conforme  à  celui   d'Lmocent,  son  prédécesseur.   Il 
reprend  et  détruit  les  objections  principales  des  évêques  pa„    '3-_ 
pélagiens.  et  suir. 

Ceux-ci  se  plaignent  que,  pour  condaninerleurdo'ctritie,  Pag  49'- 
un  ait  extorqué  à  des  évêques  ,  dont  on  a  surpris  la  bonne 
foi,  leurs  signatures,  en  les  prenant  isoléiuent,  et  sans  lesras- 
sembleren  concile.  Eu  avoil-on  extorquéavanleux  à  un  saint 
Cyprien  ,  à  un  saint  Ambroise  ,  qui  oui  combattu  et  ren- 
versé ces  dogmes  inipies?  Qu'étoit-il  besoin  de  conciles 
pour  cojjdamner  des  erreurs  si  manifestes  ?  N'y  a-t-il  donc 
eu  jamais  d'hérésies  (pii  n'aient  été  condamnées  par  des 
concile.s':' N'est-il  pas  encoreplus  vraiqu'on  s'est  vu  rarejneni 

(^;)   Bossuel ,    Réfutât     du    Calécli.  de    P.  Ferry,   tom     v,in'.|     , 
j)a{>.  .'(02. 

{">)  Cite  textuellement  par  jM,  de  RasliRiiac,  d.tns  son   hiitriut.  pas- 
ior.  sur  la  justice  chrétienne ,  pofj .  ^i, 
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forcé  de  les  convoquer  pour  la  condatiuialiuii  des  Lérésies 
qui  se  sont  éleve'es  ,  vu  que  pour  la  plupart  elles  l'ont  élé 
dans  les  lieux  mêmes  où  elles  avoienl  pris  naissance  ,  eî 
qu'elles  ont  été  détestées  partout  où  elles  ont  été  connues  ':' 
Mais  ces  hommes  orirueilleux  ont  la  nrélenrion  de  vouloir 
r  ig.  !\()'i.  remuer  toutes  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  Dans  Tim- 
puissance  où  ils  sont  d'ébranler  l'univers  catholique,  parcf 
que  Dieu  sait  Lien  résistei"- à  leur  criminelle  audace,  ils 
essaient  au  moins  d'y  porter  le  trouble  et  l'agilation  (i). 

(i)  «  Les  Pëlagieus  vecouioieul  à  la  dislLuclioa  de  TEglisc  réunie 
en  concile,  et  de  l'Eglise  dispersée  dans  le  monde.  Mais  saint  Augus- 
tin, les  rappelant  aux  paroles  de  Jesus-Christ ,  et  à  la  suite  de  la  lr;i- 
dition,  leur  moulroil  (|ue  celui  qui  a  jirotnis  d'insjùrcr  et  de  guider 
l'Eglise  n'a  point  renrevme  ses  promesses  dans  les  limites  étroites  du 
petit  nombre  de  jours  qui  ont  vu  ,  ou  qui  verront  des  conciles  œcu- 
méniques; il  leur  retracoii.  les  Nicolaïies,  les  Noraiiens,  les  Sabel- 
liens ,  les  disciples  de  Monlan  et  de  Faul  de  Samosate,  condamnes 
et  proscrits  par  l'Eglise  dis[;ersee.  Il  leur  souleiioil  que  ,  par  rap])Ort 
à  la  l'oLpt  aux  matières  qui  intéressent  la  loi,  avoir  recours  à  une  pa- 
reille distinction  ,  ce  n'est  pas  tant  se  soumettre  à  l'Eglise  assemblée  , 
qu'opposer  une  résistance  condamnable  à  l'Eglise  disperse'e  ;  que  les 
promesses  ont  e'ié  faites  à  l'Eglise,  qui,  pour  être  Eglise  ,  n'a  pas  be- 
soin d'être  assemblée  ;  (ju'elles  ont  e'ie'  faites  au  moment  ofi  Je'sus- 
Christ  ordonnoil  à  ses  Apôtres  de  se  sc'j^arer  pour  aller  enseigner  toute 
vëritc  à  tous  les  peuples  de  la  terre ,  et  (jn'il  n'y  en  a  j)oint  de  j)lus 
fortes  et  de  plus  précises  pour  le  moment  où  ils  dévoient  se  réunir;  il 
leur  soutenoit  que  si  l'Eglise  n'est  sûre  d'elle-même  et  de  ses  décisions 
({ue  dans  les  loaciles  oecuméniques,  le  ministère  est  essentiellement 
défectueux,  jiuisqu'il  laisse,  pour  des  siècles,  l'Eglise  livrée  à  la  dis- 
torde, puis(ju'il  laisse  la  licence  de  Terreur  sans  frein,  les  pasteurs 
sans  autorité  sur  le  troupeau  ,  le  troupeau  sans  j)astcur,  la  vérité  sans 
appui,  la  saine  doctrine  sans  (  araclèrc  de  distiuelioi! ,  la  vraie 
Eglise  sans  visibilitci  ,  les  esfirits  flottauls  et  chaneclaiils  dans  la  loi  , 
sans   lègie  pour  se   déterminer;  cl  delà  le  saint  docteur  (  oncluoit  in- 
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Mais  aujourd'lmi,  (|iieloiir!,  erreurs  ont  <''té  jiii;t;t's  boloiiîK'l 
ItMueiit  à  ia  suite  du  sérieux  examen  qui  eu  a  clé  l'ail  , 
ne  pensons  cju'à  écraser  ces  loups  dévoranls,  quelipie  pari 
«ju'ils  viennent  à  se  inonlrer,  soit  pour  les  guérir  en  les 
cJiangeanl,  soit  pour  préserver  les  autres  de  celle  contagion,  Pag.  491- 
avec  l'aide  du  Pasteur  des  pasteurs ,  toujours  empressé  de 
courir  après  la  brebis  égarée. 

XI.    Siœ    /iures    contre    Julien. 

Les  Pélagiens  auroicnl  bien  voulu  (lue  la  cause   des  ca-    v  i  o 

^  ^  1  ^  i.  .\,  p. '190. 

iboliques  se  confondît  avec  celle  des  Manichéens.  Adopter 
leurs  erreurs  après  les  avoir  si  vivejninenl  combailuos, 
c'eût  été  là  se  inellre  en  contradiction  avec  soi-même;  et 
Julien  surtout  affcctoit  de  transporter  son  a<lversaire  sur 
ce  champ  de  bataille.  Saint  Augustin  dévoile  l'artifice,  en 
démontrant  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  uns  et  les 
autres.  La  question  principale  qui  les  di  visoitétoil  le  prin- 
cipe du  mal.  Parce  que  tous  les  hommes  venus  d'Adam  ont 
hérité  de  sa  faute  el  de  son  châtiment  ,  on  se  croyoit  en 
droit  de  décrier  le  jnariage,  comme  perpéluant  cette  mai-  ,,,  f 
heureuse  succession,  .lovinien  avoit  employé  déjà  pareil 
argument,  et  en  prenoit  occasion  de  nier  la  virginité  de  la 

vinciblemenl  (|ae  celte  conduite  des  Pelagiens  n'ëtoit  de  leur  part 
«]nie  la  ruse  el  l'imposture  qui  ne  réclame  un  iribunal  qui  n'est  j/as  , 
<jue  pour  sp  soustraire  à  celui  qui  est  j  qui  ne  demande  un  concile, 
.|ue  parce  qu'elle  voit  une  sorte  d'impossibiliié  de  le  lui  accorder^  (jiii 
ne  veut  un  autre  juge  ,  (jue  parce  (ju'elle  ne  veut  pas  être  jugc'e  j  qui 
ne  promet  l'obéissance  dans  l'avenir,  que  pour  voiler  le  crime  de  sa 
désobéissance  présente,  e(  qui  clievclie  à  troubler  le  monde  pour  se 
<  onsoler  de  n'avoir  pu  le  séduire  :  Orbeni  cathotkum  quoniani pervertcrc 
ruqueuut,  commovere  coiiunlur.  »  (  Cli.  de  Neuville  ,  sur  }n  foi  ,  /»/)î- 
ièrcf,  lom.  V,  pay.  191  ,  ry-j,  ) 
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sainte  mère  de  Jésus-Christ.  Mais  comme  alors  les  caiboli- 
ffues  n'avoienl  eu  que  du  mépris  pour  les  insulles  de  Jovi- 
nien,  à  quironavoilopposé  iacro3^'\iîceconslanle  queMarie 
etoit  restée  vierge  après  l'eufantement,  et  que  Jésus-Christ 
avoit  pris  d'elle  en  naissant,  non  ui;  corps  fantastique  ,  mais 
une  chair  réelle  ,  de  même  aujourd'hui  ne  répondront-ils 
que  par  le  mépris  aux  vaines  attaques  du  nouvel  adver- 
saire ,  et  à  toutes  ses  calomnies.  Sans  admettre  avec  les 
Manichéens  un  principe  naturel  du  mal  ,  ils  n'en  persiste- 
ront pas  moins  à  croire,  ainsi  qu'il  a  toujours  été  cru  dans 
l'Église  ,  que  Jésus  -  Christ  est  devenu  le  Sauveur  des 
liommes  en  effaçant  la  cédule  de  mort  existante  contre  la 
postérité  d'Adam,  et  en  acquittant  tout  ce  que  nos  premiers 
parents  dévoient  à  la  justice  divine. 

Pag.  joi.  Toutefois,  saint  Augustin  ne  néglige  point  i'imputation 

de  manichéisme  faite  à  l'Eglise  ,  et  démontre  qu'elle  tom- 
Loil  sur  les  plus  illustres  défenseurs  de  la  foi  catholique. 
Oseriez-vous  soutenir  les  regards  de  ces  grands  hommes  qui 
vous  interrogent  avec  calme,  pour  vous  demander  :  Est-ce 
là  la  doctrine  qui  vous  fut  transmise  par  vos  pères?  Nous  , 
Maniclîéens  !  Qu'auriez-vous  à  leur  répondre?  quels  argu- 
ments leur  opposeriez-vous? Leur  aspect  seul  ne  vous  gla- 
teroit-ii  pas  de  terreur? —  Ceux  qu'il  met  en  scène,  ce  sont 
particulièrement  les  Pères  de  l'Eglise  d'Occident,  tous  sou- 

r-i~.  5o|.  tenant  la  même  foi  que  ceux  de  l'Eglise  d'Orient ,  tels  qu'un 
saintirénée,  évêquede  Lyon,  si  voisin  des  Apôtres,  le  bien- 
heureux éA'êque  et  martyr  saint  Cyprien,  Réiicius  d'Aulun, 
Olvmpius  ,  évêque  d'Espagne,  qui  s'est  acquis  tant  de 
gloire  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise  ;  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  si  illustre  parmi  les  plus  illustres  évêques  des 
Gaules  ;  saint  AniLroisc  .  cet  excellent  dispensateur  du 
trésor  de  Dieu  ,  aussi  recommandable  par  ses  écrits  <jue  par 
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ses  œuvres  ;  le  bienheureux  saint  Innocenl,  el  les  évêques 
des  conciles  de  Carthage  et  de  Milève,  unanimes  dans  celU- 
loi,  qui  est  celle  de  tous  les  chrétiens  :  que  les  enfants 
naissent  coupables  et  malheureux  ,  et  qu'ils  ont  besoin 
d'être  délivrés  du  péché  originel  par  la  grâce  de  Jusus- 
Christ.  Il  en  rapporte  divers  passages,  qu'il  appuie  de  l'au- 
torilé  des  Pères  grecs,  particulièrement  de  saint  Jean 
Chrysoslôme,  dont  il  venge  l'orthodoxie  (1);  et  montre  la 
parfaite  conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  des  Pères 
latins.  11  s'étend  encore  davantage  sur  leur  éloge  dans  le  se- 
cond livre  ,  composé  presque  tout  entier  de  passages  re- 
cueillis de  ces  saints  docteurs  ,  dont  il  oppose  l'autorité  a 
celle  de  quelques  hommes  sans  nom  du  parli  de  Pelage. 

De  la  concupiscence.  >'  Chacun  est  tenté  par  sa  |)roj)re  v»^.  53^. 
concupiscence,  a  dit  l'Apôlre  saint  Jacques;  el  dans  la  Jac.  1,  14. 
plus  grande  vigueur  de  la  résistance,  jusque  dans  l'hon- 
neur delà  victoire,  si  nous  vivons  sans  péché,  nous  ne 
vivons  pas  sans  péril;  ayant  toujours  en  nous-mêmes  celle 
déplorable  facilité  et  cctle  liberté  malheureuse  de  céder  à 
notre  ennemi.  Ainsi  le  divin  Jésus,  pour  remplir  le  glo- 
rieux nom  de  notre  Sauveur,  doit  nous  délivrer  par  sa 
grâce  ,  premièrement  du  mal  du  péché,  secondement  de 
l'attrait,  troisièmement  du  péril;  c'est  ce  qu'il  commence 
en  cette  vie,  et  qu'il  achève  dans  la  vie  future.  Il  le  fait 
successivement  et  par  ordre.  11  ôte  le  mal  du  péché  par  la 
grâce  qui  nous  pardonne  ,  il  en  réprime  en  nous  l'attrait 
dangereux  par  la  grâce  qui  nous  aide  et  qui  nous  soutient; 
il  en  arrache  jusqu'à  la  racine,  et  le  guérit  sans  retour  dans 
la  bienheureuse  immortalité,  par  la  grâce  qui  nous  cou- 
ronne el  récompense  {■>).  » 

(i)  Voyez  Bihlioili.  cliois.  ,  iom.xvii,  pag.  32 1  et  suiv. 

(■>'    Rn«siiel  ,  Sam.  ,  lom,  m,  paj-^.   l'j,').  Dci  gialia  irgunci'antc  non 
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Dans  le  troisième  livre,  il  justifie  la  semence  portée  contre 
cet  he'résiarque.  Julien  tiroit  vanilé  d'avoir  été  le  seul  qui 
se  fût  présenté  comme  un  autre  David  à  saint  Augustin  , 
qu'il  osoit  comparer  à  Goliath.  Augustin  lui  répond  :  Je 
j^cxaminerai  point  si  les  Pélagiens  sont  convenus  avec  vous 
de  se  tenir  tous  pour  vaincus,  si  vous  venez  à  l'être.  C'est 
là  votre  atfaire.  Pour  moi  ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
appelle  en  lice  pour  terminer  nos  différends  par  un  combat 
singulier.  Je  sais  qu'en  quelque  lieu  que  vous  paroissiez  , 
vous  trouverez  partout  l'armée  de  Jésus-Christ,  répandue 
dans  tout  le  monde. 

Il  prouve  la  vérité  du  péché  originel  par  ce  principe  ir- 
récusable :  Dieu  est  J)0ti  ,  il  est  juste  :  je  conçois  en  lui 
une  bonté  qui  sauve,  indépendamment  de  toute  espèce  de 
jnérites.  Je  ne  conçois  pas  unejusiice  qui  condamneà  moins 
<[u'il  n'y  ait  péché  (i;.  Or,  quel  péché  peut-on  supposer  à 
un  enfant  qui  vient  à  peine  de  naître  ?  Pourquoi  donc  le 
condamner,  n'élant  pas   marqué  du  sceau  (h-  la  circonci- 

iiiifiitaïuhim  ,  Dei    •^ralia  nos  jiwante  Juviiaiida^i  .  Dei  gratin  rcmiine- 
raittc  sanaiulum. 

(i)  Bonus  est  Deus  ,  jiisliis  est  Deus  ;  jiolcsl  aliquos  sine  bonis  mcriliô 
/iberare ,  nuia  bonus  est  :  non  potest  quemquam  sine  mclis  meritis  dani- 
nare ,  quiajtistus  est..  De.  là  le  mol  si  souvent  re'pr'lé  dans  nos  chaires 
«hrelienncs  :  Sub  Deo  j'usto  nemo  niiu'.r  nisi  mereatur.  Principe  dont 
la  conséquence  s'dleud  à  l;i  qucilion  de  réternilc  des  peines  jiprès  l;i 
mort.  La  Coloml)icrc  :  «  Comment  esl-ce,  dit  cet  admirable  Père  saint 
Augustin  ,  que  Dieu  pourroit  trouver  en  iui-mt;me  de  quoi  nous  rendre 
(■Icrnellemenl  malheureux?  II  faut  <pie  le  pe'cheur  lui  fournisse,  non- 
seulement  les  motifs  ,  mais  encore  les  inslrumeuls  de  la  colère  ,  el 
(jue  ,  pour  uou,'*  tourineuter  e?i  Faulro  vie,  il  se  serve  des  mètues  de's 
ordres  (]ui  iuironl    fait    nos  plaisirs   en    celui-ci.    »  (  iSV/vh.  ,  lom.   m. 
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sion ,  s'il  n'en  avoit  contracté  à  l'avance  par  le  vice  do  son 
origine? 

Les  Pélagiens  n'alloient  j)as  jusqu'à  nier  explicitcnicj)!  ',';>!■;.  j'yq. 
(]ue  le  baplêrne  fût  utile.  Les  calhoiit|ues  soXilenoient  que 
la  contagion  du  péché  originel,  mettant  les  enfants  sous 
la  puissance  du  Démon  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  ré- 
i;énérés  en  Jésus-Clirisl ,  le  baptême  étoil  d'une  absolue 
nécessité. 

Julien  soutenoil  que  la  doctrine  de  saint  Augustin,  tant 
^ur  le  péché  originel  que  sur  la  concupiscence  et  le  ma- 
riage, étoil  nouvelle. Saint  Augustin  prouve  parles  propres 
paroles  de  saint  Cyprien,  que  tflle  avoit  été  de  tout  temps 
la  foi  de  toute  l'Afrique.  «  En  effet,  comme  J'observe  craprès 
lui  notre  grand  évêque  de  Meaux,  on  ne  peut  nier  que  , 
lorsque  Pelage  et  Céleslius  sontvenus  troubler  l'Afri(jue  sur 
cette  matière,  leurs  propres  nouveautés  n'aient  fait  horreur 
par  toute  ia  terre  a  toutes  les  oreilles  catholiques  ;  et  cela,  au- 
tant en  Orient  qu'en  Occident.  Ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  saint  Augustirj  ,  puisque  les  mêmes  hérétiques  ne 
s'étoient  sauvés  dans  le  concile  de  Diospolis  ,  en  Orient, 
qu'en  désavouant  leurs  erreurs.  Encore  trouva-t-on  mau- 
vais que  les  évêques  d'Orient  se  fussent  laissés  surprendre 
par  les  équivoques  de  ces  hérésiarques,  et  ne  les  eussent  pas 
frappés  d'analhême.  Voilà  le  sort  qu'eut  l'hérésie  de  Pe- 
lage d'abord  qu'elle  commença  ^e  paroître.  A  peine  avoit- 
elle  pu  gagner  cinq  à  six  évêques,  qui  furent  bientôt  chassés 
par  l'unanime  consentement  de  leurs  collègues;  avec  l'ap- 
j)Iaudissement  de  tous  les  peuples  et  de  toute  l'Eglise  ca  - 
iholique  (i).  " 

Revenant  ai!  mariage,  saint  Augustin  le  présenlu  coninu; 

'  1^  i'iciiiiri  .4\irllsiintcnl  iiu.t  j'iotcslants,  loni.  n  ,  jii-  j    ,  p;i{;.  i  l'j 
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un  remède  dispensé  paria  bonlé  fin  divin  Législateur  à  Ij 
fragilité  de  la  nature.  Si  vous  reconnoisscz  la  nécessité  du 
remède,  reconnoissez  aussi  qu'il  y  a  maladie;  et  si  vous 
niez  la  maladie,  niez  aussi  la  nécessité  du  remède.  Tout 
le  monde  ne  lombe-l-il  pas  d'accord  que  personne  ne 
cherche  de  renièdes  contre  la  santé?  Nos  chastes  vierges 
s'exercent,  dites -vous,  dans  des  combats  qui  leur  sont  glo- 
rieux. Mais  en  quoi  consistent  ces  combats,  sinon  en  ce 
qu'elles  ne  se  laissent  pas  vaincre  par  le  mal,  et  qu'elles 
travaillent  à  vaincre  le  mal  par  le  bien? Ce  Père  ne  se  con- 
tente pas  d'appeler  les  combats  dos  vierges  des  combats 
glorieux,  mais  des  combats  y^/ws  glorieux^  parce  que  la  chas- 
teté conjugale  ,  quoique  d'un  mérite  inférieur  à  celui 
de  la  virginité,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite  et  sa 
récompense  propre,  pour  avoir  vaincu  et  réprimé  ce  mal 
de  la  concupiscence  ;  car  elle  combat  pour  la  retenir  dans 
les  bornes  légitimes  du  lit  nuptial  (i). 

Pag.  690.  Lii're  quatrième.  Celui-là  n'est  pîJs  véritablement  chaste  qixi; 

garde  la  lidélilé  du  lit  nuptial ,  quand  il  ne  le  fait  pas  pour 
l'amour  du  vrai  Dieu.  Comme  cette  pudicilé  tst  une  vertu 

rap.6c)i.  q'ii  '^  pour  contraire  le  vice  de  l'impudiciié ,  et  que  toutes 
les  vertus,  celles-mêmes  dont  l'exercice  dépend  du  corps  , 
résident  dans  l'esprit  ;  comment  peut-on  raisonnablement 
soutenir  que  le  corps  d'une  personne  soit  chaste,  quand, 
son  esprit  e;t  dans  la  foruicatiou  à  l'égard  du  vrai  Dieui' 
Point  de  chasteté  véritable  dans  les  âmes  adultères.  —  On 
nous  oppose  les  vertus  des  païens  ,  oubliant  les  paroles  de 

1  rnv  IV.  i\.  l'Ecriture  ;  Celui  qui  dit  à  l'impie  qu'il  est  juste  ^  sera  mau- 
dit (les  peuples  et  délesté  des  nalions.  On  parlcroit  d'une  ma- 

\')  Vbvc/,  Boiivdaloue  ,  dans  sa    Uoi«icmo  (^arlie  du  Si'im.  sur  l'élai 
du  mariogf  -,  Pominic,  lom.  1,  pag.  83. 
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iiièrepîiis  raisonnable,  si,  au  lieu  d'attribuer  à  la  seule  vo- 
lonté les  vertus  c[ue  l'on  prétend  découvrir  dans  les  impies, 
on  disoitc[u'elles  sont  des  dons  delà  pure  libériilité  del^ieu. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  trouvions  quelque  véritable 
vertu  dans  ceux  qui  licsontpas  justes,  etque  nous  regardions 
comme  véritablement  justes  ceux  f[ui  ne  vivent  pas  de  la 
foi,  puisque,  selon  l'Ecriture  ,  le  juste  vil  de  la  foi.  Je  n'ex-  Rom  i.  17. 
ceptc  aucun  de  ces  infidèles,  tût  il  iin  Fabricius,  fût-il  un  p^^  -  -^ 
Régulus,  fût-il  un  Platon  ou  quelqu'un  de  l'école  de  Pj- 
îhagore;  la  plupart  même  des  philosophes  ayant  enseigné 
qu'il  n'y  a  point  de  véritables  vertus  que  celles  qui  sont 
[)our  ainsi  dire  imprimées  dans  notre  esprit ,  par  une  opé- 
lalioD  secrète  de  cette  substance  éternelle  et  immuable  qui 
est  Dieu  même.  Coipment  pourroient  être  justes  ceux  qui 
n'ont  que  du  mépris  pour  l'humilité  du  vrai  juste?  car  plus 
cesprétendussagesont  approché  de  Dieu  par  la  force  de  leur 
intelligence, plus  ils  s'en  sont  éloignés  par  l'orgueil  ;  parce 
que  tout  en  reconnoissant  Dieu ,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié 
comme  Dieu- Où  peut  être  la  vraie  justice  dans  des  hommes  o 
étrangers  à  la  vraie  sagesse?  Que  si  nous  voulions  la  leur  at- 
tribuer, iln'y  auroitplusde raison  qui  nous  empêchât  dédire 
qu'ils  peuvent  parvenir  au  royaume  des  cieux.  Si  la  justice 
s' acquiertparla  nature  ou  parla  volonté  ,  ou  parles  enseigne- 
ments des  hommes;  c'est  donc  en  vain  que  Jésus-Christ  est 
mort;  car  ce  qui  nous  amène  à  la  véritable  justice  doit 
aussi  nous  conduire  au  royaume  de  Dieu.  Or,  si  les  imoies 
n'ont  point  de  justice  véritable,  ils  n'ont  donc  point  aussi 
les  autres  vertus  qui  sont  les  compagnes  de  la  justice.  Du 
moins  s'ils  en  ont  quelques-unes,  elles  ne  sauroient  être  de 
véritables  vertus;  car  lorsque  les  dons  de  Dieu  ne  sont 
point  rapportés  à  leur  auteur,  les  impies  deviennent  in- 
justes par  l'abus  qu'ils  font  des  dons  de  Dieu. 
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Pag.  5<j4.  Toute  vertu  ijni  n'a  point  pour  but  la  l)éatit.ucleélerueli(' 

.'l'est  pas  vraie. 

P.10-.  5t)5,  Ce  qui  égare  à  ce  sujet  le  jugement  des  hommes,  c'est  l.i 

j'acilité  avec  laquelle  on  confond  des  apparences  de  verto 
avec  la  vertu  même,  et  des  vices  réels  avec  les  vertus  qui 

Va».  5«)G.  semblent  les  avoisiner.  Ce  n  est  point  la  régularité  exté- 
rieure dans  l'accomplissement  du  devoir  qui  dislingue  la 
vertu  du  vice;  mais  c'est  la  fin  que  l'on  se  propose.  On  peut 
Taire  certaines  actions  qui  soient  bonnes  en  soi,  sans  qu'on 
puisse  dire  pour  cela  que  ceux  qui  les  font  les  fassent  bien. 
Prétendre  donc  qu'il  peut  se  rencontrer  des  vertus  dans 
ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  la  foi  chrétienne  :  une 

Tnçr.  5;)7.       telle  opinion  est  contraire  à  la  doctrine  constante  de  l'E- 

lîoDi.  XIV.  gl'^P-  Saint  Paul  la  condamne  par  ce  mot:  Toutes  qui  ne 
,  ^ '•  se  fait  pas  selon  la  J'ai  est  pèche.  Sans  la  foi,  dit-il  encore  , 

il  es,'  impossible  de  plaire  ci  Dieu,  Qu'au  jour  du  dernier 
jugement ,  ceux  qui  auront  observé  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  soient  punis  avec  moins  de  rigueur;  je  le  con- 
çois. Un  Fabricius  ,  par  exemple,  sera-t-il  traité  à  l'égal 
d'un  Catilina?  Non.  Pourquoi?  Celui-ci  fut  un  scélérat  : 
l'autre  eut  moins  de  vices.  Il  s'écartoit  moins  des  vraies 
vertus  :  il  ne  les  avoit  pas.  Ces  prétendus  sages  qui  n'a- 
voient  d'amour  que  pour  la  cité  de  la  terre  ,  esclaves  «l'une 
gloire  humaine  ,  imaginerez-vous  pour  eux  comme  pour 
les  enfants  morts  sans  baptême  un  lieu  particulier  entre  le 
ciel  etlenfer,  où  ils  soient  exempts  de  toute  peine,  et  des- 
tinés à  une  éternelle  béatitude ,  eux  qui  n'ont  pas  eu  la  foi 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaireà  Dieu.-^  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  aller  jusqu'à  cet  excès  de  déraison.  La 

Maili.'.ii.io.  vérité  éternelle  l'a  dit  :  Un  mauvais  arhre  ne  sauroi t.  pro- 
duire, de  bons  fruits.  Dire/.-vous  qu'un  iniidèle  est  un  bon 

ih'tJ.w.    i3.  arbre?  Sivotre  œil  est  mauvais ,  a  dit  encore  Jésus-Christ, 


SAIINT    AUGUSTIW.  2  2.) 

tiHil  votre  rorps  sera  ténébreux.  D'où  il  suit  cjiie  toiUe  œuvre,  P:<fç  Go». 
même   bonne,  cjui   n'est   pas  faite  avec  Tinlention  d'une 
loi  bonne,  c'est  à -dire  de  ceile  qui  opère  par  l'amour,  tout 
le  corps  des  actions  est  lénébreux  ,  c'est-à-dire  souillé  par 
la  noirceur  du  péché. 

Gardez-vous  de  confondre  ia  chasteté  avec  la  virginité,  v-.y,  (J  s 
La  chasteté  appartient  à  l'âme,  et  la  virginité  au  corps. 
Comme  la  virginité  du  corps  peut  être  enlevée  par  violence, 
lors  même  que  la  chasteté  de  l'âme  demeure  en  son  enlier  : 
aussi  per^-on  la  chasieté  de  l'âme  par  une  volonté  impudi- 
que ,  lors  même  que  rien  ne  donne  atteinte  à  la  virginité 
du  corps.  11  peut  y  avoir  dans  l'état  du  mariage ,  de  la  vi- 
duité  et  de  la  virginité  ,  des  personnes  qui  ,  sans  man- 
quer à  aucun  des  devoirs  extérieurs  de  leur  état,  ni'. 
sont  pas  pour  cela  chastes  ,  si  leur  volonté  est  souillée  , 
et  s'ils  ont  des  désirs  impudiques.  La  concupiscence 
même  ne  seroit  pas  un  mal  ,  si  tous  ses  mouvements  se 
rapporloient  à  l'usage  licite  du  mariage  pour  la  génération 
des  enfants. 

Cicéron,  dans  son  troisième  livre  de  la  république,  accuse  jj.^o-  6i  < 
la  nature  d'avoir  traité  l'homme  plutôt  en  marâtre  qu'en 
mère  :  un  corps  si  foible  ,  un  esprit  ijiquiet,  paresseux  au 
travail,  si  facilement  entraîné  au  mal,  et  ,  avec  cela  ,  des 
rayons  d'une  intelligence  divine,  qui  percent  à  travers  les 
ruines  sous  lesquelles  il  est  enseveli  de  toutes  parts.  «  Ce 
mélange  étonnant  que  nous  sentons  en  nous  ,  de  bassesse 
et  de  grandeur,  de  foiblesse  et  de  force,  d'amour  pour  la 
vérité  et  de  crédulité  pour  l'erreur  ,  de  désir  de  la  félicité 
et  d  asservissement  à  la  misère,  qui  est  l'état  où  Fhomme  se 
trouve  depuis  le  péché  d'Adam  ,  les  philosophes  païens  l'a- 
voient  bien  senti  :  ils  éj)rouvoient  en   eux-mêmes   toutes 
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ces  contrariétés;  mais  ils  en  ignoroient  la  cause  :  Retn 
vidit ,  causani  nescivit  {i^.  » 

Pj*.  6i5.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  sentiment  et  les  sen 

salions  que  nous  éprouvons  indépendamment  de  notre  vo- 
lonté avec  leur  excès.  Les  premiers  servent  à  nos  besoins 
et  à  nos  usages  :  l'excès  ou  la  passion  que  Ton  y  met  nous 
rendent  criminels.  C'est  cet  excès  ou  désir  déréglé  ,  lequel 
se  fait  sentir,  soit  que  l'esprit  consente  ,  soit  qu'il  résiste  , 
qui  est  opposé  à  l'amour  de  la  sagesse, et  devient  l'ennemide 
toute  vertu.  Jésus  Christ  a  distingué  avec  précision  le  sens 
de  la  vue  d'avec  le  désir  déréglé  d'un  plaisir  qui  nous  vient 

Maili.  V.  iS.  des  sens  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Quiconque  regardera  une Jemmc 
avec  un  mauvais  désir  a  déjà  commis  C adultère  dans  son 
cœur.  Il  ne  dit  passimplement  :  Qniconqueregardcra,  mais, 
avec  un  mauvais  désir.  L'un  est  l'œuvre  de  Dieu  ,  qui  a 
donné  un  corps  à  l'homme;  l'autre  est  l'œuvredu  Démon, 
qui,  avec  le  péché,  a  répandu  la  semence  du  mal. 

Pg^  gjg  «  La  convoitise  du  péché  est  un  m.auvais  juge  du  super- 

flu. Elle  ne  le  connoît  pas.  Elle  ne  peut  savoir  les  bornes 
de  la  nécessité  ,  parce  que  l'excès  même  lui  est  néces- 
saire (2).  » 

„       ^  ^  Considérez  !a  multitude  et  la  crrandaur  des  maux  qui 

rao.  626.  _       ^  _  ' 

accablent  les  enfants  ,  et  combien  les  premières  années  de 
leur  vie  sont  remplies  de  vanités  ,  de  souffrances  ,  d'illu- 
sions, (le  frayeurs.  Ensuite,  lorscju'ils  sont  devenus  grands, 
et  qu'ils  commencent  même  à  servir  Dieu  ,  que  de  tenta- 
tions diverses  viennent  en  foule  les  assaillir  ;  l'erreur,  pour 
les  séduire  ;  le  travail  et  la  douleur  ,  pour  les  alToiblir  ;  la 
concupiscence,  pour  les  enflammer;  la  tristesse  ,  pour  les 

(1)  Eollin  ,  citant  saint  Augustin  ,  Traité  des  études ,  Disc,  prelim., 
lora.  1 ,  in-4'' ,  pag.  xli.  Yojez  la  note  ci-après  ,  pag.  29.5. 
[1)  Traduit  paiBossuct,  Scrm.,  lom.  v,    pag.  3v.3. 
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abattre  ;  l'orgueil ,  pour  les  élever.  Et  qui  pourroit  repré- 
senter en  peu  de  paroles  tant  de  peines  compliquées  qui 
appesantissent  le  joug  des  enfants  d'Adani?  L'évidence  de 
ces  misères  a  forcé  les  philosophes  païens  qui  ne  savoient 
et  ne  croyoient  rien  du  péché  de  nos  premiers  parents,  de 
dire  que  nous  étions  nés  pour  souffrir  les  châtiinents  que 
nous  avions  mérités  pour  quelques  crimes  commis  en  une 
autre  vie  que  celle-ci;  et  que  les  âmes  se  trouvoient  enchaî- 
nées aux  corps  ,  ainsi  que  les  Etrusques  d'autrefois  punis- 
soient  les  criminels  en  les  attachant  à  des  cadavres:  opinion 
que  rejette  l'Apôtre  saint  Paul  (i).  Que  reste-t-il  donc, 
sinon  que  la  cause  de  ces  maux  effroyables  soit  ou  l'injus- 
tice, ou  l'impuissance  de  Dieu,  ou  la  peine  du  premier 

(i)  «  Les  traces  de  son  origine  céleste  (  de  l'àme  humaine  )  ,  celles 
de  sa  profonde  de'gradalion ,  sont  si  visibles ,  que  dans  les  te'nèhres 
même  de  la  penlilite',  elles  n^ont  pu  e'chapper  à  des  regards  attentifs. 
Toutes  les  religions  idolàtriques  ont  suppose'  un  premier  état  d'inno- 
cence et  de  bonheur  pour  rhomme,  suivi  d'un  second,  où  l'univers 
a  été  inondé  d'un  déluge  de  crimes  et  de  misères.  Les  philosophes  mé- 
prisoient  les  fables  grossières  dont  on  amusoit  les  peuples.  ISIais  les 
plus  sages  d'entre  eux  n'en  respectoient  pas  moins  la  vérité,  qui  avoit 
servi  de  fond  à  ces  fables.  Témoins  des  effets  dont  ils  ignoroient  la 
véritable  cause,  ils  la  cherchoient  dans  les  péchés  d'une  vie  pré- 
cédente ,  commis  ,  disoient-Us  ,  par  les  hommes  avant  leur  naissance  ; 
et  ils  comparoient  la  punition  méritée  ,  selon  eux ,  par  nos  âmes,  avant 
d'être  enfermées  dans  des  corps  corruptibles ,  au  supplice  que  de  bar- 
bares vainqueurs  faisoient  autrefois  subir  n  leurs  captifs,  qu'ils  ne  lais- 
soient  vivre  que  pour  les  tenir  attachés  à  des  cadavres.  Il  étoit  si  établi 
parmi  les  hommes ,  que  la  nature  humaine  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit 
été,  qu'an  défaut  d'une  histoire  fidèle,  il  leur  falloit  des  chimères 
pour  expliquer  cette  révolution.  »  (  M.  l'évêque  du  Puy ,  Le  Franc  de 
Fompignan  ,  Instruct.  pastor.  sur  la  prétendue  pJiUosoph.  des  incré- 
dules modernes ,  pag.  286  ,  in-'j".  Paris,  j^63.  ) 

22.  i5 
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pcché  de  l'homme  ?  Mais  Dieu  ne  pouvant  être  ni  injuste 
ni  impuissant ,  il  ne  reste  plus  que  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  reconnoître,  mais  qu'il  faut  néanmoins  que  vous  recon- 
\  noissiez  malgré  vous  :  que  ce  jouy  si  pesant  que  les  entants 

d'Adam  sont  obligés  de  porter  depuis  que  leurs  corps  sont 
scfrtis  du  sein  de  leur  mère  jusqu'au  jour  où  ils  rentrent 
dans  le  sein  de  leur  mère  commune,  qui  est  la  terre,  ne 
leur  auroit  pas  été  imposé  ,  s'ils  ne  l'avoieut  mérité  par  le 
crime  qu'ils  tirent  de  leur  origine. 

Pag.  6\o.  Sur  la  concupiscence.  On  peut  la  vaincre,  non  l'anéan- 

tir. Voyez  nos  vierges  chrétiennes,  qui  le  sont  non-seule- 
ment par  la  profession  extérieure  ,  mais  par  !a  mortification 
des  sens  :  Elles  luttent  sans  relâche  contre  les  impressions 
de  la  chair,  toujours  eu  guerre  avec  un  ennemi  toujours 

Vag  643.  renaissant.  11  attaque,  je  résiste;  il  presse,  je  serre  le 
frein  ;  il  redouble  d'efforts,  je  tiens  tête,  et  Cnis  par  rester 
maître  du  cluunp  de  bataille.  Cetle  guerre,  dont  le  théâtre 
est  en  moi-même  ,  qui  l'y  a  portée?  O  grand  Apôtre  ,  iran- 

Rom.  V.  12.  chez  le  nœud  en  répondant  :  Le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme  ,  et  la  mort  par  le  péché;  et  ainsi 
la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes  par  ce  seul  homme, 
en  qui  tous  ont  péché. 

Julien  prélendoit  que  la  concupiscence  étoit  naturelle 
à  l'homme ,  et  qu'elle  auroit  été  dans  le  paradis  telle  qu'elle 
est  maintenant.  Saint  Augustin  convient  qu'elle  n'est  na- 
turelle que  parce  qu'elle  l'est  devenue  ;  rejeton  impur  que 
le  Démon  a  enté  dans  notre  nature(i).  Il  explique  en  quel 

Sap,  1.  i3.     sens  il  est  dit,  queZ)/e/i  riai'uitpus  fait  la  mort,  etpourquoi 

g    j.  /    il  est  dit  que  la  vie  et  la  mort  viennent  de  Dieu.  Le  même 

mal  qui  sert  à  punir  les   pécheurs    pouvant  provenir  et  de 

(j)  Pacaud  ,  Serm.  ,  tcm.    11 ,  paç.   i  i3. 
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la  malice  du  Démon  ,  qui  l'a  provoqué  ,  et  de  la  juslice 

lie  Dieu  ,  qui  le  permet.  Il  soutient  que  les  enfants  morts 

sans  baptême  ne  sont  pas  condamnés  à  des  peines  aussi 

rigoureuses  que  ceux  qui  ont  péclié  voloniairereicnt ,  mais 

ne  croit  pas  pouvoir  déterminer  le  genre  dechâtiment  qui  Png.  65i, 

leur  est  infligé. 

Dans  le  sixième  livre,  il  confirme  la  vérité  du  péclié  Pag,  672 
originel  par  l'unanimité  de  consentement  des  siècles  chré- 
tiens ,  sans  pouvoir  en  expliquer  le  mystère.  Telle  est  la 
salutaire  leçon  qui  résulte  des  opérations  divines  au-dessus 
de  notre  intelligence  .  Dieu  les  couvre  d'un  voile  impé- 
nétrable ,  pour  empêclier  qu'elles  ne  s'avilissent  et  ne 
perdent  ce  qu'elles  ont  de  divin  ,  si  on  pouvoit  les  com- 
prendre. C'est  là  un  dogme  certain  et  indubitable,  par  cela 
seul  qu'il  a  été  de  tout  temps  cru  et  précbé  dans  l'Eglise 
catholique.  Le  reste  du  livre  en  est  la  confirmation. 

«  Puisque  nous  sommes  sur  les  Pélagiens  ,  il  est  bon  de 
considérer,  eu  la  personne  de  ces  hérétiques,  avec  quel  dé- 
dain ces  sortes  d'esprits  parloi eut  de  l'Église  ,  et  ce  que  leur 
répondoient  les  Orthodoxes.»  C'est  louldire  ,  disoil  Julien 
le  Pélagien  ;  la  folie  el  l  infamie  ont  prévalu  dans  C  Église 
de  Jésus-Christ.  On  n'en  vient  à  cet  excès  d'impiété  contre 
l'Eglise,  qu'après  avoir  méprisé  les  promesses  de  son  éter- 
nelle durée.  Ailleurs  :  La  confusion  se  met  partout;  A- 
nombre  des  Jous  déifient  le  plus  grand ,  et  on  ôte  à  P Eglise 
le  gouoeinaU  de  la  raisu?i ,  ajin  d'iniroduim  un  dogme 
vulgaire.  Il  appeloit  ainsi  par  mépris  le  dogme  commun 
de  l'Eglise;  et  à  la  manière  des  grands  esprits  faux,  il 
affectoit  de  se  distinguer  par  ses  superbes  singulari- 
tés. Il  dit  ailleurs,  dans  le  même  esprit:  Si  la  véritc 
trouve  encore  quelque  place  parmi  les  hommes ,  et  que  le 
monde  ne  soit  pas  encore  étourdi  par  le  bruil  de  f  antiquité, 

i5. 
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C'est  le  langage  ordinaire  des  novateurs  :  à  les  entendre  , 
la  vérité  n'est  plus  sur  la  terre;  l'Eglise  y  est  perdue.  Ils 
ne  «ongent  plus  aux  promesses  qu'elle  a  reçues  ;  et  parce 
que  le  dcgnne  contraire  à  celui  des  hérétiques  y  prévaut 
toujours  ,  ces  superbes,  méprisant  le  peuple  dont  le  gros 
demeure  attaché  à  ses  pasteurs  ,  reprochent  à  l'Eglise  qu'e//e 
se  pare  de  F  autorité  du  vulgaire ,  de  la  lie  du  peuple ,  des 
femmes  ,  des.  gens  de  métier,  des  gens  de  néant  (i).  »  Saint 
Augustin  emploie  le  même  raisonnement  contre  les  Do- 
natistes.  Eux  aussi  alloient  répétant  partout  que  l'Eglise 
avoit  péri ,  et  qu'elle  ne  se  retrouvoit  que  dans  leur  com- 
munion ,  c'est-à-dire  dans  un  coin  de  l'Afrique.  Saint  Au- 
gustin ne  cesse  de  leur  répondre  :  que  si  la  visibilité  et 
retendue  de  l'Eglise  étoient  éteinte  par  toute  la  terre  avant 
saint  Cyprien  et  Donat,  il  n'y  auroit  plus  eu  d'Eglise  qui 
eût  pu  enfanter  saint  Cyprien  et  de  qui  Donal  ait  pu  naître. 
Donatus  unde  ortus  est?  Cyprianum  quœ peperit7^i  encore 
pour  faire  voir  que  la  successio^i  n'a  pu  manquer  :  Il  y  avoit, 
dit-il,  safis  doute  une  Eglise  qui  pût  enfanter  saint  Cy- 
prien :  Erot  Ecclesia  quœ  pnreret  Cyprianum  (2). 

XII.  Des  livres  du  mariage  et  de  la  concupiscence. 

(  Analyse.  ) 
La  question  du  mariage,  calomnié  dans  sa  source  et  dans 

T.   X,  p.  270.  ...  iw        ,  ,,  .  ■  K 

"  son  institution  par  l  école  pelagiennc  ,  engagea  saint  Au- 
gustin à  traiter  la  matière  avec  plus  de  développement 
dans  les  deux  traités  suivants,  du  Mariage  et  de  la  con- 
cupiscence. 

Bourdaloue  analyse,  dans  ces  termes  ,  ce  qu'il  nous  im- 

(i)  Bossufit ,  Instruct.  sur  les  promesses ,  \on\.  v,   in-4'' ,   pafî-  i23. 
{^)  Epist.  ad  Vincent,  civ,  lib.  ni,  advers.  Parmen.  ,    cap.  11  j  Bos- 
suet,  ihid.,  pag.  227. 
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}>orle  de  connoîtro  à  ce  sujet  :  "  Saint  Augnsiin  ,  parlant 
du  mariage,  et  rapportant  tous  les  avatilages  et  tous  les 
Liens  dont  Dieu  a  pourvu  cet  état,  les  réduit  à  trois  prin- 
cipaux :  à  l'éducalion  des  enfants,  qui  en  est  la  iln^  à  la 
loi  conjugale  et  mutuelle,  qui  en  est  le  nœud;  et  à  la 
qualité  du  sacrement ,  qui  en  fait  comme  l'essence  dans  la 
loi  de  grâce  (i).  »  Tels  sont  en  effet  les  principes  que  le 
saint  docteur  développe ,  tant  dans  ses  livres  contre  Julien, 
que  dans  ce  traité  particulier.  Parce  que  les  Pélagiens  l'ac- 
cusoicnt  de  condamner  le  naariage  en  établissant  le  dogme 
du  péché  originel  ,  saint  Augustin  s'attache  constamment 
à  faire  voir  la  saintelé  et  l'utilité  du  mariage  ,  et  en  même 
temps  le  désordre  de  la  concupiscence  ,  qui  n'y  est  survenu 
nue  par  le  péché  du  premier  homme  :  effet  naturel  de  la 
révolte  de  la  chair  contre  l'esprit,  qui  demeure  en  nous, 
même  après  que  nous  avons  été  baptisés  ,  et  qui  nous 
rend  encore  enclins  au  péché  sans  nous  rendre  proprement 
coupables.  Qu'ainsi  l'on  ne  doit  ni  blâmer  le  mariage  à  Pag.  384. 
cause  du  mal  de  la  concupiscence  ,  ni  louer  la  concupis- 
cence à  cause  du  bien  du  mariage.  En  expliquant  com  ment 
ia  saintelé  du  mariage  fait  tirer  le  bien  de  ce  genre  de  mal  , 
il  donne  d'excellentes  règles  sur  l'usage  chiélieJi  du  ma- 
riage. Son  institution  a  pour  objet  de  donner  à  la  société 
des  enfants  destinés  ,  non  à  passer  avec  le  siècle,  mais  à 
renaître  en  Jésus-Christ  pour  la  vie  éternelle. 

Ce  qui  doit  rendre  le  mariage  recommandable  aux  Odèles 

(i)  De  Célat  du  mana>^e ,  Donfinic.  ,  tom.  i,  pag,  52.  /«  caiilalls 
fide,  in  conjunctionis  fœdeie ,  in  propaginis  gennine.  (  Advcrs.  Julian., 
lib.  m  ,  pag,  58o.  )  In  nuptiis  bona  nuptialia  ddigantur ,  proies  ,Jides  , 
iUi. rament um.  (  De  nuptiis  et  concupiic,  lib.  !,  pag.  290.  )  Ce  (ju'il  lé- 
pèle  ailleur,s,  et  bien  [lus  parLiculicrenienl  dans  le  Iraitc  du  bien 
du  mariage,  dout  nous  rcadions  co/nplc. 
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engagés  dans  cet  état ,  n'est  pas  seulement  la  fécondité 
dont  les  enfants  sont  lo  fruit  ,  ni  la  fidélité  conjugale  à  la- 
quelle la  foi  mutuelle  sert  de  lien  ;  mais  c'est  que  ,  selon 

Epliesv.  23.  l'Apôtre  ,  ce  sacrement  fait  que  l'homme  et  la  femme  ,  une 
fois  joints  ensemble  légilimemeni  ,  demeurent  insépara- 
blement unis  tant  qu'ils  vivent ,  sans  qu'il  leur  soit  permis 
de  se  séparer  l'un  de  l'autre  (excepté  le  cas  d'adultère),  se 
proposant  pour  modèle,  dans  l'amour  qu'ils  se  doivent 
l'un   à  l'autre  ,   l'amour  que  Jésus-Clirist  a  donné  à  son 

Pag.  286.       Eglise;    lien   si  indissoluble,   qu'il   v.c   peut  être   rompu 
29*^.         même  pour  cause  de  stérilité. 

Pai;.  28S  La  pluralité  des  femmes  permise  autrefois  à  quelques-tins 

des  anciens  patriarches,  pour  conserver  et  mu  lli  plier  le  peu- 
ple de  Dieu,  ne  lest  plus  aujourdhui  qu'elle  n'est  plus  né- 
cessaire ,  vu  la  propagation  de  notre  Eglise  chrétienne  (1). 

Par;.  9,94.  Selonsainî  Augustin, l'nsagedu  mariage  dans  d'autres  vues 
que  celle  d'engendrer  des  enfants,  n'est  point  exempte  de 
péché  véniel. 

Comment  se  fait-il  que  la  concupiscence  demeure  encore 
après  le  baptême  ?  Je  réponds  qu'elle  y  est  pardonnée  ,  de 
ntanièrenon  pas  à  ce  qu'elle  y  soit  anéantie,  mais  qu'elle  ne 
soitpas  iraputéeà  péché. Elley  subsiste  comme  dans  l'élat  de 
langueur,  comme  étant  une  disposition  malfaisante,  jusqu'à 
la  parfaite   guérison  ,  qui  n'aura  lieu  que  dans  le  parfait 

(i)  «  Pieu  ,  clans  rancieune  loi,  permetloit  aux  Juifs  de  répudier 
leurs  ierames  ;  et ,  quoi  qu'il  ne  leur  donnât  ce  pouvoir  que  pour  con- 
descendre à  la  dureté  de  leurs  cœurs,  c'etoil  néanmoins  un  pouvoir 
le'gilime  dont  il  leur  etoit  libre  d'user.  ÏVIais  dans  l'Eglise  chre'tienne  , 
c'esl-à-dire  depuis  que  Jésus-Christ  a  fait  du  mariage  un  sacrement , 
et  qu'il  lui  en  a  donne  Ja  vertu,  ce  sacrement  porte  avec  soi  un  ca- 
ractère d'immutabilité.  Est-il  une  fois  reconnu  valide?  c'c.'^t  pour  tou- 
jours. )i  (  T)Ourdaloue,  siipr.  ,  jing.  68.  ) 
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renouvelleiufiit  du  corps,  revèîa  d'incorruplibiliu*.  Au 
veste,  à  mesure  cjuc  Ton  avance  dans  la  pieté ,  les  feux  de 
la  concupiscence  s'apjjaisent  ;  ils  s'affoiblissent  d'eux- 
mêmes  avec  les  années;  ei  l'habitude  de  !a  victoire  diminue 
la  violence  du  combat,  au  lieu  que  son  ardeur  augmente 
encore  avec  Tàge  à  mesure  que  l'on  s'y  abandonne. 

C'est  se   tromper  étrangement   que  de  dire  ,  en  cédant  i'ag-  agS. 
aux  mouvements  de    la   concupiscence  :  ce  n'est  pas  moi 
qui  lais  ces  choses.  On   les  condamne  parce  que  l'on  sait 
bien  qu'on  l'ait  mal  ;  ou  n'en  agit  pas  moins. 

Saint  Auguslii)    revient   dans    le   .second  traité  sur  les  Pag   3oi. 
mêmes  propositions,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes: 
il   jnstîtie  les  catholiques  du  reproche  de  blâmer  le  ma- 
riage, et  repousse  la  calomnieuse  imputation  qu'ils  fus- 
sent,  à  ce  sujet,  dans  les  mêmes  erreurs  que  les  Mani-  p^^   30g 
cliéens. 

xiiï.    Lii^re  de  la  Prédestination  des  saints. 

Les  Pélagiens  ,  forcés  successivement  de  reconnoître  le  p  j.  „  ^q, 
péché  originel  et  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure,  vou- 
îoieni  encore  faire  dépendre  de  l'homme  son  salut  et  sa 
vertu,  prétendant  que  la  grâce  devoit  se  donner  aux  mé- 
rites ;  ce  qui  anéantissoit  la  gratuité  de  la  grâce.  Cette  ma- 
tière épineuse  ,  où  il  faut  en  quelque  sorte  marcher  entre 
deux  précipices  ,  était  pour  ainsi  dire  le  domaine  d  ;  saint 
Augustin  ,  et  l'Eglise  lui  en  a  de  tout  temps  confirmé  la 
possession  ,  en  reconnaissant  sa  doctrine  dans  la  sienne. 
Quelque  clarté  qu'il  eût  répandue  sur  cette  question 
dans  ses  précédents  écrits  ,  il  crut  devoir  la  traitera  part 
sous  un  point  de  vue  distinct;  et  c'est  là  l'objet  des 
d^'MX  livrer  de  In  PK^df^slinalion  des  saints  et  du  don  de  la 
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persévérance ^oà  il  justifie  son  sentiment  sur  la  gratuité  de  la 
grâce  et  sur  la  prédestination.  Il  explique  en  ces  termes  ce 
qu'il  entend  par  prédestination  :  «  Elle  n'est,  dit-il,  dans  le 
traité  du  don  de  la  persévérance^  autre  chose  que  la  connois- 
sance  et  la  préparation  des  grâces  et  des  bienfaits  de  Dieu  , 
qui  opère  cerlainementle  salut  de  tous  ceux  qui  sont  sauvés  : 
Prœscieniia.etprœparat'io  beneficîorum  Dei  quibus  certissime 

Pag.  ^yi.  liberanlur  quicumque  liberanlur{^C).  »  11  yétablit  qne  la  foi, 
non-seulement  dans  son  progrès  ,  mais  dans  sou  commeii- 

Pag.  79J.  cem.ent  même,  est  un  don  de  Dieu.  Témoignages  de  saint 
Paul ,  de  saint  Cyprien;  d'où  il  conclut  que  la  foi  est  l'u- 
nique fondement  de  tout  l'édifice  spirituel.  «  11  y  a  lieu  de 
s'étonner  que  l'homme  aime  mieux  se  commettre  ,  s'aban- 
dunner  à  sa  propre  foiblesse  ,  qu'à  ia  promesse  inébran- 
lable de  Dieu.  Et  il  ne  sert  de  rien  d'objecter  :  mais  la 
volonté  de  Dieu  sur  moi  est  incertaine;  car  enfin  ètes-vous 
certain  vous-même  de  votre  propre  volonlé,  et  pouvez- 

i.  Cor.x.  13.  vous  ne  pas  craindre  celte  parole  :  (Jue  celui  qui  est  debout 
craigne  de  tomber.  Comme  donc  l'une  et  l'autre  volonté  , 
et  celle  de  Dieu  et  la  nôtre,  est  incertaine  pour  nous,  pour- 
quoi rhouime  aimera-t-il  mieux  abandonner  sa  foi ,  son 
espérance  et  sa  charité ,  c'est-à-dire  tout  l'ouvrage  de  son 
salut,  à  la  plus  foible  volonté,  qui  est  la  sienne,  qu'à  la 
plus  puissante  ,  qui  est  celle  de  Dieu  (i)?  >* 

(1)  r  :  dono  fjersL'ferantia; ,  caii  xiv,  pag.  83<)  ;  traduil  par  La  Rue, 
De  le prédestia.  ,  Carême,  tom.  11,  pag.  iSq.  Le  prédicateur  moderne 
ajoute  :  «  Elle  comprend  un  acte  de  l'enteudenieut  de  Dieu  :  prce- 
scientia,  et  un  acte  de  sa  volonté' ,  prœparatio .  »  (  ^''ojez-cn  le  dëve- 
loppemeot ,  iôtd..,  pag.   i^o.  ) 

(a)  Traduit  par  Bossuel,  I/istrucl.  sur  Its  e'ials  d'oraiioii  ,  loni.  v  , 
iu*4°  >  P^S-  '^^^-  Voyez  aussi  La  Rue,  Predciliiialioii ,  Carcmc  ^ 
lom.  H,  png.    16^5.  ) 
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«  Il  y  a  dans  nous  un  endroit  profond  où  la  voix  hu-  Paj.  799. 
niaine  ne  pénètre  point ,  une  chaire  invisible  d'où  Jésus- 
Christ  nous  prêche  ses  oracles  ,  où  lui  seul  a  droit  de  se 
faire  entendre.  Qu'elle  est  secrète  (  dit  saint  Augustin  )  ! 
qu'elle  est  éloignée  des  sens  de  la  chair,  cette  retraite  où 
Jésus  -  Christ  lait  leçon  ,  cette  école  où  Dieu  est  le 
maître  (  i  )  î  » 

Il  définit  ainsi  la  différence  entre  la  prédestination  et  la  Pag.  8o5. 
grâce  :  entre  lagrâce  et  la  prédestination,  il  n'j  a  pas  d'autre 
différence,  sinon  que  la  prédestination  est  la  préparation  de 
la  grâce  dans  les  décrets  éternels  de  Dieu,  et  que  la  grâce 
est  le  don  actuel  que  Dieu  nous  lait  en  conséciuence  de  se^ 
décrets.  La  prévision  de  Dieu  ne  nuit  point  à  la  liberté  de 
l'homme  (2). 

(■2)  yalde  remota  esta  seiisibus  caniis  licec  schola,  traduit  par  Bossucl, 
Serm.  ,  tom.  iv  ,  pag.  279.  L'evêrjue  de  Meaux  applique  ailleurs  la 
même  propositioa  à  la  manière  dont  il  faut  e'couter  la  parole  de  Dieu. 
(/3iW.,pag.439.  ) 

(2)  «  Les  théologiens  n'expliquent  pas  tous  de  la  même  manière  le 
mystère  de  notre  pre'destinalion.  Les  uns  pensent  que  Dieu ,  avant 
toutes  choses ,  a  pre'pare'  des  grâces  pour  chacun  de  nous  ,  et  que , 
prévoyant  ensuite  le  bon  ou  le  mauvais  usage  que  nous  ferions  de  ces 
grâces,  il  a  re'solu  de  sauver  ceux  qui  y  dévoient  re'pondre,  et  de  perdre 
ceux  qui  les  dévoient  mépriser.  D'autres  soutiennent  qu'il  a  com- 
mence' par  destiner  à  la  gloire  telles  cre'atures  ,  et  en  tel  nombre 
qu'il  lui  a  plu ,  et  qu'ensuite  il  a  choisi  des  moyens  sûrs  et  infaillibles 
pour  conduire  ses  élus  à  la  gloire  qu'il  leur  destinoit,  se  contentant 
de  donner  aux  autres  des  secours  qu'il  piëvoyoit  leur  être  inefficaces. 
Voilà  en  deux  mots  touie  la  doctrine  de  la  pre'destination  ,  selon  les 
différentes  opinions  qu'on  enseigne  dans  les  e'coles.  Or,  je  dis  que  , 
<iuel(jue  parti  qu'on  veuille  prendre  ,  la  prédesiiaalion  ne  blesse  au- 
cuiK^meal  noire  liberté',  m  (La  Colombicrc  ,  Serm.,  tom.  m,  pug.  3-o; 
Rourdalouc,  sur  les  Ic/itat.  ,  Carc'mr  ,  lom.  1  ,  pag.  161  etsuiv.  ;  et 
sur  la  prédestinai  ion  ,  Uj'uL^  pag.  323.  ) 
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Pagr.  8i3.  Deux  sortes  de  vocalion.  Dieu    ne  nous  a  pas  choisis 

par(;e  que  nous  devions  être  saints  ,  mais  il  nous  a  choisis 
et  prédestinés  afin  que  nous  fussions  saints.  Ceux  qu'il 
choisit  et  sépare  du  monde  par  cette  espèce  de  vocalion, 
qui  est  rexéculion  de  son  décret  de  prédestination.  Il  eti- 
sei;>ne  que  Dieu  opère  tout  le  Lien  en  nous,  selon  son  bon 
pUvisir,  selon  les  richesses  de  sa  grâce  et  selon  le  décret  de 
sa  volonté  éternelle  ,  jusque-là  t|ue  c  est  lui  qui  opère  en 
nous  le  vouloir  même  ,  afin  que  personne  ne  se  glorifie  de 
sa  propre  volonté,  mais  uniquement  de  la  bonne  volonté tie 
Dieu  à  son  égard  (i), 

XIV.  Du  don  de  la  persévérance. 

(  Extraits.  ) 

r.^g.  821.  J'ai  dit  que  la  persévérance  par  laquelle  on  demeure  en 

Jésr-.s- Christ  jusqu  à  la  tin  ,  est  un  don  de  Dieu  (2).  La 
preuve,  c'est: que  nous  la  demandons  au  Seigneur  de  qui  seul 
nous  ])ouvons  i'ohtenir.  Et  tel  est  l'ohjet  de  la  prière  que 
nous  lui  adressor.spar  les  diverses  parties  de  l'oraison  domi- 
Pag.  825  nicale.  Qu'on  lise  à  ce  sujet  l'excellent  traité  de  saint  Cy- 
*"'^'       prion  sous  en  litre,  et  particulièreuient  sur  les  paroles  :  Et 

Va^,.  829.  lie  nous  laissez  pas  succomber  a  la  tentation.  Que  c'est  par 
miséricorde  que  Dieu  accorde  aux  uns  ce  don  ,  et  par  jus- 
tice qu'il  le  refuse  aux  autres  ;  en  (juoi  nous  ne  saurions 
trop  reconnoître  combien  ses  jugements  sont  adorahles. 

{])  Bourdalone  ,  sur  la  prédestination  ,  Carême  ,  iom.  1  ,  pag.  3   «). 

(2)  «  Cette  grâce  de  la  perseve'rance  finale  <ju'on  ne  peul  me'ritcr  , 
on  neu;  l'oblenh';  on  ne  peut  la  nsériler  d'unrae'rilede  droit  ou  de  jus- 
tice; on  [«nU  ,  (lit  saint  Augustin  .  la  mériter  d'un  mérite  de  de'sirs 
i'ervculs  ,  de  prières  humbles  et  soumises,  d'un  mérite  auquel  Dieu  ne 
doit  ricu,  auipie!  Dieu  <  ?pend  ml  ne  refuse  rien.  «(Neuville,  Ca- 
ti'nic  ,  loui.   1  ,  pag    r>3.  ) 
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Tout  dépend  non  de  celui  qui  veut ,  ni  de  celui  qui  court,  lîom.  ix.  16. 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  et  qui  l'accorde  à  qui  il 
lui  niait  d'entre  les  enfants,  quoiqu'ils  ne  veuillent  ni  ne 
courent.  En  donnant  à  quelques-uns  ce  qu'ils  ne  méritent  r;i;;.  836. 
pas,  Dieu  veut  qu'on  reconnoisse  que  sa  grâce  est  purement 
giatnile;  et  en  ne  fliisant  pas  ce  don  à  tous  ,  il  nionire  ce 
que  tous  mériteroient.  Ainsi  ,  Dieu  est  bon  dans  le  bien 
qu'il  fait  à  un  certain  nombre  :  il  est  jusie  dans  la  punition 
qu'il  exerce  sur  les  autres  ;  ou  plutôt  il  est  bon  en  toutes 
choses,  puisqu'il  n'y  a  rien  que  de  bon  à  rendre  ce  ([ui  est 
dû;  et  il  est  juste  en  toutes  choses  ,  puisqu'il  n'y  a  rien  que 
de  juste  à  faire  un  don  qu'on  ne  doit  pas  ,  sans  faire  tort  à 
personne.  Doctrine  de  saint  Am]*roise  sur  la  nécessité  des  p^j,   83^^^ 
œuvres  (1). 

^arce  qu'il  estécril  dans  l'Evangile  que  Dieu  connoUnos  Pag.  842. 
besoins  avant  que  nous  les  lui  demandions^  il  est  des  personnes 
qui  se  font  de  ces  paroles  une  raison  pour  ne  point  prier  ou 
pour  le  faire  avec  tiédeur  et  lâcheté.  Faudra-t-il  à  cause  de  ces 
sortes  de  personnes,  ou  renoncer  à  cette  vérité  (nécessité  delà 
prière),  ou  l'effacer  du  livre  des  Evangiles?  Disons  plutôt 
qu'étant  certains  qu'il  y  a  des  grâces  que  Dieu  donne  sans 
qu'on  les  lui  demande  ,  telles  que  le  commencement  de 
la  foi  ,  et  d'autres  qu'il  n'accorde  qu'aux  prières  qu'on  fait 
pour  les  obtenir,  comme  la  persévérance  :  quiconque  se 
met  dans  l'esprit  qu'il  a  par  lui-même  cette  persévérance 
dans  le  bien  ,  ne  demande  pas  à  Dieu  de  la  lui  donner  ;  et  Pag.  s/jS. 
dès  lors  il  ne  l'aura  pas.  Ainsi ,  il  faut  bien  prendre  garde 
qu'en  craignant  d'affoiblir  les  exhortations,  on  n'éteigne  la 
prière,  et  qu'on  n'entretienne  la  présomption.  11  faut  donc 

i)  Hoiirdalouc  ,  Carême^  lom.  1,    pag.  3  19^    Bcssucl  ,  Réfului.   Hu 
i'alcrli.  fie  P.  Friry  ,  fli;ip.  ix,  toni.  v  ,  in-'|"  ,  i)a{^.  \  iç). 
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publier  la  vérité,  surtout  lorsqu'il  s'elèvc  Jaus  l'Eglise  des 
questions  qui  eji  font  un  devoir ,  de  peur  de  laisser  les 
simples  exposés  aux  surprises  de  l'erreur,  contre  laquelle 
il  n'y  a  point  de  meilleur  préservatif  que  la  connoissancc 
de  la  vérité. 
Pag.  848.  Les  témoignages  des  illustres  docteurs  que  j'ai   allégués 

soiitclairs  et  précis  :  ils  doivent  suffire  pleinement  pour  con- 
vaincre nos  chers  frères  des  deux  points  dont  il  s'agit  ici  il'un, 
qu'il  faut  croire  et  qu'il  faut  prêcher  que  la  grâce  de  Dieu 
toute  gratuite  est  nécessaire  pour  tout  bien  sans  exception  : 
l'autre  ,  que  la  prédication  de  cette  doctrine  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  exhorter  à  la  vertu  les 
âmes  lâches  et  paresseuses,  et  corriger  les  méchants.  Mais 
de  quelque  manière  que  la  parole  de  la  vérité  soit  annoncée, 
c'est  un  don  de  Dieu  de  l'entendre  de  façon  qu'on  s'y  sou- 
mette avec  obéissance.  Aussi ,  ces  savants  hommes  qui  ont 
expliqué  si  dignement  la  parole  de  Dieu,   n'ont-ils  pas 
séparé  des  vérités  qu'il  faut  réunir.  Ils  ont  prêché  la  grâce 
de  Dieu  comme  elle  doit  être  prêchée,  c  est-à-dire  une  grâce 
qui  n'est  précédée  d'aucuns  mérites  humains.  D'un  autre 
cô(é ,  ils  se  sont  appliqués  avec  zèle  à  exhorter  à  l'observa- 
tion des  commandements  de  Dieu  ,  afin  que  ceux  qui  au- 
roient  le   don   d'obéissance  apprissent   quels    devoirs    ils 
avoientà  remplir.  Que  penser  c^onc  de  cette  étrange  maxime 
dans  laquelle  nos  frères  se  retranchent  enfin,  après  que  la 
force  invincible  de  la  vérité  leur  a  fermé  toute  autre  issue  : 
Quand  il  n'y  auroit  rien  que  de  vrai  ,  disent-ils,  dans  ce 
qu'on  enseigne  sur  la  prédestination  (jue  Dieu  a  faite  de  se> 
bienfaits  ,  il  ne  faudroit  pas  néanmoins  prêcher  cette  doc- 
trine aux  peuples.  Et  moi  je  dis  au  conlraiie  qu'il  faut  la 
Maith.  \iii    ^^^^  prêcher,   afin   que  ceux-là  en   profilent,  qui  ont  des 
9.  oreilles pjiir  entendre.  Que  celui  qui  n'a  pas  lecu  les  oreilles 
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spirituelles  rejette  la  vérité  qui  lui  est  annoncée  (  c'est  un 
malheur  pour  lui  ,  (|u'il  ne  peut  imputer  qu'à  lui-même  ), 
pourvu  cependant  que  celui  qui  est  capable  de  goûter  la 
vrité  ,  la  reçoive,  s'en  nourrisse  et  y  trouve  la  vie  (i). 

Ils  nous  objectent  qu'on  pourroit  bien  se  passer  d'écrire  P^g.  S.Ti. 
sur  ces  matières  difficiles  et  embarrassées  ;  que  la  foi  catho- 
lique n'en  avoit  pas  été  moins  bien  défendue  avant  toutes 
ces  disputes.  Je  leur  répondrai  qu'il  est  d'expérience  que 
chaque  hérésie  qui  s'est  élevée  dans  l'Eglise  lui  a  profité 
par  la  nécessité  où  elle  a  mis  ses  docteurs  d'étudier  la 
question  avec  plus  de  soin  ,  d'éclaircir  davantage  le  sens 
des  divines  Ecritures,  d'y  apporter  plus  d'étude  et  d'at- 
tention qu'on  n'auroit  fait  si  on  n'y  avoit  pas  été  contraint 
par  cette  sorte  de  nécessité  (2). 

«A  quoi  bon  traiter,  nous  dit-on,  des  matières  aussi 

difficiles  et  aussi  embarrassées  ,  qui  ne  sont  propres  qu'à 

troubler  les  âmes  foibles  ,  et  à  les  jeter  dans  le  désespoir?  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  vous  croyez  qu'on  vous  fait  désespérer 

de  vous-mêmes  ,  quand  on  vous  ordonne  de  mettre  votre 

espérance  en  Dieu  et  non  en  vous-mêmes  ,  puisqu'il  est 

écrit  :  Maudit  est  l'homme  qui  espère  en  l'humvie  ,  et  il  vaut  Jrrcm.  \su,' 

5. 
(i)  Fromentières,  Co/-e/»<?.  tom.  iijpag.    208.   Voyez.  Longueval , 

Traité  du  schisme  ,  pag.  ^. 

(a)  Voyez  au  volume  pre'cc'dent,  pag.  5 18.  Bossuet  :  «  Nous  sommes 
ceux  à  qui  tout  profite  ,  même  les  hére'sies.  Elles  nous  rendent  plus 
attentifs,  plus  zéle's,  mieux  iustruits;  la  chose  n'est  pas  obscure.  Nous 
avons  appris  ,  dit  saint  Augustin  ,  et  c'est  là  une  principale  partie  de 
l'instruction  clire'tienne ,  nous  avons  appris  que  chaque  here'sie  a  ap- 
porté à  l'Eglise  la  question  particulière  ,  contre  laquelle  on  a  de'fendii 
plus  exactement  la  sainte  Ecriture  ,  que  s'il  ne  s'ëtoit  jamais  élevé'  de 
pareille  difficulté'  ^  et  vous  craignez  que  les  hérésies  n'obscurcissent  et 
n'affoiblissent  la  foi  de  l'Eglise!  »  (Rossuet,  Jnstruct.  sur  les  promesses, 
lom.  V,  in-4",  pag.  t36.  ) 
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mieux  espérer  en  i homme  que  df  espérer  en  !Jieu.  Mais  fauf- 
il craindre  que  rhoiume  désespère  de  lui-même,  lorsqu'oi; 
lui  apprend  à  uietlre  son  espérance  en  Dieu,  et  qu'il  seroii 
délivré  de  ce  désespoir,  si ,  malheureux  autant  que  superLe, 
il  la  meltoil  en  lui  même  (i)  ?» 

Saint  Cjprien  et  saint  Ambroise.  qui  ont  relevé  le  prix 
et  la  force  de  la  grâce  jusqu'à  dire:  l'un,  qu'il  n'y  a  rien 
dont  nous  puissions  nous  glorifier,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  vienne  de  nous  ;  l'autre  ,  que  noire  cœur  et  nos  pen  - 
sées  ne  sont  point  en  notre  pouvoir,  n'ont  pas  cessé  pour  cela 
d'employer  les  exhortations  et  les  corrections  pour  porter 
les  hommes  à  l'observation  des  commandements  de  Dieu; 
et  ils  ne  craignoient  pas  qu'on  leur  dît  :  Pourquoi  nous 
exhorter  et  nous  reprendre  ,  s'il  est  vrai  que  nous  n'ayorjs 
rien  de  bon  qui  vienne  de  nous  ,  et  si  notre  cœur  et  nos 
pensées  ne  sont  point  en  notre  pouvoir  ? 
Pag.  853.  Il  est  toutefois  des  précautions  à  prendre  et  des  mesures 

à  garder  dans  ces  sortes  de  prédications  ;  car  on  doit  éviter 
de  les  rendre  odieuses.  Il  en  seroit  ainsi  de  la  question  de 
la  prescience  divine,  si  l'on  en  parloit  dans  ces  termes  : 
Soit  que  vous  couriez,  soit  que  vous  vous  reposiez,  vous 
ne  serez  que  ce  que  celui  qui  ne  sauroit  se  tromper  a  prévu 
que  vous  seriez.  C'est  une  malice,  ou  lont  au  moins  une 
imprudence  à  un  médecin  d'appliquer  un  remède  ,  bon  de 
sa  nature,  dans  une  circonstance  où  il  fasse  jilutôt  du  mal 
que  du  bien.  jNuus  parlerons  donc  autrement,  et  nonsdi- 

(i)  Traduit  par  Bossuet,  Insir.  sur  li-s  états  d'oraison  ,  liv.  x  ,  t,  vi, 
p.  223,  CoUect.  ixi-4''.  Bùurdaloue  :  «.  On  dit  du  petit  nombre  des 
élus  :  Cette  ve'rite'  fait  trembler  j  mais  aussi  TApôtre  veut-il  que  nous 
opérions  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement.  On  dit  :  C'est  une 
matière  qui  trouble  les  consciences;  mais  aussi  cjl-il  bon  de  les  tron- 
bler  quelquefois,  etc.  »  (  Pensées.,  tom.  i,  pag.  o'^    ) 
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roris  :  Courez  de  telle  sorte  que  vous  remportiez  le  prix, 
et  que  par  la  qualité  "de  votre  course  vous  reconnoissiez 
(|ue  vous  êtes  de  ceux  que  Dieu  a  roj^ardés  de  tous  côtés, 
pour  ies'faire  courir  d'une  manière  digne  de  récompense. 
Voilà  comment  on  doit  tourner  les  choses  ou  de  quel- 
<|u'autre  manière  que  l'on  voudra,  pourvu  qu'en  prêchant 
!a  prescience  de  Dieu,  on  réveille  la  paresse  de  1  homme  (i). 

Par  ces  lumineuses  discussions,  les  principes  sont  fixés, 
les  objections  résolues,  les  difficultés  éclaircies  :  il  ne  reste 
plus  de  ténèbres  que  celles  dont  la  sagesse  divine  a  voulu 
envelopper  un  mystère  dont  la  révélation  est  réservée  à 
I  autre  patrie.  Agissons  comme  pouvant  tout,  prions  comme 
ne  pouvant  rien  ;  telle  est  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin. 

XV.  Deux  Ikn'es  à  Simplicien. 

Le  mêiue  à  qui  saint  Augustin  ,  encore  chancelant  dans  -j.  ^  o, 
ses  projets  de  conversion  ,  avoit  confié  les  irrésolutions  de 
son  cœur.  Il  succéda  à  saint  Ambroise  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  de  Milan.  Simplicien  aimoit  à  con- 
sulter saint  Augustin,  et  lui  proposa  diverses  questions  sur 
la  grâce.  Notre  saint  y  répond  dans  le  premier  de  ces  deux 
livres,  où  il  confirme  toute  sa  doctrine  sur  cette  iiialière, 
répandue  dans  ses  précédents  écrits. 

Le  péché  nous  trompe  par  une  fausse  douceur ,  parce  P^'S-  83. 

(i)  Bourdaloue  recommande  la  même  discrétion  en  prêchant  sur 
ces  matières  :  «  Oui ,  cette  ide'epeut  décourager,  et  même  de'sespérer, 
quand  elle  est  mal  conçue ,  quand  elle  est  mal  proposée  ,  quand  elle 
est  porte'e  trop  loin,  et  surtout  quand  elle  est  établie  sur  de  faux  prin- 
cipes ,  et  sur  des  opinions  erronées;  mais,  etc.  »  (  Ihid.  ) 
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.[ii'il  nous  paroît  d'-iutant  plus  agréable  qu'il  est  moins 
permis  (i). 

Explication  des  paroles  de  l'Apôtre  sur  rinsuffisance  de 
la  loi.  "  La  loi  ne  nous  touchant  qu'au  dehors  ,  n'a  pas  la 
force  de  nous  soulager,  et  sortant  de  la  bouche  de  Dieu  , 
elle  a  seulement  la  force  de  nous  condamner.  La  loi  donc, 
considérée  en  cette  manière  ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
lettre  qui  ne  soutient  pas  l'impuissance,  mais  qui  con- 
damne la  rébellion,  qui  ne  soulage  pas  le  malade,  mais 
qui  témoigne  contre  le  pécheur  (2)?  >• 

Png.  93.  Il  examine  pour  quelle  cause  le  don  de  la  foi  a  été  enlevé 

à  Esaii.  Esaii  n'a  pas  voulu  et  n'a  pas  couru  ;  mais  si  Esaii 
avoit  voulu  et  s'il  avoit  couru,  il  seroit  arrivé  par  le  se- 
cours de  Dieu  qui  ,  en  l'appelant,  lui  eût  donné  la  grâce 
de  vouloir  et  de  courir  ,  s'il  ne  s'étoit  pas  réprouvé  lui- 

Pag.  9J.  même  par  le  mépris  de  sa  vocation  (3).  Paroles  fondées 
sur  ce  texte  amplement  développé  :  Cela  ne  dépend  ni  de 

Rom.  IX.  iG.  celui  qui  veut ,  ni  de  celui  qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde.  La  volonté  de  l'homme  ne  suffit  donc  pas  pour 
une  vie  sainte  ,  si  l'on  n'est  aidé  par  la  miséricorde  divine; 
comme  aussi  la  miséricorde  divine  ne  suffit  pas  sans  le 
concours  delà  volonté  de  l'homme.  Cependant  il  est  évi- 
dent qu'en  vain  nous  voulons,  si  Dieu  ne  nous  fait  miséri- 
corde. Mais  je  ne  sais  pas  comment  on  oseroit  dire  qu'en 
vain  Dieu  nous  fait  miséricorde,  si  nous  ne  voulons  con- 

(i)  Traduit  par  Bossuet,  Se>-m.,  tom.  tv,  pag.  62. 

(2)  Le  même ,  Serw.,  tom.  ix  ,  pag.  26. 

(3)  Un  moderne  prédicateur  eclairoit  la  pense'e  de  saint  Augustin 
en  ces  termes  :  «  Mon  cher  enfant,  si  malheureusemenL  pour  toi  tu 
n'es  pas  sauve',  cène  sera  pas  pour  n'avoir  pas  ete  appelé  de  Dieu  , 
ce  sera  pour  n^  avoir  pas  répondu  à  ses  inspirations.  »  (Joli,  Domifiic, 
tom.  IV  ,  pag.  33'>.) 
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sentir;  puiscju'il  ne  se  peut  ([ue  lorsqu'il  r.ous  (ait  miséri- 
corde noas  ne  voulions  et  ne  coiiscnlions  ;  le  premier  eifel 
de  cette  miséricorde  étant  de  nous  faire  vouloir  et  de  nous 
faire  consentir,  parce  que  c'est  Dieu  qn'i  produit  en  nous 
le  vouloir  et  raclion  ,  selon  sa  Lonne  volonté. 

Le  second  livre  contient  la   solution  de  diverses  difû-  „  •> 

cultes,  proposées  par  Siniplicien  ,  sur  l'élechon  de  Saiil  ei  suiv. 
et  sa  réprobation;  sur  l'ombre  de  Samuel,  qui  apparut  à 
ce  roi  infidèle  ;  sur  la  prescience  divine  ;  sur  l'accord  né- 
cessaire des  perfections  dans  Dieu  ;  sur  l'esprit  de  nien- 
sonj^'e  par  qui  Actab  fut  trompé.  Ces  questions  diverses 
trouvent  leur  solution  dans  les  précédents  traités. 

C'est  d'après  ce  livre  que  le  père  de  la  Rue  a  dit  :  «  Vous 
l'avez  sans  doute  ,  vous  l'avez  cette  ressource  de  la  grâce; 
et  Cussiez-vous  ,  dit  saint  Augustin  ,  sous  l'empire  du  pé- 
ché, vaincu,  captif,  esclave  du  Démon  ,  prévaricateur  de 
toutes  les  lois,  soumis  jusqu'à  présent  à  la  privation  de 
toutes  les  autres  grâces;  dès  là  que  vous  vivez  encore  ,  il 
e•^t  en  votre  liberté  (et  c'est ,  dit-il ,  en  cet  état  la  dernière 
grâce  qui  vous  reste);  il  est  en  votre  liberté  de  vous  tour- 
ner à  Dieu  par  la  prière  ,  et  d'obtenir  par  là  ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  sans  cela,  c'est-à-dire  vous  convertir  et  ac- 
complir Ja  loi  divine  (i).  »  El  Bossuel  :  «  Une  volonté 
languissante  n'aura  jamais  cette  force:  il  faut  qu'elle  ait 
de  la  ferveur;  autrement  l'esprit  lui  échappe  ,  et  elle  s'é- 
chappe à  elle-même.  L'attention  de  l'esprit,  dit  saint 
Augustin  ,  se  fnii  à  elle-même  une  solitude  (2).  » 

(i)  Poui- la  fête  de  la  Conception  .,  /iverii ,  pag.    iS4- 
.'2)  Serm.  ,  tom.   v,  pag-.  uSq. 
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XVI.    De  Vdiivra^e  imparfait  contre  Julien  ,  en   six 
livres. 

]\  X,  p.  S-i  Anlre  réfulalion  de  Julien  ,  toujours  baltu  ,  ioujoiirs  re- 
et  siiiv.  venan(  à  la  charge  ,  sans  produire  jamais  rien  de  nouveau  , 
et  suppléant  à  la  disette  d'arguments  par  l'aLondance  des 
paroles.  Saint  Augustin  fut  souvent  obligé,  par  divers  in- 
cidents, d'en  interrompre  la  composition  ,  que  la  mort  ne 
lui  perjult  pas  d'achever.  Mêmes  chicanes  sur  la  prétendue 
conformité  de  la  doclrine  catholique  avec  celle  des  Ma- 
nichéens ,  sur  les  sources  de  la  concupiscence  et  ses  effets , 
sur  la  cause  du  péché  originel  ,  sur  le  libre  arbitre,  sur 
les  enfants  morts  sans  baptême.  Aux  témoignages  de  saint 
Cjprien  ,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Jean  Chry 
sostônj8j  saint  Augustin  ajoute  celui  de  Relicius  d'Aiitun. 
^'^R-  1)9^'  Parce  que  les  magistrats  s'unissoient  aux  évêques  pour 

réprimer  l'hérésie  ,  Julien  ne  cessoit  de  se  plaindre  que 
l'on  attentoit  à  la  liberté  de  conscience.  C'est  là  encore  une 
des  manœuvres  ordinaires  à  tous  les  hérétiques  ;  vous  les 
entendez  crier  éternellement  qu'ils  souffrent  persécution. 
La  question  est  ici  de  savoir  s'ils  souffrent  pour  !a  justice. 
S'il  y  a  eu  des  lois  injustes  contre  les  chrétiens  ,  il  y  en  a 
eu  aussi  ,  répondoit  saint  Augustin,  de  très  justes  contre 
les  païens  ,  il  y  en  a  eu  aussi  contre  les  Juifs,  enlin  il  y  en 
a  eu  contre  les  hérétiques.  Vouloit-on  que  les  princes  reli- 
gieux les  laissassent  périr  en  repos  dans  leur  erreur  sans 
les  réveiller?  Et  pourquoi  donc  ont-ils  en  main  la  puis- 
sance? L'examen  de  leur  doctrine  a  été  fait  par  l'Eglise  : 
il  a  été  fait  et  par  le  Saint-Siège  apostolique,  et  par  le  ju- 
gement des  évèques.  Ils  y  ont  été  condamnés  en  la  même 


SAINT    AUGUSTIN.  2 4^ 

forme  que  toulos  les  anciennes  hérésies.  La  leur  étant  con- 
tlaninée  par  les  évéques  ,  il  n'y  a  plus  d'examen  à  faire,  et 
il  ne  reste  plus  autre  chose,  sinon  qu'ils  soient  réprimés 
par  les  puissances  chrétiennes. 

Tout  cel  ouvrage  peut  se  réduire  à  celle  analyse  ,  que 
le  savant  évêque  de  Meaux  en  a  tracée  dans  ce  peu  de  lignes  : 
><■  Les  saintes  Ecritures  nous  disent  premièrement  qu'il  y  a 
une  loi  suprême  qu'elles  nomment  la  loi  de  mort ,  qu'il  y 
a  un  arrêt  de  condamnation  donné  indifféremment  contre 
tous  ,  ei  que  ,  pour  y  être  soumis,  il  suffit  de  naître.  Se- 
condement ,  elles  nous  apprennent  qu'il  y  a  un  venin  ca- 
ché et  imperceplihle  qui,  prenant  sa  source  en  Adam,  se 
communique  ensuite  à  toute  sa  race,  par  une  contagion 
également  funeste  et  inévitable ,  qui  est  appelée  par  saint 
Augustin  corda^iiini  mords  antiqitœ ^  la  contagion  de  îa 
morl;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  Jiiême  saint  que  toute  la 
masse  du  genre  humain  est  entièrement  infectée  (i).  >> 

Pourla  traduction  deplusieurs  de  ces  morceaux,  nousnous 
sommes  aidés  de  celle  que  l'on  en  lencontre  dans  un  recueil 
puWiéen  1753(2  vol.  in-12, Paris,  1787  ),  sous  ce  titre: 
Traités  choisis  de  saint  Augustin^  siir.la  grâce  de  Dieu,  le  libre 
arbitre  de  t homme  et  la  prédestination  des  saints ,  fidèlement 
traduits  sur  la  nouoelle  édition  latine  de  ces  mêmes  traités 
imprimés  à  Rome  ,  en  1767,  dédiée  au  pape  Benoît  XIV . 
Outre  cette  édition  et  celle  des  bénédictins  ,  nous  avons  fait 
usage  de  la  collection  intitulée  •  S.  Augustini  episcopi  hip- 
ponensis  et  ecclesiœ  doctoris  upusr.ula  qucedam^  à  laquelle  ou 
a  joint  le  poëme  de  saint  Prosper  sur  la  grâce,  et  le  traité 
de  saint  Bernard  sur  la  grâce  et  le  librearbitre.  (  3  vol.  in-12, 
Lutet.  Paris,  1726.  ) 

[\\  Sur  la  Conception  ^  Serin.,  lom.   11,  pag.    i63,  16:4, 

16, 
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II  ne  niajicfiioit  plus  enfin  à  l'enlière  condamnation  du 
p^lagianisnie,  que  l'aulorilé  (rnii  jui^cment  solennel,  irrr- 
("ratçable  ,  rendu  par  l'une  tle  ces  jurandes  assemblées  que 
noire  Toi  catholique  nous  apprend  être  l'organe  du  iSaint- 
Esprit  lui-même.  Il  eut  lieu,  L'Eglise  d'Afrique,  réunie  à 
Carlhage  en  4iB,  dressa  contre  l'hérésie  pélagienne  huit 
articles  dont  voici  la  substance.  i°  Quiconque  soutient  que 
le  premier  homme  a  dû  mourir,  soit  qu'il  péchât,  soit 
qu'il  ne  péchai  point,  qu'il  soit  anathême.  2°  Quiconque 
prétend  que  les  enfants  ne  tirent  d'Adam  aucun  péché  ori- 
ginel qui  doive  être  effacé  par  le  baptême,  qu'il  soit  ana- 
iliêrne.  3°  Quiconque  enseignera  que,  suivant  l'Ecriture  , 
il  y  a  un  lieu  mitoyen  où  vivent  heureux  les  enfants  qui 
meurent  sans  avoir  été  baptisés,  ([u'il  soit  anathême.  4°  Qui- 
conque dira  que  la  grâce  de  Dieu  ,  qui  nous  justifie  par 
Jésus-Christ,  ne  sert  que  pour  la  rémission  des  péchés 
déjà  commis,  et  non  pour  nous  aider  à  n'en  plus  commettre, 
qu'il  soit  anathêmo.  5°  Si  quelqu'un  dit  que  la  même  gràco 
de  Dieu  par  Jésus-Christ  nous  aide  à  ne  point  pécher,  seu- 
lement en  ce  qu'elle  nous  ouvre  l'intelligence  des  com- 
mandemenls  ,  afin  que  tious  sachions  ce  que  nous  devons 
chercher  et  ce  que  nous  devons  éviter  ,  non  en  nous  don- 
nant encore  d'aimer  et  de  pouvoir  ce  que  nous  connoissons 
devoir  faire,  qu'il  soit  anathême.  6°  Quiconque  dira  (\w?, 
la  grâce  de  la  justification  nous  est  donnée  afin  que  nous 
puissions  plus  facilement  accomplir  par  la  grâce  ce  qu'il 
nous  est  ordonné  de  faire  par  le  libre  arbitre,  comme  si  , 
sans  recevoir  la  grâce,  nous  pouvions  accomplir  les  com- 
mandements de  Dieu  ,  quoique  difficilement  ,  qu'il  soil 
anathême.  7°  Quiconque  dira  que  les  saints  disant  dan? 
l'oraison  dominicale  :  Remettez-nous  nos  délies  ,  ne  le  disent 
pas  pour  eux-mêmes,  parce  que  cetle  demande  ne  leur  c^t 
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]»liis  tM'cessaire  ,  mais  pour  les  aulret)  qui  soiil  pécheurs 
(lans  leui*  société,  qu'il  soit  aiialhême.  8"  Quiconque  sou- 
tient que  ces  mêmes  paroles  de  Toraisoti  dominicale  sont 
dites  par  les  saints  seulement  par  humilité,  et  non  pas  avec 
vérité  ,  (j^uil  soil  analhème  (i)  ! 

xviT.  Traité  du  libre  arbitre,  eu  trois  livres. 
(  Analyse.  ) 

Nous  avons  renvoyé  à  dessein  ce  traité  à  la  suite  de  tous  ï   i,  p.  670. 
les  autres    ouvrages    publiés  par  notre  saint  docteur  con- 
tre les    Manichéens  et  les   Pélagiens ,    parce  qu'il    est  la 
coniplète    réfutation   des  uns  et  des  autres. 

(>elui-ci  avoil  été  composé  parsaintAuguslin  avant  son 
épiscopat,  et  même  en  partie  avant  qu'il  fût  dans  le  clergé. 
Il  en  parle  partout,  et  jusque  dans  ses  Rétractations,  comme 
d'un  ouvrage  dont  les  principes  exacts  et  solides  réfutent 
d'une  manière  victorieuse  tous  les  ennemis  de  la  liberté.  Il 
est  en  forme  de  dialogue  entre  Evodius  et  saint  Augustin. 

Saint  Augustin  y  dislingue,  indépendamment  du  péché 
originel,  deux  sortes  de  maux  ,  celui  de  la  peine  et  celui  de 
lacoulpe,  ce  qui  nous  tourmente  et  ce  qui  nous  corrompt. 

Le  vrai  fondement  de  la  piété  consiste  à  se  faire  de  Dieu  ii„„    «•_, 

A  •  t  li(,  .       J  y    I  . 

l'idée  la  plus  excellente.  Or,  il  n'est  pas  possible  d'en 
penser  sainement,  à  moins  de  croire  qu'ilest  tout  puissant; 
qu'il  n'est  susceptible  d'aucun  changement  ;  qu'il  est  créa- 
teur de  tout  hien  ,  supérieur  lui-i!ième  à  ses  ouvrages ,  ar- 
bitre et  régulateur  souverain  de  tout  ce  qu'il  a  créé;  qu'il 
a  fait  tout  sans  aide  ,  sans  secours  étranger,  et  seul  se  snlïi- 
sanl  à  lui-môme. 

(>e  «[ui  constitue  le  mal,  ce  n'est  j»oiiit  detie  défendu 

^1)  Tom.  ir  <onc.  ,  paç.    i(>6^    fi    stiLv.  .  T).  CcilUcr,  //o/.    ecclcs.  , 

loin.  XII  ,  piig.  -/ïi  el  suiv.  \  Fleui y  ,  Hht.  vcclùs.  ,  liv.  xx.vui,  n"  4^- 
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parla  loi  :  il  n'est  (JtTendii  par  !a  loi  que  parce  qu'il  est  mal. 

ra;j  573  II  existe  ,  intlépendamment  de  toute  convention  humaine, 
une  loi  que  j'appelle  îa  souveraine  raison  ,  loi  contre  qui 
rien  ne  sauroit  prescrire,  en  vertu  de  laquelle  tout  méchant 
mérite  d'être  puni,  et  les  bons  d'être  heureux;  loi  éternel- 

Pa'j.  574-  lement  immuable  ,  rayon  céleste  imprimé  au  fond  de  tous 
les  cœurs  ,  qui  vent  que  tout  soit  réglé  selon  l'ordre  le  plus 
parfait.  C'est  ce  qu'il  nomme  plus  bas  un  sens  ïnlérieur 

Fnj.  590.  qui  juge  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  avec  autant  de 
fermeté  que  les  sens  jugent  les  objets  extérieurs  ;  o'est-à-dire 
la  conscience. 

Pag.  578.  L'ordre  demande  que  l'homme  soit  toujours  soumis  à  la 

raison.  Mais  les  passions  viennent  troubler  son  empire.  Par 
elles,  dépouillée  de  la  puissante  armurcqiielaverlu  lui  prête, 
traînée  par  un  flux  et  reflux  de  mouvements  divers  jusque 
dans  l'abîme  de  l'indigence;  tantôt  approuvant  le  faux,  et 
sacrifiant  la  vérité;  tantôt  accusant  et  condamna  ut  ce  qu'elle 
avoil approuvé  d'abord,  pouraller  bientôt  après  sepréci pi  1er 
dans  des  erreurs  nouvelles;  tantôt  suspendant  son  assenti- 
ment, et  redoutant  la  lumière  qui  vient  briller  à  ses  yeux  ; 
tantôt  désespérant  d'arriver  jamais  à  la  découverte  du  vrai, 
et  s'attachant  tout  entière  aux  ténèbres  qui  égarent  sa  rai- 
son ;  tantôt  se  consumant  en  efforts  pour  leur  échapper  ,  et 
succombant  sous  la  lutte  ,  l'âme  en  proie  à  la  tyrannie  de 
ces  maîtres  cruels  et  capricieux,  emportée  par  mille  et  mille 
orages  qui  se  croisent ,  devient  le  jouet  des  passions  les 
plus  contraires  :  c'est  la  crainte,  c'est  le  désir,  cest  liii- 
quiétudc  qui  l'agitent.  D'un  côté,  des  joies  vaines  et  men- 
songères :  de  l'autre,  le  regret  déchirant  d'avoir  perdu 
l'objet  de  ses  affections  ,  puis  l'ardeur  d'acquérir  ce  qui  lui 
iiianque;  ici ,  ic  ressentiment  amer  d'une  injustice  dont  elle 
i<  à  se  plaindre  ;  là,  la  flamme  de  )a  vengeance  <[ui  la  dévore. 
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L'ayarico  rcncliaîne  par  ses  liens  de  Ici",  la  luxure  l'épnisc 
en  prodigalilcs  ,  ratnliiliori  l'asservit,  l'ori^ueil  li  gonfle, 
l'envie  la  met  au  supplice,  la  paresse  semble  la  jeter  au 
tombeau,  le  découragement  Tanéantit:  un  tel  état  de  guerre 
ne  nous  donne-t-il  pas  l'image  sensible  d'un  châtiment  au- 
quel il  est  impossible  d'échapper  même  avec  la  vie  la  mieux 
réglée  ? 

Ce  désordre  provient,  à  la  vérité,  de  la  convoitise  ou  de 
l'amour  des  biens  périssables  ;  mais  Dieu  ue  permet  pas 
que  ce  qui  est  hors  de  l'homme  l'enchaîne  à  la  nécessité  de 
se  rendre  coupable,  en  se  soumettant  au  joug  de  la  convoi  - 
tise  ;  c'est  sa  volonté  propre  qui  le  détermine  à  suivre 
d'aussi  mauvais  guides  que  les  passions  ,  et  par  là  l'écarté  Pap.  58 1. 
de  son  vrai  bonheur.  Tous  les  hommes  veulent  être  heu- 
reux ,  personne  ne  demande  à  être  misérable  :  vérité  in- 
contestable. D'où  vient  donc  que  tous  ne  le  sont  pas  ?  de 
ce  que  tous  ne  veulent  pas  bien  vivre  ;  sans  quoi  l'on  ne 
sauroil  être  heureux.  Pour  l'être,  il  ne  suffit  pas  de  le  vou- 
loir, il  faut  prendre  les  moyens  de  n'être  pas  trompé  dans 
son  vœu.  «  Quand  l'âme  possède  ce  qu'elle  aimoit,  comme 
les  honneurs  et  les  richesses,  elle  se  l'attache  à  elle-même  par 
la  joie  qu'elle  a  de  favoir ,  elle  se  l'incorpore  en  quelque 
façon  ,  si  ;e  puis  parler  de  la  sorte  ;  cela  devient  comme 
une  partie  de  nous-mêmes,  et  pour  dire  le  mot  de  saint 
Augustin,  comme  un  membre  de  notre  cœur  (i).  »  La  dif- 
férence entre  celui  qui  est  heureux  et  celui  qui  ne  l'est  pas, 
consiste  dans  le  choix  de  l'objet  où  l'un  et  l'autre  a  placé 
l'espérance  de  son  bonhein*  ,  c'est  à-dire  dans  la  dilFérence 
des  biens  éternels  ,  d'avec  les  biens  terrestres  et  péris- 
tables. 

:_i  j  Traduil  i>nr  Bossuit,  S>/m.)  loin,  vni  ,  [i.ig,  3o6, 
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l'ag.  586.  Mais  encore,  Dieu  ne  doit-il  pas  être  regardé  coinmc  lu 

cause  du  péché,  puisqu'il  nous  a  donné  le  libre  arbitre  , 
sans  lequel  nous  n'aurions  pas  péché  ? 

Je  réponds  :  Nous  ne  devons  point  croire  que  Dieu  ait 
donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  précisément  parce  que 
c'est  par  le  libre  arbitre  que  nous  péchons;  mais  parce  que 
sans  lui  l'homme  ne  peut  bien  vivre.  Dès  le  moment  que 
l'on  convient  qu'il  est  un  don  de  Dieu,  il  n'a  pu  nous  être 
donné  d'une  autre  manière  qu'il  nous  a  été  donné  ;  celui 
de  qui  nous  l'avons  reçu  n'étant  répréhensible  en  aucune 
des  choses  qu'il  a  faites. 

Procédant  à  l'existence  du  libre  arbitre  par  une  démon- 
stration géométrique,  saint  Augustin  établit  ces  trois  ques- 
tions ;  la  première  :  comment  il  est  évident  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  la  seconde  :  que  tous  les  biens  ,  quels  cju'ils  soient  , 
viennent  de  Dieu;  la  troisième  :  si  l'on  doit  compter  la 
liberté  de  notre  volonté  pour  un  bien.  11  résout  la  première 
par  les  facultés  et  les  prérogatives  de  la  raison  dans 
l'homme,  et  prouve  qu'elle  arrive  cà  cette  connois- 
sance  en  s  élevant  par  sa  seule  énergie  ,  indépendam- 
ment des  sens  ,  à  une  foule  de  perceptions  d'un  ordre 
supérieur.  Il  tire,  en  faveur  de  cette  proposition,  un  so- 
lide argument ,  de  ce  désir  commun  à  tous  les  hommes 
d'être  heureux,  qui  nous  poursuit  éternellement,  etnc  peut 
se  satisfaire  ici-basque  dans  l'exercice  de  la  vraie  sagesse, 
pour  n'èirc  pleinement  rassasié  que  dans  un  autre  séjour, 
domicile  immuable  de  la  vérité  sans  nuage  et  de  la  béati- 
tude sans  mélange.  Vous  êtes  heureux,  lorsque  brûlé  par 
les  ardeurs  de  la  soif,  ou  déchiré  par  les  a-igoisses  «le  la 
i'aiui,  vous  rcMconlrez  une  fontaine  d'eau  vive  el  pure,  ou 
iitie  lai)le  ibiirnio  abondaujnieul  ;  el  vous  réinsériez  d'ap- 
peler heureux   celui  >.\ni   s'abreuve  à  la  source   même  de  la 
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vie,  cl  se  nourrit  de  la  subs'ai)ce  de  la  vérité.  Vous  êlt-s 
heureux  d'entendre  les  douces  modulations  d'une  harmo- 
nie méloflieuse  ;  et  f£i:oi  de  plus  délicieux  que  les  sublimes 
aspirations  des  célestes  espérances  ,  quand  elles  relenlissenl 
au  fond  d'une  âme  dégagée  des  distractions  mondaines';' 
On  est  heureux  de  jouir  de  la  lumière,  qnel  que  soit  l'objet 
qui  la  fasse  briller  à  nos  yeux  ,  quand  d'ailleurs  on  ne  se 
sent  troublé  par  aucun  chagrin  ;  et  nous  craindrions , 
nous  ,  de  mettre  notre  bonheur  dans  la  possession  même  de 
la  lumière,  c'est-à-dire  du  plus  grand  de  tous  les  biens;' 
11  n'en  est  point  de  celui-là  comme  de  tant  d'autres,  aux- 
quels nous  dispensons  si  libéralement  le  nom  de  bien  , 
dont  l'acquisilion  n'est  pas  libre,  dont  la  possession  n'a 
rien  d'assuré.  Celui-là,  il  s'offre,  il  se  prodigue  Jt  tous 
indifféremment;  il  suffit  de  le  vouloir.  Personne  nedit  à  un 
autre  :  retire-loi  ,  laisse-moi  jouir  à  la  place  ;  la  part  que 
lu  en  prends  esl  un  bien  que  lu  me  dérobes  :  non.  Tous 
ont  des  droits  égaux  à  sa  possession  tout  entièi'e.  Point 
d'exclusion  ni  de  prélerence  ,  point  d'éclipsé  ni  de  satiété. 
Ces  charmes  ravissants  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  pourvu 
seulement  qu'on  y  soit  fidèle  ,  rien  ne  les  flétrit,  rien  ne 
les  altère  ;  point  de  foule  étrangère  qui  en  intercepte  Tac- 
cès  ;  point  d'obstacles  ,  ni  dans  la  durée  des  siècles,  ni  dans 
la  dislance  des  lieux  qui  nous  en  éloignent  ;  point  de  té- 
nèbres qui  l'offusquent,  les  barrières  mêmes  des  sens  n'em- 
pêchent point  leur  éclat  de  parvenir  jusqu'à  nous.  De 
toutes  les  parties  de  l'univers,  c'est-elle  qui  se  présente 
d'elle-même  à  tous  ceux  qui  la  recherchent,  et  ce  n'est  ja- 
mais elle  qui  manque  la  première.  Au  dehors  ,  elle  nous 
avertit  ;  au  dedans  ,  elle  nous  instniil  ;  tous  ceux  qui  s'al 
lâchent  à  elle,  elle  le>  eliange,  mais  pour  It"?  perfection- 
ner, jamais  j>our  les  dégrader. 


Go 
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596.  Saint  Augustin  ne  perd  peint  île  vue  son  raisonnement. 

Il  y  a  pourlant  quelque  cJiose  cîe  bien  plus  excellent  encore 
que  la  sagesse  :  c'est  celui  qui  en  est  le  principe,  Dieu 
InimêiTie,  de  qui  nous  tenons  tous  nos  biens.  De  son  exis- 
tence prouvée  par  le  sens  intime,  et  par  les  merveilles  de 
la  création  ,  il  déduit  ses  autres  attributs,  s'attachanl  à 
ceux  de  la  bonté  et  de  la  justice.  Or,  ces  qualités  n'exisle- 
roient  pas  en  Dieu,  sil  n'y  avoit  dans  l'homme  une  vo- 
lonté libre  qui  détermine  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
actions.  La  liberté  est  un  bien,  puisqu'elle  vient  de  Dieu, 
puisqu'elle  nous  ouvre  le  chemin  qui  aboutit  à  la  posses- 
sion des  plus  grands  biens. 
Tajj.  Go5.  Le  saint  docteur  dislingue  des  biens  de  trois  ordres  dif- 

férents, qui  tous  viennent  de  Dieu  :  ceux  avec  lesquels  on 
ne  peut  que  bien  vivre,  et  ce  son  t  les  vertus  ;  ceux  sans  les- 
quels on  peut  bien  vivre  ,  et  ce  sont  les  biens  corporels  ;  ceux 
enfin  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  premiers  ,  et 
sans  lesquels  on  ne  sauroit  bien  vivre  ,  et  ce  sont  les  puis- 
sances de  l'âme,  dont  le  libre  arbitre  fait  partie.  On  ne  sau- 
roit faire  un  mauvais  usage  des  vertus,  parce  que  l'effet 
propre  de  la  vertu  est  d'user  dignement  des  autres  biens  ; 
mais  pour  les  biens  du  second  et  du  troisième  ordre  ,  on 
en  peut  abuser;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  des 
biens  ,  parce  qu'on  en  peut  faire  aussi  un  très  bon  usage. 
Le  libre  arbitre,  quoiqu'un  bien  moindre  que  la  vertu,  est 
donc  encore  une  production  digne  du  Créateur.  Nous  pou- 
vons ,  avec  ce  libre  arbitre  ,  aidés  du  secours  céleste,  ou 
avec  la  volonté  telle  que  nous  l'avons  dans  l'état  présent; 
nou5  pouvons,  dis-je,  nous  porter  au  bien  ou  au  mal; 
mais  tous  les  actes  de  la  volonlc  no  viennent  pas  égale- 
ment de  Dien.  Car  si  tous  nos  mouvements  vers  l'objet  du 
salut  procèdent  du  Seigneur,  ceux  qui  se  portent  au  mal  , 
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ne  doit  poii)l  avoir  toute  perCeclion  ,  mais  seulement  celle 
en  tant  qu'ils  ïious  écartent  du  vrai  bien,  sont  les  effets 
propres  de  noire  néant  ou  les  opérations  défectueuses  de  ^''''j- ^<^9- 
notre  loiblesse  ,  que  le  Tout-Puissant  ne  fait  que  per- 
iiiellre.  Que  nous  tombions  ,  c'est  notre  faute;  parce  qu'il 
dépendoit  de  notre  volonté  de  ne  pas  tomber,  comme  il 
dépend  d'elle  de  nous  relever. 

Mais  d'où  vient  le  mouvement  par  lequel  la  volonté  s'é- 
loigne de  Dieu  et  s'ailacbe  à  la  créature?  Si  ce  mouvement 
éloit  ualure!  ,  il  seroil  nécessaire;  et  l'Iiomme  en  le  suivant 
ne  pècheroit  pas,  puisque  ,  où  la  nature  et  la  nécessité  do-  pag.  Gn. 
minent,  il  n'y  a  point  de  pécbé. 

Comment  toutefois  accorder  la  liberté  de  IMiommc  avec  Pag.  Gi4- 
la  prescience  de  Dieu?  car  c'est,  ce  semble,  une  suite  né- 
cessaire que  je  soispécbeur,  si  Dieu  a  prévu  mon  pécbé. 
Mais  si  Dieu  a  prévu  que  vous  serez  beureux  ,  vous  le  serez 
donc  nécessairement  et  malgré  vous  :  votre  volonté  n'aura 
aucune  part  à  votre  béatitude.  Comme  la  prescience  de 
Dieu  touchant  notre  béatitude  ne  nous  ôle  pas  la  volonté 
d'èlre  beureux  ,  la  volonté  que  nous  avons  de  pécber ,  n'en 
est  pas  moins  volonté  ,  parce  que  Dieu  a  prévu  noire  pécbé. 
Sa  prescience  n'ôîe  pas  le  vouloir  ,  elle  le  suppose. 

Plus  vous  souhaiterez  de  vivre   et   de  vous    agrandir,  P;,g.  (,i8 
plus  aussi  désirez  la  vie  véritable,  la  vie  éternelle. 

On  dira  que  les  hommes  eussent  été  plus  parfaits  ,  s'ils  Pag.  620. 
eussent  été  tout  d'un  coup  créés  dans  l'état  où  sont  les 
Anges  et  les  bienheureux,  qui  ne  peuvent  être  séparés  de 
l'amour  de  Dieu.  S'ensuit-  il  pour  cela  que  Dieu  ait  été 
obligé  de  nous  créer  plus  parfaits  que  nous  ne  sommes, 
parce  que  nous  concevons  un  état  plus  parfait  que  le  nôtre? 
ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  croire  qu'il  a  eu  ses  raisons 
pour  ne  pas  nous  créer  plus  parfaits?  «  On  ne  juge  des  ou- 
vrages des  hommes  qu'on  examinant  le  total.  Chaque  partie 
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qui  lui  convieut  dans  l'ordre  et  dans  la  proporlioii  des  dill'é- 
rentes  parties  qui  composent  le  tout.  Dans  un  coi'ps  liuniain 
il  ne  faut  pas  que  tous  les  membres  soient  des  veux;  il  faut 
aussi  des  pieds  et  des  mains.  Dans  l'univers,  il  faut  un  soleil 
pour  le  jour  ;  mais  il  faut  aussi  une  lune  pour  la  nuit  (i).  » 

Si  la  souveraine  félicité  de  l'âme  consiste  à  jouir  de  la 
possession  de  Dieu;  espérer  de  recouvrer  ia  béatitude  que 
Ton  a  perdue  par  le  péché ,  est  un  avantage  beaucoup  au- 
dessus  de  celui  d'une  créature  qui  seroit  dans  une  nécessité 
absolue  de  pécher. 

Api'ès  avoir  expliqué  pourquoi  l'orgueil  d'Adam  a  été 
r^g.  622.  puni  moins  sévcremenl  que  l'orgueil  de  l'Ange  prévarica- 
teur, il  termine  le  parallèle  par  cette  double  sentence  :  Est- 
il  rien  qui  ait  plus  besoin  de  miséricorde  que  celui  qui  est 
misérable?  est-il  rien  aussi  qui  la  repousse  plus  que  le 
misérable  ,  quand  il  est  orgueilleux  (2)? 

Dieu  a  fait  des  créatures  qui  dévoient  persévérer  dans  la 
Pag.  6a3.  vertu  et  dans  la  justice,  et  d'autres  qui  dévoient  pécher  ; 
mais  il  n'a  pas  créé  ces  dernières  afin  qu'elles  péchassent 
effectivement;  son  dessein  n'a  été  que  de  les  faire  servir  à 
la  perfection  de  l'univers,  soit  qu'elles  voulussent  pécher 
ou  ne  pas  pécher.  Nous  ne  pouvons  donc  laire  retomber  nos 
péchés  sur  Dieu  :  ils  n'ont  point  d'autre  cause  que  notre 
volonté  propre ,  qui  se  porte  librement  et  avec  connoissancc 
à  faire  le  mal.  Car  si  nous  ne  pouvions  résister  au  péché  , 

fi)  Traduit  par  Fénelon  ,  Existence  de  Dieu,  pag,  255,  256.  Il 
prouve  la  verile  du  libre  arbitre  ))ar  les  mêmes  raisoimcmenls  tpie 
.saint  Augusiiti. 

l 'ï)  Quid  eniin  iilus  hahct  opus  iiiisericordia  quant  muer?  Kt  quid 
lam  indigitum  miicricordia  quam  àupcrbus  miser:'  Ailleurs:  «  E.st-il 
rien  de  pli. s  misérable  i[\i"un  misérable  f|ui  nVsl  pas  louché  de  sa  mi- 
sère, etipiilla  nulle  ji'ilie  de  Ini-nième  ;  Quidquid  iiiaerius  misera  non 
miscrautc  sr  if'sam  ■'  »  (Traduit  )>ar  Bourdaloue,  Pensées,  tom.  1, 
pajj.  109;  Bossuet  ,  i)crni.,  tom.  vu,  pag.  9.  ) 
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si  nous  ne  pouvions  le  connoîlre  ni  Téviter  ,  il  n'y  anrnii 
point  de  pécJié.  Nous  péchons  néanmoins  :  nous  pourrions 
donc  éviter  le  péclié. 

Que  de  louanges,  <[ue  (Tactions  de  grâces  ne  devons- 
nous  pas  an  Créateur  de  toutes  choses,  puisque, quelque  chose 
•  que  nous  fassions  ,  bien  ou  mal ,  tout  retourne  à  sa  louange  ; 
et  pouvez-vous  découvrir  dans  les  péchés  que  nous  com-  p;,,>.  f/j^ 
mettons  ,  rien  dont  le  blâme  qu'ils  encourent ,  ne  fasse  la 
matière  d'une  louange  pour  Dieu?... 

"  Tous  ne  pouvez,  pécheur,  vous  tirer  de  votre  élat  , 
vous  mettre  au-dessus  de  vos  passions,  guérir  vos  plaies 
invétérées.  Vous  n'en  avez  pas,  dites-vous,  la  grâce;  et 
partant ,  vous  ne  le  pouvez  pas.  Eli  bien  !  dit  saint  Au- 
gustin, si  vous  ne  le  pouvez  absolument  pas  ,  Dieu  ne  vous 
l'imputera  pas  :  Non  lihl  deputabitur  ad  ciilpam  ^  si  vu/na- 
rnfa  nienihra  non  colligis.  Mais  ce  qui  vous  sera  imputé  , 
ce  qui  vous  rendra  criminel  et  inexcusable,  ce  sera  d'avoir 
négligé  ce  Dieu  qui  vouîoit  vous  guérir,  de  n'avoir  pas 
demandé  par  la  prière  à  ce  médecin  tout  puissant  qu'il  lut 
plût  de  vous  guérir  :  Sedquod  volentem  sanare  contemnis  ^ 
qiiod  negligis  cjjiœrerc  quod  ignoras.  Voilà  ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  votre  péché  propre,  et  ce  qui  sera  la  vraie  cause 
de  votre  juste  condamnation  :  Uar.  tua  propria  peccata 
sunt ( I ) .  » 

Sur  les  péchés  d'ignorance.  L'on  ne  doit  pas  s'étonner 
que  l'ignorance  empêche  l'homme  d'avoir  une  volonté  libre 
de  faire  le  bien  ,  ni  que  par  la  résistance  habituelle  de  la 
chair,  il  voie  ce  qu'il  faudroit  faire  ,  et  qu'il  le  veuille  sans 
pouvoir  l'accomplir.  Car  il  est  sagement  ordonné  que  pour 
la  punition  du  péché  ,  l'homme  soit  privé  d'un  bien  dont 
il  n'a  pas  voulu  faire  un  bon  usage,  quand  il  lui  eût  été  si 
facile  de  le  faire;  c'est-à-dire  :  que  celui  qui  n'a  pas  fait  le 

.(i)  La  Hue,  Avent ,  pag.  i8ij ,  iS5. 
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bien  en  le  connoissant,  soii  privé  Je  lo  connoissance  de 
ce  qui  est  bien  ;  el  que  celui  qui  n'a  ]>;)s  voulu  le  faire  , 
quanti  il  l'a  pu  ,  n'en  ait  pas  le  pouvoir  quand  il  le  veut.  Cf 
sont  là  le^  deux  châtinaents  de  l'âme  qui  a  péché  ,  l'igno- 
rance et  la  difficulté.  De  l'ignorance,  vient  l'erreur  qui 
nous  dégrade  et  nous  déshonore  :  de  la  difticulté  ,  vient  !e 
tourment  qui  nous  afflige. 
r.'ifv  637.  Le  traité  se  termine  parla  question  des  enfants  qui  meu- 

rent aussitôt  après  leur  naissance.  Quelle  place  auront-ils 
au  jour  (lu  jugement?  Us  ne  peuvent  être  placés  parmi  les 
méchants,  puisqu'ils  n'ont  point  fait  de  mal.  Saint  Au- 
gustin répond  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  été  créés 
inutilement,  puisque,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  une 
feuille  d'arbre  na  pas  été  créée  sans  raison  ;  mais  que  c'est 
inutilement  qu'on  se  propose  des  questions  touchant  les 
mérites  de  ceux  qui  n'ont  rien  mérité  .  puisque,  n'y  ayant 
point  de  milieu  entre  une  bonne  action  et  une  mauvaise  , 
il  ne  se  peut  non  plus  que  le  Juge  n'ordonne  ou  la  récom- 
pense ou  le  châtiment.  Quant  à  ceux  qui  ont  reçu  lebaptême, 
quoique  sans  connoissance,  on  croit  assez  pieusement  ,  et 
avec  assez  d'équité,  que  la  foi  de  ceux  qui  présentent  l'en- 
lant  au  baptême  lui  est  utile. 

NEUVIÈME    CONFÉRENCE. 

Livres  contre   les  Donatisles. 

Dans  l'exposé  des  combats  que  saint  Augustin  eut  à  sou- 
tenir contre  les  hérétiques  de  son  temps,  et  des  "victoires 
([u'il  a  remportées  sur  eux  ,  nous  n'avons  pas  suivi  rigou- 
reusement l'ordre  chronologique.  Un  historien  eût  fait  mar- 
cher les  Donalistes  avant  les  Pélagiens.  î'^ous  ,  nous  sommes 
attachés  de  préférence  à  l'ordre  des  matières.  En  premier 
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lieu  ,  les  Manichéens  ,  parce  qu'ils  renversoienl  le  premier 
roiiJeinenl  tic  la  relii^ion  ,  (jiii  ''Sl  le  dogme  de  runilé  de 
rEssence  divine  :  ensuite  ,  les  Pélagiens  ,  parce  qu'ils  alta- 
(luoienl  la  base  môme  du  christianisme,  à  savoir  la  ré- 
ilemption  et  \a  grâce  de  Jésus-Christ.  Après  eux  tous  ,  les 
Donatisles ,  parce  que  leur  principale  erreur  se  dirigeoit 
rontre  l'Eglise. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  parler  du 
schisme  des  Donalisies  (i).  Il  nous  suffira  d'en  rappeler 
sommairement  Diisloire  ;  et  c'est  saint  Augustin  qui  nous 
en  fournit  les  matériaux. 

Donat  ,  évêque  des  Cases-Noires  dans  la  Numidie  ,  s'é- 
lant  séparé  de  la  communion  de  IMensurius,  évêque  de 
(^arlhage,  qu'on  accusoit  d'avoir  livré  les  Livres  saints  aux 
païens,  son  schisme,  obscur  à  ses  commencements,  éclala 
surtout  au  moment  où  Cécilien  fut  élu  à  la  place  de  Men- 
surius  ,  mort  en  3i  j .  Cécilien  avoit  été  ordonné  par  Félix 
d'Aptunge  ,  près  de  Carlhage,  assisté  de  quelques  autres 
évêques.  L'élection  étoit  régulière  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'une  cabale  puissante  ne  s'élevât  contre  lui,  alléguant 
pour  prétexte  que  l'ordination  avoit  été  faite  par  des  évêques 
tradlleurs.  Une  calomnie  plus  odieuse  encore,  accueillie 
par  la  prévenlion  et  par  trn  faux  zèle,  porta  la  fermentation 
au  plus  haut  point.  On  reprochoit  à  Cécilien  d'avoir  em- 
pêché le>  fidèles  <îe  porter  des  vivres  aux  confesseurs  détenus 
dans  les  prisons  (2).  Les  factieux  s'assemblèrent  à  Carthagc 
^u  nombre  de  soixante-dix  :  ils  prononcèrent  contre  Céci- 
lien une  sentence  de  déposition  ,  sans  lui  avoir  permis  de 
se  défendre;  et  Majorin  fut  élu  à  sa  place.  Cet  orage  fui 

(i)  Bièllotlièqut:  chois. ,  toni.  v  ,  pag.  "iSç)  et  suLv, 
(2)8.  August.  ,  iil).  I  cciiir.  Pa)-mcn.,  pag.  i  v.. 
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excité  par  une  riche  dame,  nommée  Lncilc,  qui  avuÎL  ;i 
exercer  un  ressentiment  personnel  contre  Cécilien  ,  dont  le 
crime  étoit  de  lui  avoir  dit  la  vérité.  On  voulut  étendre 
sa  condamnation  à  tous  ceux  qui  avoient  communiqué  avec 
lui  ;  la  communication  avec  des  criminels  rendant  coupables 
les  innocents.  La  plupart  des  évêques  d'Orient  intervinrent 
dans  la  querelle  :  on  s'étonnoit,  et  bientôt  Ton  s'indigna 
qu'un  évêque  légitimement  élu  eût  été  jugé  sans  avoir  été 
entendu.  Osias  prit  hautement  sa  défense,  et  fut  à  son  tour 
enveloppé  dans  sa  proscription .  Furieux  de  se  voir  con- 
damnés ,  les  Donatistes  se  précipitèrent  du  scliisnie  dans 
riiérésie.  Ils  allèrent  répétant  partout  que  l'Kglise  avoit 
péri ,  qu'elle  ne  subsistoit  plus  que  sous  leurs  bannières  , 
et  se  mirent  à  rebaptiser  ceux  qu'ils  entraînoient ,  soil  par 
séduction,  soit  par  violence,  dans  leur  parti  ,  préreudani 
que  le  baptême  qui  leur  avoit  été  conféré  par  des  mains 
impures  étoit  nul.  L'Eglise  tout  entière  se  trouva  déchirée- 
parce  schisme  ,  dont  ni  la  charité  du  saint  pape  Melchiade, 
ni  la  sagesse  de  Constantin  ,  ni  le  zèle  de  ses  trois  fils  , 
ses  successeurs  à  l'empire,  ne  purent  contenir  les  empor- 
tements. Il  fallut  qu'Honorius  déployât  contre  les  rebelles 
(ouïe  la  sévérité  des  lois  ;  et  encore  ne  firent-elles  qu'en 
attiser  les  fureurs. Les  Donatistes  se  partagèrent  en  plusieurs 
sectes,  dont  la  plus  ardente  ,  comme  la  plus  célèbre  ,  fui 
celle  des  Circoncellions  ,  fanatiques  vagabonds  ,  qui  s'a- 
bandounoient  à  tous  les  excès  ,  parcourant  les  cités  et  les 
campagnes  le  fer  et  la  flamme  à  la  mai  n ,  renonçant  à  l'agricul- 
ture et  à  leurs  foyers,  se  vouant  an  brigandage  pour  ne  plus 
vivre  que  de  crimes.  Pendant  leurs  expéditions  conlre  les 
catholiques,  ils  chantoient  louanges  à  Dieu  :  c'étoit  là  le 
signal  ;  c'étoil  à  ces  mots  qu'ils  répandoient  le  sang  hu- 
main :  tout  fuyoit  à  leur  approche.  Les  évêques  donatistes. 
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appuyés  de  celle  redoulable  milice  ,  j)ortoient  la  désolation 
où  ils  vouloieiit,  et  chassoient  les  catholiques  de  leurs 
églises.  Leurs  prêtres  massacroieul  sans  pitié  les  disciples 
d' Augustin  sur  les  chemins  publics  :  du  haut  des  chaires  , 
ils  prometloient  le  ciel  au  premier  uieurtrierqui  apporleroit 
au  milieu  d'eux  la  tête  sanglante  du  saintévèqued'Hyppone. 
llétoit  en  effet  plus  aisé  de  l'égorger  que  de  le  réfuter.  Après 
ia  mort  de  Constantin,  celui  de  ses  fils  à  qui  l'Afrique 
échut  en  partage.  Constant,  y  envoya  Macaire  pour  en  ap- 
paiser  les  troubles.  On  lui  ferma  les  portes  de  la  ville  de 
Bagaï  :  il  se  vit  obligé  d'en  faire  en  quelque  sorte  le  siège. 
Les  Circoncellions  firent  tête  à  son  armée  ,  et  combattirent 
avee acharnement.  Macaire  ,  demeuré  vainqueur  ,  les  châtia 
sévèrement  de  leurs  résistances.  Les  Donatistes  se  plaigni- 
rent ,  crièrent  à  la  persécution  ,  et  Iransi'ormèrent  en  mar- 
tyrs ceux  de  leur  parti  qui  étoient  morts  les  armes  à  la 
main.  La  gloire  du  martyre  devint  alors  la  passion  domi- 
nante des  Circonceilions.  Ils  n'attaquèrent  plus  seulement 
les  catholiques  :  on  les  voyoït  courir  en  troupes  attaquer  les 
païens  dans  leurs  plus  grandes  fêles.  Pour  se  faire  tuer  : 
ilssejetoient  sur  les  traits  qneleur  piésentoient  b^s  païens, 
qui,  de  leur  côté,  croyoient  honorer  leurs  dieux  en  immo- 
lant ces  furieux.  Quand  ces  occasions  leur  manquoient,  ils 
donnoient  ce  qu'ils  avoienl  d'argent,  afin  qu'on  les  fît 
mourir;  et  quand  ils  n'étoient  pas  en  état  d'acheter  la  aloire 
du  martyre  ,  ils  alloient  dons  ks  chemins,  et  forçoienl  ceux 
qu'ils  renconiroient  de  tes  tutr,  sous  peine  d'être  tués  eux- 
mêmes.  Des  ftiuimes  enceinies  se  jetoient  du  haut  des 
montagnes  et  des  rochers  dans  les  plus  affreux  précipices  ; 
les  honiiiu's  se  perçoienl  d'un  poignard,  se  lançoient  dans 
les  flammes  pour  remporter,  disoient-ils  ,  la  palme  du 
martyre,   et  y  mouroient  aven  joie.  «  On  aurnit  peine  à 

22.  ly 
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(M-oire  à  des  excès  aussi  monstrueux,  dit  un  moderne  liislo- 
rien  ,  si  l'on  ne  savoil  que  J  "esprit  de  schisme  rend  capables 
de  tout  ceux  qui  en  sont  possédés  (i).  » 

Abstraction  du  fait  de  Cccilien,  dont  1  élection  avoit 
été  reconnue  par  l'immense  majorité  des  évêques  ,  par  les 
conciles  de  Rome  et  d'Arles  ,  par  le  jugement  de  l'empe- 
reur, toute  la  cause  des  Donatisies  se  réduisoit  à  la  double 
(juestion  :  1°  Si  les  sacrements  conférés  par  les  chrétiens  et 
les  pécheurs  étoient  valides  ,  et  conséquemmenl  s'ils  dé- 
voient être  licitement  conférés  de  nouveau.  2°  Si  l'Eglise 
tout  entière  avoit  prévariqué.  Or  ,  c'étoit  là  l'imputation 
dont  se  trouvoient  chargés  non  jdus  seulement  Cécilien 
et  les  évêques  qui  l'avoient  ordonné ,  mais  tous  ceux  i(ui 
avoient  communiqué  avec  eux,  à  savoir  toute  l'Eglise  d'A- 
frique, celle  de  Rome  ,  toutes  les  Eglises   du  monde. 

On  sait  que ,  sur  la  première  question,  les  opinions 
avoienl  paru  long-temps  divisées.  L'Afrique  fut  entraînée 
par  l'autorité  de  saint  Cjprien,  qui  constam,menl  soutint 
que  les  Novatiens  ,  revenus  à  l'Eglise  catholique,  y  dé- 
voient être  rebaptisés.  Ses  motifs  étoient  qu'étant  impos- 
sible de  se  sauver  hors  de  la  vraie  Eglise,  il  n'y  avoit  point 
devrai  baptême  hors  de  l'Eglise;  que  les  hérétiques  et  les 
schis«ialiques  étant  destitués  du  Saint-Esprit,  n'avoient 
pu  le  conférer  à  ceux  qu'ils  avoient  baptisés.  Telle  est  la 
doctrine  qu'il  défend  ,  avec  autant  de  zèle  que  d'érudi- 
tion ,  dans  tous  ses  écrits  ,  et  qui  fut  confirmée  par  trois 
conciles  des  provinces  d'Afrique,  de  Njimidieet  de  Mau- 

(i)  Racine  ,  Hist.  eccles  ,  tom.  n,  pag.  uSi  ,  cdil.  in-!  2;  Fleury  , 
liv.  ix;  H.  de  Valois  ,  De  schhmat.  Donal.  ;  S.  Aiigust.,  passim.  ,  cl 
particnlièremeut  dans  sa  leKre  au  comie  Ronifacc  ,  que  nous  insére- 
rons dans  ce  recueil.  Voyez  la  noie  insérée  à  la  \^»p,v  ■y.^';  de  ce  volume. 


SAINT    AUGUSTIN.  25() 

ritnnie.  On  pensoilà  Rome  cl  ailleurs  bien  différemivient. 
Le  pape  saint  Elienne  luenaça  (l'oxcommuiiiei'  les  robapli- 
saïUs.  Toutefois  il  n'y  eut  point  d'excommunication  por- 
tée ,  du  moins  aucun  de  ceux  qui  Tout  avancé  n'ont 
jusqu'ici  donné  aucune  preuve  convaincanle  de  leur  sen- 
timent ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'excommu- 
nication et  le  refus  que  le  pape  Etienne  fit  de  communiquer 
avec  les  députés  d'Afrique,  ou  une  simple  menace  de  se 
séparer  de  saint  Cyprien  ;  et  ce  sont  cependant  les  deux 
seules  objections  alléguées  pour  établir  que  ce  saint  Pape 
ait  excommunié  saint  Cypfien.  La  question  fut  résolue 
après  la  mort  des  deux  pontifes,  par  un  concile  plénier, 
qui  prononça  conformément  à  la  décision  du  pape  Elienne. 
Q:ie  ce  fût  celui  de  Nicée  ou  d'Arles ,  toujours  est-il  cer- 
tain ,  par  les  actes  de  l'nn  et  de  l'autre,  que  le  baptême  des 
hérétiques  est  déclaré  valide. 

Quant  à  la  seconde  question,  cest-à-dire  la  calomnieuse 
accusation  internée  contre  l'Eglise,  les  Donatisles  la  dé- 
fendoient  par  cet  ar'^ument  :  l'Eglise  n'est  composée  que 
de  justes  ;  elle  n'admet  point  de  mélange  de  bons  et  dt* 
méchants.  Dans  ce  système,  etix  seuls  éloienl  justes  <t 
bons. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'accréditer  l'erreur  et 
de  rendre  fortnidables  ceux  qui  la  professent,  se  réunis- 
soit  en  faveur  de  cette  secte.  Audace,  artifice,  talents  ,  des 
chefs  enthousiastes  ,  à  leur  suite  une  multitude  immense  , 
accoutumée  à  braver  tous  les  dangers.  Donat ,  un  autre 
que  celui  des  Cases-Noires,  élu  ,  par  son  parti ,  évêque  de 
Cartilage,  après  la  mort  de  Majorin  ,  en  éloit  devenu  l'o- 
racle. Celui-là  avoit  de  grandes  qualités  ,  de  l'éloquence  , 
de  l'érudition,  du  désintén  sscment  ;  il  afiichoit  fies  mœurs 
austères  et  l'extérieur  d'un  inspiré.  On  lui  croyoit  le  don 
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des  miracles.  C'est  tie  lui  que  les  Donatistes  onl  pris  leur 
nom.  Ils  avoient  pour  lui  un  plus  grand  respect  que  pour 
Dieu  même. 

Le  défenseur  de  la  grâce  éloil  appelé  à  de  nouveaux 
trioaiphes.  Augustin  seul  pouvoit  faire  lêleà  d'aussi  redou- 
tables adversaires.  Les  ouvrages  qu'il  publia  contre  eux 
forment  une  des  parties  les  plus  considérables  de  sou  his- 
toire. Les  principaux  sont  : 

!'•  ''  I.  7)ois  lii'ies  contre  la  lettre  de  Parme'nien ,  troisième 
évêque  des  Donatistes  de  Cartilage,  le  même  que  saint 
Optai  de  Milève  a  réfuté. 

Nous  av ans  rendu  compte  de  l'ouvrage  de  saint  Optât  (i). 
Danscellelettre,  Parménien  ayant  abusédedivers  passages 
de  l'Ecriture  ,  pour  justifier  le  schime  de  sou  parti  ,  avoit 
trouvé  des  contradicteurs  ,  même  parmi  les  siens.  Ticho- 
nins,  bien  qu'attaché  à  la  secte,  osa  le  combattre;  Parmé- 
nien répliqua.  Saint  Augustin  méritojl  bien  mieux  l'hon- 
neur d'être  l'interprète  de  la  tradition  et  le  vengeur  de 
nos  saintes  Ecritures.  Nous  allons  analyser  sa  réponse. 
'^-  Il  commence  par  faire  A'^oir  combien  il  est  plus  raison  - 

nable  de  s'en  rapporter  à  ce  que  les  Prophètes  et  les  Apô- 
tres ont  écrit,  touchant  l'universalité  de  l'Eglise  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers  ,  qu'à  quelques  Donatistes 
qui  se  renfermoient  dans  une  partie  de  l'Afrique;  rappe- 
lant entre  autres  les  promesses  faites  à  Abraham  et  à   sa 

xvni.  race  ,  en  qui  toutes  les  nations  dévoient  être  bénies.   Les 
S 

reproches  des    Donatistes    contre  ceux   qu'ils   accusoient 

d'être  traditeurs  ,  fussent-ils  vrais,  pouvoient-ils  préjudi- 

cier  à  l'effet  de  ces  promesses   pour  l'universalité  de  l'E- 

(i)  hibliotlièque  choisie  ,  lom.  v  ,  pag.  260  et  suiv. 
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glîse ,  répandue  par  ton  le  la  terre  ,  i>t  sa  perpéinito  dans 
tous  les  siècles?  Qn'ont  fait,  ])onr  tire  désliérilés  de  ces 
promesses,  les  Eglises  des  Gaules,  des  Espagnes,  d'Italie, 
<le  tout  le  reste  du  monde  chrétien  ,  qui  n'ont  pas  conuois- 
sance  de  ce  qui  s'est  passé  en  Afrique  ? 

Récit  des  événements  qui  avoient  amené  le  schisme  ; 
intrigues  de  Lucille  ;  déposition  de  Cécilien.  Quand  il  \.^p._  ,/ 
eût  été  coupable  des  crimes  qu'on  lui  supposoil  ,  étoit-ce 
une  raison  de  ne  vouloir  pas  communiquer?  L'Apôtre  ne 
craignoit  pas  d'être  souillé  parla  communion  de  certains 
i'aux  frères,  à  qui  il  permettoit  de  prtclier  l'Evangile,  Lien  ,,, .. 
qu'il  n'ignorât  pas  qu'ils  prêchoient  par  envie  et  sans  cha- 
rité. Quelle  injustice  n'j  a-t-il  pas  à  vouloir  rendre  cou- 
pables toutes  les  provinces  du  monde,  pour  avoir  commu- 
niqué avec  Cécilien  ,  qu'elles  n'avoient  pu  connoîlre;  et 
Lien  moins  encore  le  condamner,  ignorant  s'il  éloil  cou- 
pable ou  non  ? 

Il  justifie  la  conduite  que  le  grand  Osius  avoit  teraïc  p  ^^ 
dans  cette  affaire  auprès  de  l'empereur  Constantin  ,  ei 
prouve  l'équité  du  jugement  rendu  ,  tant  en  faveur  de  Cé- 
cilien ,  que  contre  les  Donatistes  ,  dont  les  attentats  coniro 
la  société  tout  entière  ne  pouvoicnt  rester  impunis.  Ils 
avoient  rempli  l'état  <le  désordres  ,  ils  trouLloienl  la  tran 
quillité  publique;  c'étoient  des  assassins  ,  des  incendiaires, 
des  séditieux  -,  et  l'empereur  dovoit  au  public  des  lois  sé- 
vères contre  d'aussi  dangereux^  sectaires  :  ils  n'étoient 
dans  le  cas  ni  de  la  tolérance  civile ,  ni  de  la  tolérance  ec- 
clésiastique; c'étoit  donc  avec  justice  qu'il  avoit  ordonné, 
sous  les  plus  grandes  peines  ,  que  les  schismatiques  ren- 
trassent  dans   l'Eglise  (i).   »   Les  confiscations  e!  autres 

(3)    Pluqnet ,   Dictionii.    des   hérés.  ,  AtûcIv    Duuatislcs ,    toni     \\. 
j)ag.  i5. 


263  SAINT    AUGUSTIN. 

peines  auxquelles  ils  éloient   soumis,   n'étoiéiil  (ionc  que 
P;i^.  21  àe  justes  châtiments.  Par  là  saint  Augustin  détruit  la  chi- 

mère de  leur  prétention  aux  honneurs  du  martyre.  Autre- 
ment il  faudroit  dire  que  tout  ce  qu'il  j  a  de  criminels  , 
détenus  dans  les  prisons  ou  condamnés  à  l'exil,  sont  autant 
de  marivrs.  Il  faudroit  donner  la  même  qualification  aux 
païens  qui ,  depuis  la  défense  faite  par  l'empereur  de  sa- 
crifier aux  idoles  sous  peine  de  la  vie,  auroient  ,  par  leur 
désobéissance  ,  encouru  ce  châtiment.  Ce  qui  fait  le  martyr, 
ce  n'est  point  le  supplice,  mais  la  cause. 

«  Les  Donatistes  prétendoient  que  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ, limitées  aux  Apôtres,  ne  s'étendoient  point  aux 
évqques  ,  successeurs  des  Apôtres.  Mais  saint  Augustin 
leur  démontre  que  .Tésus-Christ  annonce  ia  perpétuité  de 
sa  présence  jusqu'à  la  consominalion  des  siècles,  e(  par 
conséquent  au-delà  du  temps  des  Apôtres.  D'autres,  entre 
les  mêmes  Donatistes  ,  soutenoient  que  les  promesses  de 
Jésus- Christ  nexcluoient  point  ces  jours  de  nuage  et 
irobscurcissement ,  pendant  lesquels  l'erreur  emprunleroil 
l'éclat  et  l'autorité  de  la  vérité.  Mais  il  éloit  facile  de  leur 
répondre  que  ,  quand  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  avec 
Madi.xwiu.  vous,  il  n'a  point  dit  :  Je  suis  avec  vous  en  certains  jours, 
-"•  et  en  d'autres  je  n'y  serai  pas;  et  c'est  la  remarque  de  saint 

Augustin:  que  l'Eglise  ne  peut  être  oLscurcie  et  cachée, 
parce  qu  elle  peut  périr,  et  qu  une  Eglise  qui  ne  paroîl  pas 
ne  subsiste  plus  :  NumquidEcrlesiaoperta  est7Q\xe\\  un  mol 
les  promesses  de  Jésus-Christ  sont  universelles  pour  tous 
les  âges,  comme  pour  toutes  les  vérités;  que  ces  promesses 
n'ont  ni  bornes  ni  restrictions  ;  que  c'est  une  témérité  éga- 
lement coupable  ,  soit  qu'oi)  ajoute  aux  promesses  de  Jé- 
sus-Christ ,  soil  qu'on  en  relrauche  (i).  »  Telle  est  la  doc- 

(;'  Neuville,  sur  la  fui ,  iV)  stères,  loni.    \  ,  pii^;.   1  (je. 
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(line  (lévelo|)|»ee  |>ar  !e  sainl  docîeur  ,  dans  sa  réponse. 
Quoi  lie  plus  clair  et  de  pins  évident  que  les  promesses  de 
Jésus-Chrisl  ?  Quelle  présomption  plus  criminelle  <jue 
d'oser  avancer  que  TEtjlise  de  Jésus -Clirisl  aiiroil  péri  , 
partout  ailleurs  que  dans  rAfrique  ? 

rarniénien  saulorisoil  de  passages  de  l'Ecriture,  inler-  iajj.  2j 
prêtés  à  contre-sens  ,  en  faveur  de  l'opinion  que  l'Eglise 
ij  étoit  Composée  que  de   justes;   ce  qu'il  prétendoil  prou- 
ver par  les  caractères  que  lui  donnent  les  Prophètes  ,  et  par 
les  images  sous  lesquelles  ils  l'annoncent,  Isaïe  ,  disoit-il, 
nous  la  re[)réset)le  connue  une  ville  sainte  ,  dan«  laquelle  Isa.  lîi>  62. 
aucun  impur   ou  incirconcis  ne  doit  être  admis  ;  elle  doit  Pag.  31. 
contenir  un  peuple  saint.  Le  Cantique  des  cantiques  nous  Caut.v.  2, 
la  peint  sous  l'emblème  (Tune  fennne  sans  défaut  ,  et  dans 
laquelle  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Les  livres  des  Psaumes  ,     pa{^.  3^ 
des  ProverLes,  toute  l'Ecriture  en  un  mot,  nous  cominan-        etseq. 
dent   à  chaque  page  de  fuir  les  impies,  de  n'avoir  aucsin 
commerce  avec  eux. 

Le  nouveau  Testament   étoit  encore  plus  clair  et  plus    Pag.  55 

précis  ,  selon  les  Donatistes.  Sainl  Paul  dit  expressément  ^    etseq. 
'  ^      .  .      ^  _  ^  '  Eplies.  V.25. 

que  Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise,    qu'il  l'a  sanctifiée, 

qu'elle  est  pure  et  sans  tache.  Et  c'est  pour  cela  que  daiis 

son  Epîlre  aux   Corinthiens  ,  parlant  de  l'incestueux  ,  il 

dit  :  Retranchez  ce  méchant  du  milieu  de  vous.  Ils  prélen-  i.  (^or.  v 

tioienl  que  la  vraie  Eglise  éloit  composée   d'un   très   pelit 

nombre  de  justes,  que  la  grande  étendue  ne  lui  étoit  pas 

essentielle  ,   qu'elle  avoit   été    renfermée   dans   Abraham  , 

Isaac  et  Jacob  ;  qu'elle  étoit  désignée  dans  l'Ecriture  sous 

l'erablèrae  d'une  porte  étroite  ,  par  laquelle  peu  de  monde  Moiili.    vu 

«nlroit.   Us  justifioicnt  leur  schisme  par  l'exemple  d'Élie  ,  '3. 

d'Elisée,  qui  n'avoient  point  commuiii(|U(''  avec  lesSam.n- 

rilains;  ils  s'appuyoient  sur  ce  (|ue  Dieu  dit;,  par  la  bourbe 
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A-g.  il.  i/j.   d'Aggée,  qu'il  détesle  une  nalion  souillée  par  le  péché,  et 

l.ïim.v.  ja.  ^^^  ^^^^  ^^  qu'elle  offre  est  souillé;   l'Apôtre  :  Ne  vou 
rendez  point  participant  des  péchés  d' autrui}  ronservez-vous 
pour  vous-même. 

Saitit  Augustin  explique  chacun  des  passages,  en  réta- 
blit le  sens  ,  démontre  que  par  la  défense  de  communiquer 
avec  les  méchants,  TEcrilure  n'entend  pas  autre  chose,  si- 
non le  devoir  de  s'abstenir  de  toute  participation  avec  leurs 
mauvaises  actions.  Il  prouve  aux  Donatisies  que  l'Eglise 
est  représentée  dans  les  livres  saints  ,  comme  une  société 
qui  renfefmoit  les  bons  et  les  méchants  ;  que  Jésus-Christ 
lui-même   l'avoit  représentée  sous  c^s  traits  :  tantôt  c'est 

?>latth.xxiii.  Il"  ^il^it  jeté  dans  la  mer,  et  qui  renferme  toutes  sortes  de 
47-  poissons;  tantôt  c'est  un  champ  où  l'homme  ennemi  a  semé 

JbiJ.  3o.  "^  ^  ivraie  ;  a  autres  fois  c  est  une  aire  ou  la  paille  se  trouve 
mêlée  au  bon  grain.  L'ancienne  Eglise  ronfermoit  les  pé- 
cheurs dans  son  sein;  Aaron  el  Moïse  ne  firent  point  de 
schisme;  et  cependant  l'Eglise  d'Israël  comenoit  des  sacri- 
lèges; Saiil  et  David  appartof^oient  à  l'Eglise  de  Juda  ;  il  j 
avoit  de  mauvais  prêtres  et  de  mauvais  Juifs  dans  l'Eglise 
judaïque,  et  dans  la  même  société  dont  Jérémie,  Isaie, 
Daniel  étoient  membres.  Que  la  séparation  des  bons 
avec  les  méchants  consiste  en  ce  que  les  premiers  ne  don- 
nent point  de  consentement  aux  mauvaises  œuvres  des 
autres.  L' Apôtre  saint  Jean  ne  se  sépara  point  de  la  com- 
munion des  pécheurs;  il  les  regarda  comme  étant  dans 
l'Eglise,  malgré  leurs  péchés.  Telle  est  l'idée  que  saint  Paul 
nous  donne  de  l'Eglise.  El  le  culte  ,  les  prières  ,  les  céré- 
monies aussi  anciennes  que  l'Eglise  même,  supposent  qu'elle 
renferme  des  pécheurs.  Au  sujet  de  l'incestueux  de  Co- 
rinthe,  le  retranchement  qu'il  en  ordonne  ne  concerne  que 
la  séparation  de  cœur  et  de  commerce  ordinaire  ,  accom- 
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j)ag(iée  lie  la   privation  des  sacrements,  et  nullement  une 
st'paration  de  corps,  comme  le  vouloit  Parraénien.  Ce  qu'il 
rend  évident  par  ces  autres  paroles,  tirées  de  TEpître  aux 
ïhessaloniciens  :  Si  qiielqiiun  n  obéit  pas  a  nos  comman-  ij.  Thés.   n. 
ikments^  notez-le^  et  n'ayez  point  de  commerce  avec  lui,  afin  '  -t* 

c/«'/7  en  ait  de  la  roiijiision  cl  de  la  honte.  Ne  le  considérez 
pas  néanmoins  comme  un  ennemi;  mais  avertissez-le  comme 
voire  J'rère.  Tous  les  autres  passages  dans  lesquels  l'Eglise 
nous  est  représentée  comme  une  société  pure,  dont  les 
pécheurs  sont  exclus,  doivent  s'entendre  de  l'Eglise  triom- 
phanle.  Sur  la  terre,  elle  est  une  société  religieuse,  com- 
posée d'hommes  unis  extérieurement  par  la  communion 
des  mêmes  sacrements,  par  la  soumission  aux  pasteurs 
légitimes,  et  intérieurement  par  la  foi  ,  l'espérance  et  la 
charité.  On  peut  donc  distinguer  dans  l'Eglise  une  partie 
extérieure  et  visiLle,  qui  est  comme  le  corps  de  l'Eglise  , 
el  une  partie  intérieure  et  invisible,  qui  est  comme  l'âme 
de  l'Eglise.  Ainsi ,  si  l'on  ne  considère  que  la  partie  inté- 
rieure de  l'Eglise  ,  on  peut  dire  que  les  hérétiques  et  les 
pécheurs  n'appartiennent  j)oint  à  l'Eglise;  mais  il  n'en  est 
pas  moiTis  vrai  qu'ils  appartiennent  au  corps  de  l'Eglise. 

Il  y  a  une  charité  qui  est  sévère,  et  une  charité  qui 
est  douce  :  c'est  bien  la  même  charité,  mais  différente 
dans  les  opérations.  Quand  la  nécessité  commande  aux 
pasteurs  d'employer  le  châtiment  de  l'excommunication  , 
l'humilité  de  celui  qui  pleure  sa  faute  doit  obtenir  la  mi- 
séricorde qui  se  refuse  à  l'orgueil  et  à  l'impénitence.  On 
objecte  qu'en  ne  se  séparant  que  de  cœur  et  non  de  corps 
d'avec  les  pécheurs  publics,  on  n'observe  point  le  ]>récepte 
de  l'A  poire  ,  qui  ne  permet  pas  de  manger  avec  un  homme 
noté  de  cette  sorte.  Saint  Augustin  résout  cette  difficulté 
par  l'usage  où  ctoit  l'Eglise  ,  <|ue  quand  un  chrélien  étoil 
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convaincu  d'un  péché  digne  d'anallième  ,  elle  le  séparoit 
pour  le  corriger,  pourvu  qu'il  n'y  eût  aucun  danger  de 
schisme,  que  ce  lût  un  particulier  sans  appui,  et  cjue  la 
multitude  fût  d'accord  avec  les  pasU'urs  pour  agir  ainsi  à 

l'-V,-  63.  son  égard.  Que  si  ce  pécheur  refuse  opiniâtrement  de  se 
reconnoître  et  de  faire  pénitence  ,  c'est  lui- même  qui  se  re- 
tranche de  l'Eglise,  et  qui  s'excommunie  par  savolonlépro- 
pre  (i).  Mais  s'il  arrivoilque  la  maladie  eût  gagné  legrand 
nombre,  11  ne  reste  dans  ce  cas  aux  gens  de  bien  qu'à  gémir, 
de  peur  d'arracher  le  bon  grain  avec  l'ivraie.  Alors,  toute- 
fois, onpentuscr  de  reproches  envers  la  multitude  ,  mais  à 
propos;  profiter  par  exemple  de  l'occasion  des  calamités 
publiques  c[ui  l'humilient  et  la  disposent  à  entendre  avec 
plus  de  docilité  les  avis  sévères  qui  lui  sont  donnés.  Alors 
la  séparation  devient  utile  :  elle  est  téméraire  et  sacri- 
lège ,  quand  elle  est  enfantée  par  l'esprit  d'orgueil.  11  pro- 
pose pour  exemple  la  conduite  de  saint  Cyprien  ,  tant  à 
l'égard  de  ceux  qui  éloient  tombés  dans  la  persécution  , 
qu'envers  ceux  de  ses  collègues  dont  il  connoissoit  les  mau- 
vaises mœurs  :  ce   saint   évoque  crut  qu'il  valoit  mieux  en 

Pag.  65.  laisser  le  jugement  à  Dieu,  que  de  faire  scliisme.''Tout  ce 
qui  peut  être  corrigé,  nous  devons  essayer  de  le  fiiire  avec 
bonté  et  miséricorde  ,  et  souffrir  le  reste  avec  patience  ,  gé- 
missant  avec  charité  sur  les  défauts  de  nos  frères,  jusqu'à 

(i)  «  De  là  cette  décision  de  saint  Augustin  ,  jiar  rapport  à  certains 
chrétiens  indociles,  qui  affcctoient  de  se  tenir  unis  à  la  socit-te'  des  ca- 
tholiques :  ils  n'ont  pas  levé  Tetendard  de  la  rébellion,  ilisoit  ce  yrand 
docteur,  et  FEglise  n'a  pas  levé' visiblement  contre  eux  le  glaive  de 
l'anatlième.  Ils  ne  se  sont  pas  sépares.  On  ne  les  a  jias  sc'|)are's,  mais 
Funion  ncsl  [)lus  «pi'apparenle.  En  «piiltant  la  foi  ilc  ri^;,lisc,  ils  ont 
quitte  rEjdise;  il  semblent  être  dans  l'Eglise  :  aux  yeux  de  Dieu,  ils 
.sont  relianchcs  du  lorps  de  lEglisf.  »  (  INcuvillc,  su/yr.  ,  pag.   iS3.  ) 
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ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  corriger  lai-inême.  Ceux  qui  T'G  6G. 
sont  i>réposés  au  gouvernement  des  Eglises  ne  doivent 
oublier  jajnais  qu'ils  ne  sont  que  les  serviteurs  de  ceux  à 
qui  ils  commandent.  Autant  il  est  facile  à  un  évêque  de 
dégrader  un  de  ses  clercs  ,  ou  d'efîiicer  le  nom  d'un  pauvre 
delà  liste  de  ceux  qui  sont  nourris  aux  dépens  de  l'Eglise, 
ou  de  retrancher  un  laïque  de  l'assemblée  des  fidèles  :  au- 
tant il  est  difficile  de  séparer  la  mulli Inde,  en  quelque  or- 
dre de  l'Eglise  qu'elle  se  trouve,  de  la  communauté  des 
fidèles  (i). 

Il"  Les  sept  Iwres  du  baptême  contre  les  Donatistes  répon-  T.  ix,  [).  79, 
dent  spécialement  à  l'autre  question  qui  fondoif  le  schisme 
de  ces  sectaires.  Doit -on  réitérer  le  baptême  à  ceux  qui 
l'ont  reçu  hors  de  l'Eglise  (2)?  Saint  Cjprien  avoit  tenu 
pour  l'affirmative  ;  et  son  exemple  fournissoit  aux  Dona- 
tistes leur  principal  argument.  Saint  Augustin  assimile  le  Pag.  80. 

(1)  Telle  est  la  sage  discre'tion  ,  constamment  observe'e  par  saint 
Augustin  ,  et  quHl  justifie  dans  sa  lettre  au  comte  Boniface ,  inse're'e 
ci-après  dans  notre  recueil  des  lettres  du  saint  docteur. 

{•2)  La  coutume  de  rebaptiser  les  lie'rctiquesremontoit  jusqu'au  temps 
dcMarcion.  Saint  Ephiphane  avance  que,  dans  le  parti  de  cet  hérétique, 
on  rebaiitisolt  les  mêmes  personnes  jusqu'à  trois  fois.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  assertion  ,  qui  souffre  de  grandes  difficulle's ,  il  est  certain  cpie 
les  Wovatiens  rebaptisoient  ceux  qui,  dansTEglisecatliolique,  avoient 
déjà  reçu  le  sceau  de  la  régénération  spirituelle.  Leur  prétexte  étoit 
qu'elle  étoit  souillée,  parce  qu'elle  admettoit  les  pécheurs.  En  quoi 
ils  furent  suivis  par  les  Donatistes  j  mais  ceux-ci  n'étoient  pas  d'accord 
entre  eux  sur  la  nécessité  de  cette  rebaptisation.  Ticlionius  ,  cilé  ])ar 
siiint  Augustin  ,  affirmoit  que  ,  dans  un  concile  de  deux  cent  soixante- 
dix  évèques  de  ce  parti,  assemblés  à  Carthage  ,  après  une  longue  dé- 
libération ,  il  avoit  été  résolu  qu'on  recevroil  ccuxrjui  s'éloient  rendus 
coupables  d'idolâlrie  sans  les  rebaptiser.  (  S.  Augusl  ,  Epift.  xciw  ad 
Vincent.,  n°  4^    )  Les  Ariens  les  imitèrent.  Les  Vandales  ,  devenus 
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Lapiême  à  rordinalion.  Ceux  qui  l'avoient  reçue  hors  c!e 
l'Eglise,  ne  se  faisoient  pas  réordonner  en  j  rentrant.  De 
même  pour  le  baptême.  Les  schismatiques  sont  avec  nous 
en  tout  ce  qu'ils  croient  comme  nous  ,  et  ils  ne  sont  séparés 
de  nous  que  par  les  points  de  croyance  où  ils  diffèrent  de  la 
nôtre.  Pour  ceux  qui  leur  sont  communs  avec  nous  ,  nous 
ne  les  empêchons  point  d'agir  (i);  seulement  nous  faisons 
usage  de  tous  les  moyens  qui  nous  sont  suggérés  par  la  cha- 
rité pour  les  engager  à  se  réunir  en  tout  à  nous.  Nous  ne 
leur  disons  point  :  ]Ne  donnez  point  le  baptême ,  mais  :  Ne 
le  donnez  point  dans  le  srliisme. 
Paf'.  8i.  Saint  Augustin  ne  condamne  pas  le  baptême  administré, 

dans  le  cas  d  une  pressante  nécessité,  par  les  mains  d'un 
hérétique  ou  d'un  schismalique,  dans  l'absence  du  ministre 
catholique  ,  pourvu  que  celui  qui  le  reçoit  en  pareille  cir- 
constance conserve  dans  son  coeur  la  paix  et  l'union  avec 
l'Eglise  catholique.  ÎMais  il  blâme  celui  qui ,  pouvant  le 
recevoir  dans  l'Eglise  catholique,  s'adre^^seroit  de  plein  gré 
au  minisire  schismatique.  Selon  lui  ,  on  y^eul,  dans  toutes 
les  communions  même  séparées  de  l'Eglise,  recevoir  le  bap- 
tême ,  pourvu  qu'il  se  confère  cl  quon  le  reçoive  dans  les 

maîtres  de  l'Afrique ,  joignant  à  la  barbarie  de  la  uation  l'emporle- 
ment  et  la  cruauté  de  riicrésie ,  employoient  la  violence  et  les  tor- 
tures, pour  obli{i;er  les  catholiques  à  souiller  leur  premier  baptême  par 
le  sacrilcge  d'un  second.  A  ictor  de  Vitte  en  rapporte  des  traits  qui 
font  horreur. 

(i)  Les  nouveaux  réformateurs  ont  éirangemeut  abusé  de  ces  pa- 
roles de  saint  Augustin.  [  Voyez  le  chap.  iv  du  livre  de  Jurieu  ,  inti- 
tulé :  De  tanité  de  l'Eglise  et  des  points  fondamentaux ,  pag.  8-  ;  et  la 
réponse  de  Nicolle  ,  dans  .son  livre  De  F  unité  de  Û  Eglise,  ou  Réfuta- 
tion du  reoiivcau  système  de  M.  Jurieu ,  cliap.  vu  ,  pag.  i  -ii ,  où  la  doc- 
trine de  saint  Augusiin  est  vengée  avec  la  plus  éclatante  supériorité.  ) 


SAISIT    AUGUSTIN.  269 

formes  ordinaires  ;  mais  il  ne  produit  la  rémission  des  pé- 
chés que  lorsque  le  La  plisé,  réconcilié  à  l'unité  de  l'Eglise, 
>e  dépouille  du  sacrilège  du  schisme  qui  tenoil  ses  péchés 
comme  liés,  et  empêciioit  qu'ils  ue  fussent  remis.  Chez  les 
schismatiques  et  les  hérétiques  ,  c'est  l'Eglise  catholique 
même  qui  administre  le  baptême;  c'est  elle  qui  engendre 
par  les  mêmes  sacrements ,  soit  de  son  sein  ,  soit  de  celui 
de  ses  servantes.  Alors  ,  ce  n'est  pas  le  schisme  qui  engen- 
dre, mais  ce  que  le  schisme  tient  de  1  Eglise  catholique.  Les 
schismatiques  ont  conservé  les  sacrements  hors  de  l'Eglise; 
et,  comme  dans  une  guerre  civile,  ils  arborent  contre  nous 
nos  propres  étendards. —  Songrand  principe  , c'est  que  les 
biens  que  les  schismatiques  ont  communs  avec  nous  ,  c'est- 
à-dire  la  foi  et  les  sacrements,  leur  deviennent  inutiles  sans 
la  charité  ,  dont  le  défaut  les  sépare  de  nous  ;  le  schisme  ihiH.  86. 
étant  un  crime  si  odieux  ,  que  le  martyre  même  ne  l'absout 
pas.  Si  ,  dans  une  persécution  générale,  des  schismatiques 
livrent  avec  nous  leur  corps  aux  flammes  pour  la  confession 
de  la  foi,  qui  leur  est  commune  avec  nous  ;  comme  ils  sont 
séparés  de  nous,  qu'ils  ne  souffrent  pas  en  esprit  de  cha- 
rité; avec  tous  ces  tourments,  qui  leur  deviennent  inutiles  , 
ils  ne  sauroient  parvenir  au  royaume  éternel  (1).  C'est  un 

(i)  Tous  les  siècles  clire'liens  ont  professe'  la  même  doctrine.  Saint 
Cyprien ,  dans  sou  Traité  de  l'unité  /le  l'Eglise  :  Qaand  les  schis- 
matiques seroient  traînes  au  supplice  pour  la  confession  du  nom  de 
Jésus-Christ ,  leur  tache  ne  seroit  point  lave'e  par  leur  sang  :  qu'ils 
soient  brûlés  vifs,  exposés  aux  bêtes  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  ,  ces 
tourments  ne  seront  pas  la  couronne  de  leur  foi,  mais  le  châtiment  de 
leur  infidélité.  .Saint  Pacien ,  dans  sa  seconde  lettre  à  .Symphorien  : 
Quand  Novatien  auroil  été  mis  à  mort,  il  n'auroit  pas  été  couronné; 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'est  pas  mort  dans  la  paix  de  l'Eglise,  mais 
hors  du  sein  de  celte  mère,  dont  il  faut  être  enfant  lour  être  martyr. 
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crime  si  odieux  que  roiui-là  ,  que  ceux  que  les  Donalisles 
guérissent  tle  la  plaie  tle  l'idolâtrie  et  de  l'infiJélité ,  ils  les 
blessent  plus  grit-vemenl  par  la  plaie  tlu  schisme. 

Opposant  les  Donatisles  à  eux-mêmes,  il  leur  objecte 
qu'ils  avoient  approuvé  le  baptême  donné  par  les  Maximia- 
risles  ,  qu'ils  savoient  avoir  été  condamnés  par  le  concile 
de  Bagaï ,  et  retrancliés  de  leur  communion. 

Vnp;.  f)3.  Saint  Augustin  s'étend  longuement  dans  tout  le  reste  «'e 

l'ouvrage  sur  le  fait  de  saint  Cyprien  ,  dont  les  Donalistes 
tiroient  leur  principale  objection.  Que  l'opinion  de  ce  saint 
évêque  fût  une  erreur  ,  l'exemple  du  chef  des  Âpôlres,  saint 

l'a.r.  9G.  Pierre,  qui  se  trompa  dans  la  question  des  observances 
légales  ,  prouve  que  les  plus  grands  saints  peuvent  se  trom- 
per. Mais  l'erreur  où  saint  Cyprien  a  pu  tomber  s'explique 

Faf;.  98.  aisément  par  l'obscurité  de  la  question  que  l'on  avoit  à 
traiter  ,  et  par  la  liberté  où  il  étoit  de  soutenir  son  opinion  , 
avant  que  la  question  n'eût  été  décidée  par  l'autorité  d'un 
concile  plénier  ou  universel  ;  les  écrits  des  évêques  pou- 
vant être  corrigés  par  d'autres  évêques  plus  habiles  ou  par 
des  conciles.  Sur  quoi  saint  Augustin  observe  que  les  con- 
ciles nationaux  et  provinciaux  doivent  céder  à  l'autorité 
de  ceux  qui  sont  assemblés  de  toutes  les  parties  du  monde* 
chrétien  ;  et  que  ces  conciles  généraux  ou  pléniers  peuvent 
être  corrigés  par  des  conciles  postérieurs,  lorsque  l'on  vient 
a  découvrir  par  la  suite  quelque  chose  qui  étoit  demeuré 
caché  (1). 

Saint  Fiilgence,  saint  Jean  Chrysostôme,  tous  les  Pères,  tiennent  le 
même  langage. 

(1)  C'est  une  infirmité'  excusable  de  faillir  avant  que  les  choses  soient 
bien  écîaircies  ;  c'est  une  pernicieuse  opiniàtreie'  de  résister  à  la  ve'rile 
reconnue.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'une  extrême  présomption  qui  ose  pre- 
l'crer  son    propre   senîiment   à  unie  déclaration    autlientiffuc   tle  toute 
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Avoir  une  fausse  opinion  de  quelque  chose,  c'est  une 
lentation  humaine  :  s'emporler  jusqu'à  se  séparer  de  com- 
munion ,  et  l'aire  un  schisme  ou  une  hérésie  sacriléi2,e  par 
un  trop  grand  amour  de  son  opinion  propre,  ou  par  esprit 
d'envie  contre  de  pins  gens  de  bien  que  soi  ,  c'est  une  pré- 
somption de  Démon  :  mais  ne  se  tromper  jam?is  en  rien  , 
c'est  une  perfection  d'Ange. 

Saint  (^yprien  n'a  donc  point  été  souillé  par  l'erreur  dans  Pa,-^  108, 
laquelle  il  étoit  tombé  ,  parce  que  ,  tout  en  l'embrassant , 
il  s'est  tenu  constamment  uni  à  l'Eglise.  Cessez  de  nous 
objecter  l'opinion  de  saint  Cyprien  pour  la  réitéra- 
lion  du  baplême  ;  mais  conservez  avec  nous  i'unlté  à  son 
exemple. 

L'Eglise,  en  condamnant  ce  qu'il  y  iivoit  de  mauvais 
dans  les  schismaliques  et  les  hérétiques  ,  n'avoit  point  jugé 
à  propos  de  réitérer  ce  qui  leur  avoii  été  donné,  c'est-à-dire 
le  baptême  ;  et  je  crois  que  cet  usage  venoit  de  la  tradition 
apostolique,  comuie  l'on  croit  avec  fondement  que  plusieurs 
choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Epîlres  des  Apôtres, 
ni  dans  les  conciles  tenus  depuis  ,  et  qui  néanmoins  s'ob- 
servent par  toutel'Eglise,  reinonîentjusqu'aux  Apôtres  (1). 
C'est  pourquoi,  bien  quel'on  ne  puissealléguer  aucun  exem- 
ple certain  de  cette  pratique  tirée  des  Ecritures  canoniques, 
c'est  néanmoins  demeurer  attaché  à  la  vérité  des  Ecritures  , 

l'Eglise  ;  et  de  là  vient  que  l'erreur  est  inexcusable  •  c'est  pour  cela 
que  celle  de  saint  Cyprien  ,  touchant  le  baplême  des  hérétiques ,  esi 
très  justement  excusée;  et  celle  des  Donatisles ,  sur  le  même  point, 
1res  légitimement  condamnée.  »  Bossuet,  Réfutât,  du  Catécli.  de 
P.  Ferry,  tora.  v  ,  in-/]",  pag.  4^7-  J 

(i)  Qiiod  universa  tenet  Ecclesia  ,  iiec  conciUh  imlttiUiim .,  sed  semprr 
relenliim  est ,  non  msi  auctoritatf.  apostomca  tbaditum  RECTtssn^ir. 
t.RFniTL'R    'Pag.  i/jo.  ) 
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fjiie  de  se  conformer  à  ce  qui  s'observe  par  l'Eglise  univer- 
selle ,  dont  l'antorité  est  établie  par  l'Ecriture  (1). 

Saint  Cyprien ,  en  ordonnant  la  rébaptisalion  des  schis- 
matiques  ,  étoit  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  ne  faisoit 
que  suivre  une  coutume  ge'néralement  établie  dans  l'Eglise. 
C'est  ce  qu'il  atteste  par  celte  déclaration  ,  que  nous  lisons 
dans  sa  lettre  à  Quintus  :  o  Agrippin  ,  d'heureuse  mémoire 
M  (son  prédécesseur  au  siège  de  Cartbage),  l'a  ordonné 
>}  ainsi,  d'après  une  mûre  délibération  avec  les  autres  évê- 
M  ques  qui  gouvernoient  alors  l'Eglise  de  Notre  Seigneur 
»  dans  la  province  d'Afrique  et  de  Numidie  (2).  JNous 
M  avons  suivi  les  règlements  qu'ils  avoient  faits  eu  con- 
»  cile,  comme  saints,  justes,  salutaires  ç^lr.onfurrues à  lajoi 
»  de  l'Eglise.  »  Or,  cette  soumission  de  saint  Cyprien  aux 
décrets  de  ses  prédécesseurs,  montre  bien  que  s'il  eût  existé 
alors  une  décision  d'un  concile  universel,  non-seulement 
il  en  auroit  fait  mention  ,  mais  qu'il  n'eût  pas  manqué  do 
l'adopter. 

Les  Donatistes  insistoient  :  le  concile  de  Carthage,  as- 
semblé dans  la  cause  de  la  rébaplisation  ,  avoit  prononcé 
comme  saint  Cyprien  sur  la  nullité  du  baptême  conféré 
dans  toute  communion  étrangère.  La  réponse  de  saint  Cy- 
prien à  Jubaïen  ,  en  fournit  la  preuve  incontestable.  Cette 

(i)  L  auteur  des  Préjugés  légitimes  contre  les  cahùnistes ,  preso 
avec  force  cet  argument  contre  les  prétendus  reforme's,  cha^ï.  xvii , 
pag.  4^4'  ^^  chap.  XX,  pag,  468. 

(■2)  Ce  q\ii  avoit  entraîne  les  e'vèqiies,  c'est  qu'il  s'e'loit  eleve'  dans 
TEglisedes  licre'tiques  qui  avoient  altère'  la  forme  du  baptême,  tels  que 
les  Valentiniens,  les  Basilidiens  et  d'autres.  Le  baptême  de  ces  héré- 
tiques e'toit  nul  ^  et  Ton  rebaptisoi'  avec  raison  ceux  qui  se  convertis  - 
soient  ,  lorsqu'ils  avoient  ete'  baptises  par  ces  hérétiques,  w  (Voyez  Du 
guet  ,  Conjèr.  ecclcs.  ,  tom.  1,  pag.  Ô17.  ) 
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imnorlanle  discussion  l'ailla  matière  des  troisième  et  (jiia- 

irième  livres.  Saint  Augustin  y  dénioiilre  que  les  actes  du 

concile,  non  plus  cjue  la  lettre  vraiment  synodale  du  saint 

martyr,  ne  peuvent  servir  à  prouv'er  qu'il  l'aille  rebaptiser 

les  hérétiques.  Saint  Cyprieu  ,  qui  présidoit  le  concile,  le  I  ag.  1-28. 

termina  par  cette  déclaration  adoptée  unanimement  ;  «  Ce 

n  qui  reste  à  faire,  c'est  que  nous  disions  chacun  notre  avis 

>j  là-dessus,  sans  condamner  personne,  ni  séparer  personnt; 

»  de  notre  communion  pour  ce  sujet,  quand  il  seroit  d'une 

»  opinion   contraire  ;  car   aucun  de   nous  ne  se  constitue 

»  évêque  des  évêques ,  et  ne  prétend   contraindre   tyran- 

»  niquement  ses  collègues  à  obéir,  puisque  chaque  évêque 

"  est  maître  dans   ce  qui  regarde  l'administration   de   son 

»  Eglise  (t).  » 

Dans  les  livres  suivants  ,   il  répond  aux  raisonnements  p.,^.   ,55 
et  aux  textes  dont  saint  Cyprien  s'appuyoit  pour  se  refuser      *"^  suiv. 
à  reconnoître  la  validité  du  baptême  des  hérétiques  :  Que 
l'hérétique  n'ayant  ni   le  Saint-Esprit    ni  la   grâce,    il    nç 
pouvoit  la  donner.  A  quoi  il  répond  que  le  baptême  et  les 

(i)  «  Saint  Cyprien  a-t-il  pu  tenir  ce  langa^je ,  s'il  a  cru  qu'il  s'a- 
jjissoit  d'un  dogme  de  foi  ?  De  saints  docteurs,  tels  que  saint  Augustin 
et  saint  Je'rôme  ,  auroient-ils  pu  le  louer  de  l'avoir  tenu  ?  Les  e'vèqucs 
sont-ils  maîtres  du  dogme,  et  peuvent-ils  conserver  l'unité'  avec  ceux 
quiiiuroient  unefoidiiïe'rente  ?  »  (Longueval,  Traitédu  scliUmc,  chap.  v, 
jiag.  4o-  Bruxelles,  1718.)  Il  faut  pourtant  convenir  que  des  ihëoio- 
giens  d'une  grande  autorite'  ont  vu  ici  une  question  de  dogme  ;  ei 
qu'ils  en  ont  conclu  que  saint  Cyprien  avoit  erre'  dans  la  foi.  C'est  l'o- 
pinion de  l'Uuiversile' de  Paris.  Cjprianus  crravit  in  fide  nonobslante 
gbrioso  martyro  ;  et  le  P.  Alexandic  semble  pencher  en  faveur  de 
ce  sentiment.  [Ibul.)  Saint  Augustin  n'he'site  pas  à  prononcer  que  sa 
résistance  fut  comme  une  taclie  qui  ternit  la  candeur  de  cetie  si^nic 
âme,  mais  qui  fut  cachée  et  re'pare'e  par  la  charité'.  {^Ei/tsl.  xc:-i  ad 
T'iiicent.  rogat.  ,  n''  ^o.  \ 

22.  18 
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sacrements  ne  liianL  leur  inslituliou  ijuctle  Jcsus-(]lirisl , 
lii  foi  c!u  luiiiislre  ne  préjudicic  pointa  leur  elïlcacilé  ,  pas 
plus  que  IV'iat  du  péché  où  il  se  trouvoil  en  les  conférant. 
De  ce  que  personne  ite  peut  se  sauver  hors  de  la  vraie 
Ei^lise  ,  on  inféroit  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  de  Laplêine 
chez  les  hérétiques.  Céloil  là  encore  un  paralogisme;  car, 
con)nie  on  ne  sorl  de  la  vraie  Eglise  (jue  par  l'hérésie, 
c'esl-à-ilire  par  la  révolte  à  l'autorité  de  la  véritable  Eglise, 
dans  les  sociétés  chrélieunes,  il  n'y  a  d'hérétiques  que 
ceux  qui  participent  à  cet  esprit  de  révolte;  ceux  qui  n'y 
participent  pas  appartiennent  à  la  vraie  Eglise.  Tels  sont 
les  enfants  et  les  adultes  ,  ([ui  sont  dans  une  ignorance  in- 
vincible de  la  révolte  delà  société  dans  laquelle  ils  vivent. 
Dieu  n'est-il  pas  toujours  présent  à  ses  sacrements  et  aux 
paroles  qu'il  a  établies  pour  les  conférer  ,  sans  que  l'indi- 
gnité des  hommes  y  puisse  mettre  un  obstacle,  sinon  que 
ces  sacrements  ne  leur  profilent  en  rien  pour  le  salut  ?  Il 
faut  rebaptiser  l'hérétique,  dites-vous,  et  le  renouveler 
lorsqu'il  vient  à  lEglise,  afin  quïl  soit  sanctifié  par 
les  saints.  Mais  si  malheureusement  le  prêtre  qui  le  bap- 
tisera n'est  pas  saint,  si  c'est  un  homme  plein  d'envie 
contre  ses  frères  ,  ie  bajjtême  qu'il  donnera  sera  donc  nul 
aussi.  Vous  objectez  ([u'il  n'y  a  qu'un  bapléme:  cela  est 
vrai;  mais  comme  il  n'y  a  quunbaptême,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  Esprit  et  une  Eglise.  Comme  donc  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, et  le  jusie  et  le  pécheur  n'ont  qu'un  baptême, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même  esprit,  ainsi  l'hérétique  et 
le  catholique  n'onc  qu'un  haplêm»;,  quoi  qu'ils  n'aient  pas 
l'Eglise.  ' 
ïiiç.  i85.  SisaintCyprien  se  fûttrouvé  seul  deson  opinion, etqu'il 

n'eût  eu  personne  de  son  côté,on  auroit  pu  dire  qu'il  n'avoit 
pas  osé  entreprendre  de  faire  schisnu,'  et  former  un    parti  , 
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«.le  peur  d'être  abandonné  tie  tout  le  moiule  ;  mais  avoir  ur. 
si  taraud  nombre  de  saints  évêques  dans  sa  croyance  ,  voir 
tant  d'Eglises,  tant  de  provinces  ,  tant  dépeuples  suivre 
son  sentiment,  et  demeurer  néanmoins  toujours  uni 
avec  ceux  qui  en  avoient  un  contraire,  c'est  montrer  que 
ce  n'est  pas  Ja  crainte  d'être  seul  de  son  parti,  mais  un 
sincère  et  constant  amour  de  la  paix  qui  lui  a  l'ait  garder 
inviolablement  !e  sacré  lien  de  l'unité  avec  toute  l'Eglise 
catholique. 

III.    T/'oÀv  livres  contre  les  lettres  de  Pélilïen. 

Tout  ce  que  contenoient  les  lettres  fie  ce  nouvel  antago-  ^.^^  ^^y 
nisle  se  irouvoit  réfuté  à  l'avance  par  les  écrits  antérieurs 
de  saint  Augustin  ;  et  le  saint  docteur  ne  fait  que  répéter 
ici  les  mêmes  arguments.  Il  le  fit  pour  s'accommoder  aux 
personnes  les  moins  intelligentes  ,  qui  n'avoient  pas  assez 
de  lumière  pour  appliquer  à  un  endroit  ce  qui  avoit  été  dit 
sur  le  même  sujet  dans  un  autre.  Saint  Augustin  transcrit 
le  texte  de  son  adversaire  et  le  réfute. 

Pétilien  invectivolt  violejnment  contre  les  catholiques  ,  Pa{^.  -254. 
qu'ilaccusoit  d'être  assis  sur  la  chaire  de  pestilence. —  Que 
vous  a  fait  l'Eglise  de  Rome  sur  laquelle  Pierre  est  assis  ,  et 
qu'Anastase  remplit  aujourd'hui  ?  Que  vous  a  fait  celle  de 
Jérusalem,    sur  laquelle  Jacques   a   siégé ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui   remplie  par  Jean  ,   tous  évêques   avec   lesquels 
nous  sommes  unis  dans  l'unité  catholique,  et  dont  vous 
vous  êtes  séparé  par  une  fureur  sacrilège?  D'où  vient  que 
vous  appelez  cliaire  de  pestilence  la  chaire  apostolique  ?  Si 
c'est  parce  <(ue  vous  croyez  que  ceux  qui  y  siègeJit  ne  pra 
tiquent  j)as  la  loi  qu'ils  prêchent;  est-ce  ainsi  que  Jésus- 
^'lirist  a  agi  ?  A-t-il  appelé  de  ce  nom  la  cliaire  de  Moïse  , 

18. 
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parce  (jue  les  [(li.irLsiens  i|ui  l'occupoieiit  ne  faisoioiit  pas  ce 
qu'ils  euseii^noiont.  N'a-l-il  [)as,  au  contraire,  cni»servé 
1  honneur  de  celte  cl)aire  ,  lorsqu'cn  reprenanl  ces  mêmes 

Matili.xxui.  pharisiens  ,  ii  a  dit  pour  coniirnier  leur  tlnclrine  :  Faites 
f'f  (jiiils  vous  disent? 

Aux  reprocJies  des   Donalisles  ,    saint    Augustin  répond 

P;ijj.  int.  par  des  récriuiiîjalions  mieux  |)ruuvées  que  leurs  calom- 
nies. Ce  qui  l'amène  à  retracer  le  la'jJt-au  des  fureurs  aux- 
<|uelles  s'ahandonnoJent    les   Circuncellions  ;  les  intrigues 

ru-.  y;8.  ,|,j  parti  auprès  de  l'empereur  Julien  ,  la  laveur  qu'il  en 
avoit  obtenue  ,  les  révoltes  des  Donalisles  contre  l'autorité 
qui  avoil  essayé  vainement  de  les  réprimer  par  des  lois  sé- 
vères que  commandojt  l'intérêt  public.  Ils  s'en  préva- 
loient,  pour  aller  criant  partout  qu'on  les  persécutoit ,  et  se 
donner  pour  martyrs  (i). 

(i)  Bossiiet ,  à  cette  occasion  :  «  On  a  peine  à  concevoir  corainenl 
ou  peut  accorder  laiit  de  violences,  avec  roj)inioii  fju'on  a  d'être  re- 
forme et  même  martyr.  IjC  savant  e'vêqiie  répond  :  Il  faut  montrer  une 
fois ,  à  ceux  qui  n^entcnJenl  jias  ce  mystère  d'iniquité  ,  et  ces  profon- 
deurs de  Satan  ,  il  faut ,  dis-je  ,  leur  montrer,  par  un  exemple  terri- 
ble, ce  que  peut  sur  des  esprits  entêtes  la  re'formalion  prise  de  travers. 
Les  Donatistes  s'ctoient  ima;',inê  qu'ils  venoienl  rendre  à  l'Eglise  sa 
première  pureté  ;  et  celle  prévention  aveugle  leur  inspira  tant  d'or- 
f>;ueil ,  tant  de  liaine  contre  l'Eglise  ,  tant  de  fureur  contre  les  minis- 
tres, qu'on  n'en  peut  lire  les  effets  sans  êtonnement.  Mais  ce  que  je 
veux  remarquer  ,  c'est  l'excès  où  ils  s'emportèi'ent ,  lorsque  ,  réprimes 
par  les  lois  des  empereurs  orthodoxes,  ils  mirent  (oui  l'avantage  de 
leur  religion  en  ce  qu'elle  etoit  perse'culêe ,  et  entreprirent  de 
donner  aux  catholiques  le  caractère  de  perse'cuteurs.  Car  il  n'ou- 
blièrent rien  pour  forcer  les  empereurs  à  ajouter  la  peine  de  mort  à  la 
privation  des  assembles  et  du  culte  ,  et  aux  châtiments  raodér^^sdonl 
on  se  servoit  pour  lâcher  de  les  ramener.  Leur  fureur,  dit  saint  Augus- 
tin ,  long-temps  déchargée  contre  les  catholiques,  se  tourna  contre 
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Vous  convenez  que  l'invoc^itioii  du  nom  de  Jés'JS-Clirisl, 
laite  par  les  catholiques,  quels  qu'ils  soiml,  cliasse  les  Dé- 
mon? ;  c'est  donc  reronnoîtrc  que  les  paroles  employées 
par  eux  ne  perdent  rien  de  leur  efficacité  ,  puisque  les 
pécliés  d'antrni  ne  nuisent  point  au  salul  de  ceux  sur  qui 
le  saint  nom  pst  invoqué. 

Sur  la  tin  du  troisième  livre,  il  répond  aux  injures  per-  I'-'5<  3o6. 
sonnelles  que  lui  adressoit  Pétilien  :  qu'en  matière  de  re- 
ligion, tout  reproche  qui  ne  porte  point  sur  le  fond  de  la 
question  y  devient  étranger,  et  ne  doit  être  repoussé  que 
par  le  silence;  qu'il  abandonne  à  sa  censure  les  égare- 
ments de  sa  vie  passée  ,  se  contentant  de  bénir  le  céleste 
médecin  par  qui  il  avoit  été  guéri  ,  et  protestant   devant 

fii\-mèmes  5  ils  se  donnoienl  la  mon  (jti'on  leur  refusoil;  lanlôt  en 
se.  précipitant  du  haut  des  rochei's  ,  tantôt,  en  mettant  le  feu  dans  les 
lieux  où  ils  s'étoient  réfugiés.  C'est  ce  que  fil  un  évèque  nomme  Gau- 
dence;  cl ,  après  que  la  charité  des  catholiques  L'eût  empêché  de  périr 
avec  une  partie  de  sou  peuple,  dans  une  entreprise  si  pleine  de  fureur, 
il  fit  un  livre  pour  la  soutenir.  Ce  ({ue  ce  livre  nous  découvre,  c'est  dans 
l'espril  de  la  secte,  un  aveugle  désir  de  se  donner  de  la  gloire  par  une 
«onstance  outrée  ,  et  à  la  fois  de  charger  l'Eglise  de  la  haine  de  tant  de 
morts  désespérées  ,  comme  si  on  y  eût  été  forcé  par  ses  rhrfuvais  traile- 
menis.  Voilà  qui  est  incroyahie,  mais  certain.  On  peut  \oir  dans  cet 
exemple  les  funestes  et  secrets  ressorts  qucremuentdanslecœur  humain 
une  fausse  gloire  ,  un  fiiix  esprit  de  réforaie  ,  une  fausse  religion  ,  un 
enlélemcntde  parti,  et  les  aveugles  passions  qui  raccompagnent  j  et 
Dieu  ,  en  lâchant  la  hride  ,  permet  quelquefois  de  tels  excès,  pour  faire 
sentir  ;i  ceux  qui  s'y  ahandonnenl  le  triste  état  où  ils  sont,  et  ensemble 
faire  éclater  «omhien  immense  est  la  différence  du  com-uge  forcené' 
que  la  rage  inspire  ,  d'avec  la  constance  véritable,  toujours  réglée, 
toujours  douce  ,  toujours  paisible  et  soumise  ;iux  ordres  publics,  telle 
qu'à  été  celle  dos  martyrs.  «  {Cinquième  /is-ertisxemen;  ain  proleslattts,, 
lom.  iv,iu-|",  pag.  278.)  :     , 
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Dieu  qu'il  ne  se  reconnoissoit  coupable  d'aucun  des  crimes 
dont  son  accusateur  le  cliargeoil. 

TV.   Livre  contre  l'unité  de  V Eglise,  on  E pitre  contre 
les  Donntistes. 

Toutes  ces  ({ueslioiis  diverses  auienoieul  nalurellenieii! 
celle  de  l'Eglise  ,  chacun  des  conlendanls  opposant  à  ses 
adversaires  qu'il  étoil  dans  la  véritable.  Tous  convenoienl 
qu'il  y  a  une  Eglise  de  Jésus-Clirisl  hors  laquelle  il  n'y  a 
j)oint  de  salut,  et  dont  il  n'est  point  permis  de  se  séparer. 
Pour  la  première  proposition  ,  la  preuve  n'en  est  point  di(G 
cile. Elle  est  enseignée  par  tous  les  Pères;  et  les  Donalistes 
ne  la  contesloienl  pas,  les  hérétiques  de  tous  les  temps  ayan! 
affecté  de  se  dire  catholiques.  Que  si  l'on  nepeutparvenirau 
salut  hors  de  celte  Eglise  :  c'est  une  consécjuence  nécessaire, 
également  reconnue  par  tous,  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
s'en  séparer,  puisqu'il  n'est  jamais  permis  de  s'exclure  du 
salut,  et  de  s'engager  dans  la  damnation.  Aussi,  telle  est 
la  conclusion  que  saint  Augustin  en  tire  en  termes  exprès  : 
Il  n'y  a,  avoil-il  dit  contre  Parménien  ,  nulle  juste  néces- 
sité de  diviser  l'unité  :  Prœcidcndœ  unitatis  nulla  est  jusla 
nécessitas.  «  Cette  vérité  est  si  constante  ,  que  les  novateurs 
n'ont  osé  jamais  la  contredire  entièrement;  ets'ils  lâchent  de 
l'anéantir  pardefausses  interprétations,  ils  la  recot»nois«eni 
au  moins  dans  les  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue  (j)-" 

(i)  Nicollc  ,  de  l'unité  ,  pag.  i  23. 1.cs  minisires  delà  reforme  en  oui 
i'ait  lin  arlirle  exprès  de  leur  cale'cliismc  Ainsi,  flit  le  ministre  ,  liors 
lie  l'Efflise  ,  il  n'y  a  que  damnalion  et  morL  :  à  quoi  Tenfanl  répond  : 
<^)ue  !ous  cçxw  f|ui  se  se'parenl  de  la  communion  des  (idèlrs,  pour  faire 
sectcàpart,  ncdoivcnl  pas  esj)ërer  de  salut  pendant  cpi  ils  soiilcn  rci'f- 
division.  \  Préjuges  lc<:;itunv^  ^  rliap.  viii,  pafij.    i'i7.  '< 
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('•c  ne  <oul  pas  seulciiiriil  les  r(ri.'S(]tii  coniparenl  IMv^lisc 
à  l'arclie,  en  ce  sens  qiu' ,  coninie  louy  ceux  (jni  no  fnrenl 
noinl  enlerniés  <!ans  i'arclio  périrent  par  le  «léluge,  de 
môme  loiis  ceux  qui  ne  sont  point  dans  l'Eglise  périroni 
par  le  jiécîié  ;  ce  sont  ati^si  les  scliismatiques  eux-mêmes  , 
qui  font  et  qui  approuvent  celte  comparaison  (i).  Il  ne 
s'agissoil  donc  plus,  dans  la  cause  des  anciens  et  des  nou- 
veaux scliismatiques,  que  de  faire  voir  que  celte  Eglise , 
Iiors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salui,  csl  celle-là  même 
dont  ils  se  sont  séparés.  C'est  là  le  nouveau  point  de  con  - 
iroverse  que  discute  saint  Augustin  dans  ce  traité,  l'un  des 
]dus  beaux  ouvrages  qui  soient  sortis  de  sa  plume  {2).  Où 
est  l'Eglise  ?  est-ce  chez  nous  ,  est-ce  chez  les  Donatistes  ?  p^  ,  353 
Celle  Eglise  est  une  ,  et  nos  anciens  l'ont  nommée  catho- 
lique, afin  de  faire  voir,  par  son  nom  même,  qu'elle  est 
répandue  par  toute  la  terre.  Celle  Eglise  catholique  est  le 
cor|iS  de  Jésus-Christ,  et  c'est  le  nom  que  l'Apôtre  lui 
donne  par  ces  paroles  :  Pou?'  son  corps  qui  est  /^Eglise.  Et  ç^]  j  ^/ 
«le  là  il  paroîl  manifestement  que  celui  qui  n'est  pas  des 
membres  de  Jésus-Christ  ne  peut  avoir  part  au  salut  pro- 
mis aux  chrétiens.  Pour  savoir  où  elle  est ,  c'est  une  ques- 
tion loul-à-fait  étrangère  que  de  s'arrêter  à  rechercher  si 
les  accusations  réciproques  que  se  font  les  catholiques  ou 
les  Donatistes,  sont  plus  ou  moins  fondées  ,  parce  que  ce 
n'est  point  cela  qui  intéresse  les  autres  Eglises  du  monde  ; 
mais  examiner  sérieusement,  d'après  les  livres  canoni- 
ques, quels  sont  les  caractères  de  cette  Eglise,  et  où  elle 
est.  Ce  n'est  pas  dans  les  paroles  des  ho?nraes  qu'il  faut  la 
«chercher,  mais  dans  celles  de  Dieu  même  ;  parce  que  celui 

(1)  Calvin.,  In.ilit.y  \i\i    iv,  parj.  j  ;  ('lauclc,  Parah.  des  noces;  Y)\p- 
Jincourl,  dans  More  chois.  îles  protrxt    ,  pag.   i  \?i 
(-.'.)  Préjugés  légi limes,  pag.    177. 
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qui  est  kl  vérité  même  coiinoit  mieux  où  est  son  corps  qiu! 
persoune.  Si  donc  les  Ecriiures  saintes  bornent  l'Église  à 
l'yVfrique,  ou  à  quelques  liaLi  tan is  des  collines  de  Rome,  ou 
au  patrimoine  d'une  leniine  d'Espagne  (Lucille),  quelques 
autres  preuves  que  Ton  allègue,  il  faudra  dire  qu'il  n'v  a  que 
les  Donatistes  qui  soient  dans  la  vraie  Eglise.  Si  c'est  à  un 
petit  nombre  de  Maures  dans  la  Mauritanie  césarienne  ; 
il  faudra  se  ranger  du  côté  des  Rogatisti>s;  s'ils  ne  la 
mettent  que  parmi  un  petit  nombre  d  liabitanis  de  Tri- 
poli et  de  Bjzance  ,  les  Maximianisles  auront  raison  de  se 
l'attribuer.  Si  elles  la  placent  parmi  les  Orientaux  ,  il  la  fau- 
dra chercher  parmi  les  Ariens,  les  Macédoniens  et  les  Eu no- 
méens.  Mais  s'il  est  constant,  par  les  ténjoignages  certains 
de  l'Ecriture,  que  l'Eglisede  Jésus-Christ  est  répandue  dans 
toutes  les  nations  ,  quoi  qne  puissent  alléguer,  et  quelques 
pièces  que  produisent  ces  personnes,  qui  disent  :  Jésus- 
Christ  est  ici  ,  il  est  là  ;  écoutons  plutôt ,  si  nous  sommes 
les  brebis  de  Jésus-Christ ,  la  voix  de  noire  pasteur  ,  (jui 
nous  avertit  de  ne  les  pas  croire;  car  chacune  de  ces  secies 
ne  se  trouve  pas  dans  plusieurs  nations  où  l'Eglise  est; 
mais  la  vraie  Eglise  étant  partout ,  se  trouve  partout  où  les 
antres  sont.  Témoignages  de  l'Ecriture. 

Pour  ne  point  embarrasser  la  discussion,  saint  Augustin 
écarte  divers  passages  obscurs,  figuratifs,  susceptibles  d'in- 
terprétations arbitraires,  et  se  renferme  dans  ceux  qui,  de- 
vant se  prendre  dans  le  sens  purement  littéral,  n'admelttiit 
aucune  équivoque.  Telles  sont  les  paroles  de  Dieu  à  Abia- 
hacu  :  Toutes  les  nations  scronl  bénies  par  celui  qui  sorti  m  de 
vous,  parce  que  vous  avez  ohéià  ma  voix;  paroles  dont  on  ne 
peut  dire  avecles  Juifs,  qu'ellesdoivenl  s'entendre  deceseul 
]teuple,ni  d'Abraliam  selon  la  chair,  puisque  saint  Paul, dont 
les    Donalistcs  lisoient  les  Epîircs  dans  leurs  assemblées  , 
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soiilicnl  que  1(!S  promesses  faites  à  Abraliaiii  oui  éléaccom- 
]>lies    dans  les  gentils  comme  dans  les  Juifs.   Il  indique 
encore  celles-ci  du  livre  delà  Genèse  :  Votre  postérité  xcra  //vV/.  xxv  1 1 1 . 
comme  le  sable  de  la  mer  ,  elle  s^ étendra  au-delà  de  lu  mer  ^  ^■ 

vers  r occident ^  le  septentrion  et  t orient,  et  tontes  lestribiisde 
la  terre  seront  bénirs  en  nous  et  dans  votre  race;  et  il  presse 
sur  cela  les  Donalistes  de  répondre  si  ,  avant  que  de  s'at- 
tribuer le  nom  d'Ei/lise,  ils  sont  liés  de  communion  avec 
tous  les  peuples  de  la  terre  :  Ostendite  vos  communicarr 
omnibus  gentibus.  Il  passe  de  là  à   Isaïe,  dont  il  rapporte 
les  admirables  prophéties  sur  Tétendue  de  l'Eglise  :  Toute 
la  terre  est  remplie  de  la  ronnoissance  du  Seigneur...  Israël  Isa.    xi.    0. 
germeha  etjleurira  ,  et  toute  la  terre  sera  remplie  de  son 
fruit.  Je  t'ai  établi  pour  être  la  lumière  des  gentils  ,  afin  que 
tu  sois  le    salut  fusqu  aux  extrémités  de  la  terre  ;  puis  à  ^'"o-  3jo. 
David  dont  il  rappelle  le  psaume  vingt  et  unième,  où  les 
circonstances  de  la  passion  de  Jésus-Christ  sont  marquées 
avec  tant  de  précision  ;  ensuite,  îe  soixante  et  onzième,  qui 
prophétisoit  sa  gloire  future  et  les  triomphes  de  son  Eglise. 
Il  j  joint  les  passages  du  nouveau  Testament,  où  Jésus-  Tag.  352. 
Christ  déclare  que  son  Evangile  sera  prêché  par  toute  la 
terre  ;  et  conclut  ces  preuves  par  le  mot  de  saint  Paul  :  Que  I.  Cor.  xvi. 
(elui  qui   vous  annoncera  un  autre  Evangile  suit  anathéme  !  ^' 

Or,  celui-là  annonce  un  autre  Evangile,  qui  dit  que  l'E-    - 
glise  est  périe  de  tout  le  reste  du  monde;  qu'il  soit  donc 
a  na thème  ! 

Les  Donatisles  essajoient  d'éluder  ces  témoignages  ,  en  ^  "!'•  •^^'" 
prétendant  que  l'Eglise  pouvoit  être  réduite  à  un,  petit 
nombre,  comme  du  temps  d'Elie,  Leur  grande  objection 
éloit  que  les  pro])héties,  citées  par  les  catholiques  pour  l'é- 
tendue de  l'Eglise,  avoient  été  accomplies  ;  mais  qu'ensuite 
toute  la  tern-  éloil  tombée  dans  l'apiiblasie,  et  qu'il  n'éloit 
resté  que  leur  ((ununinmn. 
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Une  semblable  asserlioii  étoit  nn  démenli  (brinel  tlonn.- 
aux  saillies  Ecritures  qui  ,  parlant  de  l'Eglise,  atleslenl  s^i 
propagation  partout  l'univers,  et  son  inrléfectibilité  (i). 

ff  Saint  Auguslia  nous  apprend  que  les  Donatistos  s'ap 
pliqiioient  à  se  défendre  contrôle  reproche  du  petit  nou)}>r<' 
par  des  exemples  de  ce  qui  sVloil  passé  dans  les  siècles 
précédents  :  His  ntqiie  hiijiis  modl  creviplis  hœretici  siiam 
paucilalem  comrncndare  conantur.  C'étoil  donc  la  croyance 
de  l'Eglise  catlioliquc ,  au  temps  de  saint  Augustin  :  que 
la  vérité  ne  se  trouve  point  dans  le  petit  nombre  o])posé  à 
la  plus  grande  autorité.  On  rogardoit  donc  alors  comme  la 
seule  Eglise  véritable,  celle  qui  seule  éloit  universelle  (2  u» 

iv^  Réponse  au  grammairien  Cresconius ,  DonaUsIe, 
'  en  quatre  livres. 

Vue    38()  Apologie  de  l'éloquence  et  de  la  dialectique  contre  les 

calomnies  de  Cresconius.  L'abus  qu'on  a  pu   en  faire   n'en 

r.i;T.  390.  détruit  pas  l'utilité.  Différence  entre  rélo([uence  vraie  cl 
celle  qui  n'emploie  que  l'art  du  sophisme.  Ne  pas  confondre 

ViV'.  3<)3  l'une  avec  l'autre.  Exemple  de  saint  Paul.  Modération  dans 
la  dispute.  JNe  pas  abandonner  les  intérêts  de  la  vérité  , 
inême  sans  espoir  d'être  écouté. 

Pag.  3f)7.  Venantà  la  (jueslion  du  baptême:  saint  Paul  rencontrant 

à  Athènes  un  autel  avec  l'inscripiion  :  /iu  Dieu  inionnii  , 
a-t-il  dit  :  Celui  que  vous  adorez  n'étant  pas  dans  l'Eglise, 
n'est  pas  le  Dieu  à  qui  vous  rendez  vos  hommages?  Non  , 

Acv  XVII.  16  niais  re  Dieu  qiw  i^ous  nnnonrcz  sofis  le  cnnnoïlrr  ,  r'r.ç/  relut 
que  je  vous  annonce.  Nous  en  disons  autant  du  ba|)tênie- 

(i)  Vovcz  plus  liaiil  ,  |i;i{î-.  22^  pI  22S. 

'■■?.''  Cil,  (If  Neuxillr,  mr   In  fol -,  !H)yl(ii:s  ,  pa,"^.   ■.>.')3 
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Celui  que  VOUS  tenez  sans  le  connoîlre,  est  le  iiiêino  que  l'ar.   ',o'. 
nous  prêchons,   avec  la  seule  différence  que  donné  clîoz 
vous  il  esl  iniiliÎL',  parce  qu'il  lui  manqne  la  charité,  e\  <|ii'il 
est  utile  chez  les  catholiques,   où  se  trouvent  la  loi  et  la 
piété.  Le  drapeau  que  le  lâche- déserteur  abandonne  dans  sa 
fuite  ,  n'en  porle  pas  moins  le  caractère  du  prince  qui  le  lui 
avoil  remis  pour  être  le  signe  du  ralliement.  Des  hommes 
étrangers  à  l'Eglise  do  Dieu  peuvent  avoir  des  choses  qui 
appartiennent  à  l'Eglise  de  Dieu  ;  or  ,  le  Laplême  esl  de  ce 
nombre.  La  circoncision  chez  les  Juifs,  figure  du  baptême 
chez  les  chrétiens  ,  ne  se  réiléroit  pas.  Un  Samaritain  quî 
passoit  chez  les  Juifs   ne    se  ffiisoit  pas  circoncire  une  se 
ronde  fois.  Nulle  part  nous    ne  lisons  dans  l'Ecriture  qu'il 
soit  ordonné  de  rebaptiser  ceux  qui  de  l'hérésie  passent  à 
l'Eglise  catholique.  Vous  produisez  un  concile  de  saint  pjijr.  /jo; 
Cyprien  :  je  réponds  ou  qu'il  est  faux,  ou  qu'il  a  été  juste- 
ment contredit  par  les  autres  membres  de  l'uni  lé  catholique, 
de  qui  ce  saint  évêque  ne  s'est  jamais  séparé.  Et  comme  nous 
n'avons  ici,  ni  les  uns  ni  les  autres,  d'exemples  à  fournir 
d'après  nos  livres  canoniques  ,  nous  vous  opposons  le  sen- 
timent de  l'Eglise  universelle  ,  dont  l'autorité  esl  étabbe 
dans  ces  mêmes  livres.  Car,  comme  la  sainte  Ecriture  ne 
]>eut  tromper,  quiconque  craint  d'être  trompé  sur  la  ques- 
tion de  la  véritable  Eglise,  doit  sur  cela  consulter  cette 
même  Eglise,  que  l'Ecriture  nous  fait  connoître  sans  aucune 
ambiguïté  être  l'Eglise  véritable  (i). 

11  remonte  à  l'origine  de  la  secte  ,  prouve  que  les  Doua-  Vnç,    f^,o 

''i)    «  Remarciuez  ici   le   prodigieux  effet  de  l'auloiilc  de  l'Eglise, 
iion-seulement  dans  les  catlioiiqiies ,  qui  ne  pouvoient  douler  qu'on  en 
doutât,  mais  encore  dans  les  novateurs,  qui  n'osoient  la  conLicdire.  >/ 
I-ossuel ,  liistriicl .  .utr  les iiiomcisi':>,  lom.  v,  in-^"  ,  paf;.   \f.'i.  ) 
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tisles  ou  DonatJens,  coiuoie  Crescoiiins  voiiloit  qu'on  K>s 
appelât ,  étoientà  la  fois  schisinaliqiies  et  hérétiques. 
ajj.  .,i3.  ]Vc)us  ne  changeons  rien  à  la  religion,  disoil  Crescfmins  : 

ce  sont  de  part  et  d'autre  même  culte',  mêmes  sacrements. 
Le  saint  docteur  répond  :  De  bonne  foi  ,  quand  vous  venez 
à  nons,  êtes-vous  les  mêmes  qu'auparavant?  N'y  a-t-ilpas 
eu  changement  dans  celui  qui  révère  aujourd'hui  l'Eglise 
qu'auparavant  il  oulrageoit  de  ses  blasphèmes,  qui  revient 
à  l'unilé  dont  il  s'éloit  détaché ,  qui  endurasse  la  charité  au 
lieu  de  l'esprit  de  division? 

CouimetJt  les  évêques  elles  prêtres,  qui  de  l'hérésie  pas- 
sent à  l'Eglise  calliolique  ,  y  sont-ils  reçus?  Bien  loin  de 
les  repousser  ,  nous  les  admettons  même  dans  le  degré 
d'honneur  qu'ils  occupoienl.  Autant  qu'il  est  utile  pour  la 
paix  el  le  bien  de  cette  Eglise,  et  que  la  crainte  de  scanda- 
liser, et  de  nuire  à  ceux  que  nous  avons  À  gouverner  le  ]wr- 
met(i),  nous  devons  être  prêts  h  cire  ou  à  n'être  pas  ce 

(i)  La  pratique  a  ele  diverse  sur  la  manière  dont  ou  reeevoit  lus 
«lercs  donatiàtes  qui  reveuoienl  à  TEglLse.  D'abord  on  leur  conserva 
leurs  dignités,  pour  reudre  leur  retour  plus  aise  par  celle  inthilgen- e, 
comme  notre  saint  en  fait  foi  (  lettre  xlii!  ei  clxxxv).  El ,  (jnoiquVn 
cela  la  (lisci[)line  de  TEglise  fût  eu  quelque  façon  hlessce ,  elle  avoil 
au  moins  la  consolation  que  ces  clercs  avoicnt  été  ordonnés  par  des 
ovèques ,  f[ui  l'avoient  été  eux-mêmes  dans  TEglise  calholicfue.  Mais 
<omme  dans  la  soiie,  ceux  qui  se  trouvoienl  clercs  parmi  les  Doua- 
tisles  ne  Tcloieut  que  de  r«iulorilc  des  schismatiques  ,  le  coucile 
fi'flypponc,  de  Tan  3t)3  ,  ordonna  qu'on  ne  les  recevroil  qu'au  rang 
<les  laKjucs.  On  revini  néanmoins  encore  depuis  à  la  première  condes- 
icndancc  \  cl  ii  paroîl ,  par  le  concile  tenu  au  mois  de  juin  4o  i  .  que 
l'on  députa  au  pape  Anaslase,  cl  à  Vénérius ,  qui  avoil  succédé  A 
Simplicien  dans  révèchc  de  Milan ,  pour  les  inviier  à  donner  les 
mains  à  la  résolution  qu'un  concile  de  Cartilage  ,  antérieur  à  (  elui-là, 
avoil    jirise  de  recevoir  aux  ordres    reiix  au  moins  d'entre  les  Dona- 
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t|ii<'  nous  t.t  sommes  ([ne  pour  les  uiitres.  el  iioii  j).»s  pour 
nous  (i). 

Ce  n'éloil  pns  tie  !a  part  du  saiut  évtcfue  un  vain  enga - 
yemeiit  de  paroles,  li  l'exprima  dans  vingt  circonstances 
au  nom  de  ses  collègues,  et  particulièrement  dans  sa  fa- 
meuse conférence  avec  les  Donalisles.  «  Si  nos  adversaires, 
di'claroit-il  de  vive  voix  et  par  écrit,  ont  lavanlage,  nous 
leur  céderons  nos  sièges  :  si  l'avantage  est  pour  nous,  nous 
consentons  que  lios  frères  séparés,  en  se  réunissant  avec 
nous,  conservent  l'honneur  de  l'épiscopat.  Et,  afin  de 
convaincre  que  nous  ne  haïssons  en  eux  que  leurs  erreurs , 
dans  les  sièges  qui  se  trouveront  ainsi  pourvus  de  deux  pré- 
lats ,  ou  bien  cliacun  d'eux  présidera  à  soîi  tour,  ayant  son 
collègue  auprès  (le  lui  comme  un  évèque  étranger,  ou  tous  les 
deux  présideront  à  la  lois  dans  deux  Eglises  différentes  du 
même  siège,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  venant  à  mourir, 

listes  qui  n'avoicDt  cte  baptises  parmi  eux  que  dans  un  âge  à  ne  pou- 
voir prendre  part  à  ce  qui  se  faisoit  en  leur  personne,  et  pour  les  con- 
sultei-  sur  le  sujet  des  c'vèques  donatistes  qui  voudroient  revenir  à  l'E- 
glise ,  et  y  ramener  leurs  peuples  ,  savoir  ,  si  on  leur  conserveroit  leur 
dignité.  La  réponse  du  pape  Anastase  fut  lue  dans  le  concile  qui  se 
tint  à  Carlhage  cette  même  année.  Et,  quoique  le  pape  ne  goûtât  point 
ces  voies  de  condescendance,  les  Pères  de  ce  concile  déclarèrent  que, 
tout  considéré  ,  ils  étoient  d'avis  ,  en  suivant  ,  disent-ils  ,  le  sentiment 
et  V inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu,  de  préférer  les  voies  de  douceur  et 
de  paix  j  et  de  donner  part  de  celte  résolution  au^  autres  évoques  ,  ei 
surtout  à  leur  vénérable  collègue  le  pape  .énustase ,  et  de  laisser  la  li- 
berté à  chaque  évéque  de  recevoir  les  Donatistes  dans  leurs  degrés  , 
lorsqu'ils  le  jugeroienl  ù  [);opospourle  bien  de  la  paix. 

(i)Q/iod  non.  proplei' nos  ,  sed  propler  al/os  sunius.  Ailleurs;  Quod 
enim  c/tristiani  sunius,  propter  nos  est  ,  quod  prœposili ,  propter  vos. 
(Voy.  l'édifiant  commentaire  que  fait  de  ces  belles  paroles  le  P.  Bour- 
dalouc  ,  d-^ns  son  Serm.  sur  l'amhilivH  .    Carême  ,  tom.  i,  pag.   '|3o.  ) 
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il  n'y  en  ail  plus  t|ii'ui)  ,  selon  ie  droit  cuniniun  et  la  cou- 
tume. Que  si  les  peuples  retusoient  d'avoir  deux  évèques 
ensemble,  nous  céderons  la  place. Quant  à  nous  autres  ca- 
tholiques, il  nous  suffit,  pour  ce  qui  est  de  nos  personnes, 
de  vivre  en  simples  et  fervents  chrétiens.  C'est  pour  le 
peuple  que  nous  sommes  institués  :  usons  donc  de  l'épis- 
copat  selon  qu'il  est  expédient  pour  la  paix  et  l'édification 
de  l'Eglise  (i).  » 
Pa»   4'^'  ^^  répond  aux  reproches  deCresconius  :  ■'  Que  les  mœurs 

du  prêtre  ne  fontrienàla  validité  des  sacremenis;  etrevienl 
P(|^.  43o.  encore  sur  les  lettres  de  saint  Cyprien  en  laveur  delà  rebapti- 
sation, excuse  l'erreur  du  saint  évêque  ,  affirmant  qu'il  au- 
roil  lui-même  cédé  très  certainement  ,  si  la  vérité  éclaircie 
eût  été  dès  lors  confirmée parun  concile  universel.  "Eneffet. 
il  ne  faut  que  voir  comment  ce  saint  martvr  a  parlé  de  l'u- 
nité de  l'Eglise,  combattant  tous  les  novateurs  par  le  seul 
argument  de  i'aulori'é  de  l'Eglise  ,  ne  cessant  de  leur 
opposer  le  concert,  l'accord  ,  le  concours  de  toute  l'Eglise 
catholique,  montrant  dans  tous  les  hérétiques  ce  malheu- 
reux, caractère  de  se  séparer  tV eux-mêmes.  De  sorte  que  le 
caractère  des  novateurs  est  de  quitter  l'Eglise  catholique  , 
ainsi  f[ue  le  caractère  des  \Tais  fidèles  est  d'y  demeurer 
toujours  (2).  "  Ce  qu'il  développe  avec  étendue  dans  le 
qualrième  livre. 

{i)  De  gestis  cuin,  Enieiilo ,  n°  6  ,  p.  639  ;  Tillr  moût ,  Méni.  ,  l.  .\ni , 
p.  35o  et  5'i2.  A  peine  s'en  rencontra-l-il  deux  (jui  ti'moifjiièrent 
([uelque  opposition  et  finirent  par  se  rendre. 

(2)  Bossiiet  suit  exactement  le  même  dessein  dans  ses  (unlrover.ses 
contre  les  protestants.  (Voy.  sa  première  Inslnict.  pastor  sus  les  pi  o- 
mt-sses,  toui.  v,  ii»-4''j  pag-  '  -iô  et  suiv.  1 
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\  .  yJù/égé  de  la  conférence  avec  les  Donatisles. 

JNous  allons  en  rapporter  suc(  iiicleiuenl  le  simple  liisto-   y  ix.p.  i'p. 
rique. 

Les  excès  de  toule  sorte  auxquels  se  livroient  les  Donatis- 
les avoient  conlraiiill'euipereurHonorius  depremlreconlre 
eux  les  mesures  les  plus  sévères.  Mais  les  ëvèques  se  mon- 
troienl  bien  plus  enclins  à  les  convertir  qu'à  les  opprimer. 
Saint  Augustin  avoit  plus  d'une  fois  proposé  la  voie  des  con- 
férences. A  la  On  ,  les  Donatisles  y  consentirent ,  mais  avec 
la  secrète  intention  de  les  rendre  inutiles.  Marcellin,  revêtu 
de  la  charge  de  notaire  impérial  on  secrétaire  d'étal,  fut 
cliargé  d'en  régler  les  préliminaires.  Soit  confiance  dans  la 
probité  reconnue  de  ce  magistral  (1)  ,  soit  ostentation  et 
envie t3e  montrer  qu'on  avoit  tort  de  leur  opposer  la  mul- 
iilude  comme  à  des  hérétiques,  les  évèques  donatisles  se 
rendirent  à  Carthage  ,  lieu  indiijué  pour  la  conférence.  On 
en  compta  deux  cent  soixante-dix  :  les  évêques  catholi- 
ques y  vinrent  au  nombre  de  deux,  cent  quatre-vingt-dix. 
Peu  de  jours  avant  l'ouverture,  saint  Augustin  monta  en 
chaire,  et  lit  un  discours  sur  la  paix.  Il  renouvela  l'olfre 
faite  aux  évêques  donatiste>  de  partager  leurs  sièges  avec 
eux,  ou  même  de  les  leur  céder.  Les  schismatiques  épui- 
sèrent vainement  loules  les  manœuvres  de  l'arlifice  et  de  la 
chicane.  La  patience  et  l'héroïque  charité  des  catholiques  , 
secondées  par  la  fermeté  sage  de  Marcellin  ,  triomphèrent. 
Toule  cette  grande  ville  ,  leur  disoit  l'évêque  d'Hyppone, 

(  i)  Tous  les  partis  leudoieiit  justice  à  sa  moderatiou  el  à  sou  équité. 
L'Eglise  Ta  mis  au  nombre  des  saints.  La  mort  violente  qui  a  termine 
sa  vie  lui  a  mérite  l'honneur  d'être  compté  parmi  les  martyrs.  (  Voyez 
Tillemunt ,  lom.  xni,  jiag.  5i^.  ) 
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OU  plutôt  tout  le  iiioiitle  clirélien,  allent!  avec  inipalience  le 
succès  de  noire  assemblée  j  il  veut  savoir  où  est  l'Eglise,  c! 
nous  perdons  le  leuips  à  de  misérables  formalités.  Est-ce 
ilonc  pour  ne  rien  faire  qu'on  fait  tant  de  choses  :  Quanta 
tigunlur ,  ui  niliil  agatur!  Et  si  vous  ne  voulez  rien  faire  , 
j)Ourquoi  êtes-vous  venus?  La  discussion  s'engagea  par  la 
question  de  droit.  Saint  Augustin  montra  que  dans  l'Eglise 
catholique  répandue  par  toute  la  terre  ,  les  méchants  tolérés 
par  esprit  de  paix  ne  nuisent  point  aux  bous  qui  les  souf- 
frent sans  les  approuver.  Pour  concilier  les  passages  allé- 
gués de  part  et  d'autre,  il  distingua  les  deux  étals  de  l'Eglise., 
celui  de  l'Eglise  militante,  c'est-à-dire  la  vie  présente,  où 
elle  est  mêlée  de  bons  et  de  méchants,  et  celui  de  l'Eglise 
triomphante  ,  où  ses  enfants  ne  seront  pins  sujets  au  péché 
ni  à  la  mort.  Après  la  question  de  droit ,  on  traita  comme 
moyen  de  surérogation  la  question  de  fait,  c'cst-à-dirc 
qu'on  remoula  jusqu'à  l'origine  delà  division,  par  l'examen 
de  la  cause  entre  Donat  et  Cécilien.  Ce  dernier  déclaré  in- 
nocent par  les  pièces  mêmes  que  fournirent  ceux  du  parti 
opposé  ,  Marcellin  rendit  la  sentence.  Il  ne  nous  reste 
qu'une  partie  des  actes  ,  qui  étoient  fort  longs  ;  mais  saint 
Augustin  nous  en  a  conservé  la  substance.  La  sentence  re- 
noaveloit  les  anciennes  peines  portées  contre  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  se  réunir.  Les  schismaiiques  appelèrent 
de  la  sentence.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  prétextes,  et  les 
ealomiiies  ne  furent  pas  épargnées.  Eu  conséquence  du 
rapport  de  Marcellin  et  de  l'injurieux  appel  des  Dunatistes 
opiniâtres  ,  il  intervint  une  ordonnance  du  3o  janvier  ^i  2  , 
qu'on  peut  regarder  comme  l'époque  de  la  raine  de  cette 
secte  intraitable.  L'eirqiereur  casse  tous  les  rescrits  (jue  les 
sectaires  pourroient  avoir  obtenus  ,  et  confirme  toutes  les 
lois  faites  antérieurement  contre  eux  ;  les  condamne  à  de 
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i^rosses  amendes  suivant  leur  condition  ,  ordonne  qnc  leurs 
clercs  soient  bannis  Je  J'Alriijne,  et  toutes  les  églises  reu- 
clnes  aux  catlioliques.  Ce  l'ut  là  le  coup  mortel  du  dona- 
tisnie.  Quelque  lemps  après  la  puLlication  ,  les  évêques 
rnêmes  rentrèrent  pour  la  plupart  dans  le  sein  de  l'unité 
catholique  avec  leurs  Eglises  tout  entières.  Déjà  ,  écrivoit  le 
saint  évêque  à  un  de  ses  collègues,  nous  avons  la  consola- 
lion  de  voir  un  grand  nombre  de  ceux,  pour  le  s;dut  des- 
quels nous  exposons  avec  joie  notre  vie  ,  revenus  ,  et  so- 
lidement établis  dans  la  paix  et  dans  l'unité  catholique 
par  le  moyen  de  ces  menées  lois,  {Epïst.  xcvii  ad  Olymp.) 
En  peu  de  lemps,  le  zèle  sage  et  paternel  des  évêques,  prin- 
cipalement de  saint  Augustin  ,  ne  fit  plus  de  tons  les  cliré- 
tiens.d'Afrique  qn'un  seul  troupeau  soumis  à  ses  chefs  im- 
médiats, et  subordonné  au  premier  pasteur. 

VI.  Lwres  contre  Gaudence ,  évêque  donatisle. 

Dans  le  petit  nombre  des  Donalistes  qui  refusèrent  de  -p  ,x  p.  635. 
se  rendre  à  l'unité  après  la  célèbre  conférence  de  Carthage, 
celui  ciuî  se  signala  par  le  plus  opiniâtre  entêtement,  ce 
futl'évêque  de  Tharaugade  en  Nu  mi  die,  nommé  Gaudence, 
qui  avoit  été  l'un  des  commissaires  dans  l'assemblée.  U  ne 
craignit  pas  de  publier  qu'il  se  brûleroit  lui-même  dans 
son. église  plutôt  que  de  la  rendre  aux  catholiques  ,  pré- 
tendant jusiitier  sa  fureur  par  l'exemple  des  Machabées  , 
en  particulier  du  Juif  Razias  (î)»  Celte  menace  étoit  con- 

(i)  Eazias  ëtoit  un  Juif  extrêmement  zélé  pour  sa  re!i;',ion.  Nica- 
nor,  clans  l'espérance  de  le  pervertir,  envoya  cinquante  soldats  pour 
le  prendre  dans  une  tour,  où  il  étoit.  Razias  se  voyant  sur  le  poiur 
d'être  pris,  .«e  donna  un  coup  d'épée,  aimant  mieux  mourir  noble- 
ment que  de  se  voir  assujetti  aux  pécheurs  ,  et  de  souffrir  des  outrages 
22.  19 
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signée  dans  une  lellre  écrite  par  lui  au  tribun  Dii'.cilins  , 
q!ii    s'empressa   d'en   envoyer   coinmuiiicalion   à   l'évêquc 
d'Hjppone.  Saint  Augustin  combat  celle   résoUilion  dés- 
espérée. 
Py'j.  e^n.  En  vous  supposant  le  droit  de   vous  plaindre  que  vous 

Maiih.x  23,  soyez  persécuté  ,  que  vous  dit  Jésus-Christ  ?  Si  Von  vous 
persérule  dans  une  ville^  fuyez  dans  une  autre.  Les  Apôtres 
à  qui  s'adressoit  ce  langage  s'attendoient  bien  à  être  pér- 
il. Tim.  m.  sécutés;  car  écoutez  l'un  d'entre  eux  :  Tous  reux ,  dit  sain;. 
Paul  ,  (jui  veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus- Christ^  seront 
persécutés.  Qui  vous  empêche  d'obéir  au  commandement, 
si  vous  tenez  à  la  société  de  ceux  à  qui  il  le  donnoit?  Bien 
toutefois  que  ce  ne  fût  pas  là  encore  un  motif  suffisant 
pour  conclure  que  vous  y  teniez  :  car  des  malfaiteurs  , 
poursuivis  parla  justice  humaine,  peuvent  fuir  sans  être 
pour  cela  Cm  plus  honnêtes  gens.  Toujours  est-il  vrai  qu'en 
n'obéissant  pas  au  commandement  du  législateur,  vous 
prouvez  par  cela  seul  que  vous  n'êtes  pas  des  siens.  Vous 

indignes  de  sa  naissance.  Mais  parce  que  dans  la  pre'cijnlation  il  ne 
s'eloit  pas  donne  un  coup  qui  Teût  fait  mourir  sur-le-champ;  lors- 
qu'il vil  tous  les  soldais  entrer  en  foule  par  les  portes,  il  courut,  avec 
une  fermeté'  extraordinaire  ,  à  la  muraille,  et  il  se  précipita  du  haut 
en  bas  sur  le  peuple,  monta  sur  une  pierre  escarpée ,  tira  ses  entrailles 
de  son  corps  ,  et  les  jeta  sur  le  peuple ,  invoquant  le  Dominateur  de 
la  vie  et  de  Tàme  ,  afin  qu'il  les  lui  rendit  un  jour ,  et  mourut.  (  Ma- 
chab.  II.  XV.  89  et  suiv.  )  Les  Juifs  mètrent  Razias  entre  leurs  plus  il- 
lustres martyrs,  et  pre'tendeut  montrer  par  son  exemple,  et  par  celui 
de  Saûl  et  de  Samson ,  qu'il  est  de  certains  cas  où  le  meurtre  volon- 
taire  est ,  non-seulement  permis ,  mais  même  louable  et  méritoire. 
Quelques  tbéologietjs  essaient  de  justifier  Razias,  en  disant  qu'il  a^^rit 
par  une  inspiration  particulière;  ils  le  justifient  encore  par  l'exemple 
de  quelques  vierges,  qui  se  sont  luces  plutôt  que  de  perdre  leur  vir- 
ginité. 
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trouveriez  Jes  pories  fertnées  ,  comme  saint  Paul,  vous  H.  Cor  xi. 
auriez  la  ressomxe  d'échapper  en  glissant  le  long  des  mu- 
railles. Mais  vous,  qui  met  obstacle  à  votre  fuite?  per- 
sonne. L'on  vous  persécute  ,  dites-vous.  Qui?  vous  seul. 
Vous  n'avez  d'ennemi  que  votre  propre  fureur.  Ceux  que 
vous  accusez  de  vous  persécuter,  sont  vos  véritables  amis; 
ils  vous  invitent  à  vous  sauver  ,  vous  vous  excitez  à  vous 
perdre.  Tous  ceujc  cjn!  vetdeni  vivre  avec  piété  en  Jésus-  Pag.  6^7. 
Christ  seront  perscrulés.  L'étiez-vous  sous  Julien?  Non. 
Preuve  que  vous  ne  viviez  pas  avec  piété  en  Jésus-Christ. 
IMais  qu'est-ce  que  l'Apôlre  entend  par  ces  paroles? 
Qn'csl-ce  qu'il  appelle  èlre  persécuté?  N'y  a-t-il  de  persé- 
cutions que  celles  qui  afflii^ent  le  corps?  Est-ce  de  celles-là 
qu'il  parle,  quand  il  dit  :  Qui  est  dans  la  souffrance  sans  j/,;j^  20. 
que  je  ne  souffre  avec  lui?  Pleins  du  même  esprit  que  lui  , 
nous  souffrons  nous  aussi;  et  plus  nous  sommes  animés  de 
la  charité  de  Jésus-Christ ,  plus  nous  voyons  avec  douleur 
qu'ayant  comme  nous  les  sacrements  de  Jésus-Christ  , 
vous  déchiriez  les  membres  de  Jésus- Christ,  et  que  vous 
repoussiez  opiniâtrement  la  ])aix  que  Jésus-Christ  vous 
présente.  Du  moins,  tant  que  vous  vivez,  nous  ne  sommes 
pas  «ans  espérance  de  vops  voir  revenir  à  de  meilleurs  sen- 
timenls;  mais  que  nous  vous  voyons  renoncera  la  vie  , 
engagé  dans  le  schisme,  quelle  profonde  affliction  n'est- 
ce  pas  pour  nos  cœurs  ?  C'en  est  le  comble  de  savoir  que 
vous  vous  sacrifiez  vous-même  par  des  morts  volontaires, 
vous  précipitant  au  milieu  des  glaives,  dans  les  eaux  ou 
dans  les  flammes  allumées  par  vos  propres  mains.  David 
fut  plus  vivement  touché  d'apprendre  la  funeste  mort  de 
son  rebelle  fils,  qu'il  ne  l'avoit  été  de  sa  révolle.  Le  saint 
roi  eût  désiré  le  voir  tomber  vivant  entre  ses  mains.  Vous 
appellerez  celadela  persécution...  Pourquoi  ce  désirdu  saint 

'9- 
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roi?  parce  qu'il  espéroitque  le  repentir  ramèneroità  iiii  l'in- 
ûdèle  que  son  crime  en  avoit  éloigné.  Lequel  étoitle  persé- 
cuteur, siée  n'est  celui  qui  non-seulement  s'éloil  allaiiuéà  la 
personne  de  son  père  ,  mais  qui  divisoii  le  peuple  de  Dieu  , 
el  violoit  ouvertement  la  loi  divine?  Les  Donalistes  au- 
roient  quelque  droit  de  crier  à  la  persécution,  si  on  ne  les 
avoit  vus  piller  les  maisons  des  catholiques  ,  incendier 
leurs  églises,  livrer  aux  flammes  leurs  livres  sacrés,  se 
porter  contre  leurs  personnes  aux  plus  indignes  traite- 
ments, déchirer  leurs  membres,  leurcrever  les  yeux  (1);  et 
encore  ne  nous  plaindrions-nous  pas  si  leurs  fureurs  ne 
l'ag.  648  'ei'i'  nuisojent  pasà  eux  Lien  plus  qu'à  nous.  Si  nous  souf- 
frons, si  nous  gémissons  ,  c'est  de  ce  qu'ils  se  perdent  eux- 
mêmes.  Lue  persécution  dont  nous  serions  seuls  victimes  , 
seroii  pour  nous  un  sujet  de  joie  ;  mais  celle  qui  vous  ex- 
pose vous-mêmes  à  une  ruine  éternelle,  nous  ne  pourrions- 
nous  en  réjouir  qu'en  i.ous  perdant  nous-mêmes. 

Gaudence  abusoit  encore  de  cet  autre  texte  de  l'Evangile  : 
Le  temps  va  arriver  où  quiconque  vous  fera    mourir  croira 
faire  une  chose  agréable  ii  Dieu  ,  et  se  regardoit  comaie  une 
victime  offerte  an  Seigneur.  Oracle  qui  s  est  accompli  lors 

(1)  «  Peu  contents  de  dépouiller  les  prêtres  catholiques,  ils  &i.t\- 
coient  contre  eux  des  raftlncments  de  cruauté'  inouis  jusqu'à  leur 
couler  dans  les  yeux  du  vinaigre  et  de  la  cliaux  vive.  Dans  le  terri- 
toire d'Hyppoue,  un  de  leurs  prêtres,  nomme  Rcstitut,  s'etant  fait 
catholique  de  sa  pleine  volonté,  sans  aucune  sollicitation,  les  Circou- 
cellions  ,  de  concert  avec  leurs  clercs  ,  renlevèrent  de  sa  maison  ,  le 
battirent  crupUement,  le  roulèrent  dans  une  mare  bourbeuse,  le  revê- 
tirent d'une  natte  de  jonc  ,  et  après  l'avoir  fait  servir  ainsi  de  jouet  à 
leur  fureur  durant  plusieurs  jours  consécutifs,  ils  le  massacrèrent. 
Ils  coupèrent  un  doigt  et  arrachèrent  un  œil  à  un  antre  prêtre  nomme 
Innocent.  »  (Be'rault-Bercastel ,  Hist.  de  l'Eglise,  tom.  m,  pag.   164.) 
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du  inarlvrc  «le  saiiil  Elieime,  el  s'ncroinplil  encore  tous  les 
jours  par  rapporl  aux  callioliques.  S'il  eùi  dû  s'appliquer 
aux  Donatisles,  ils  attenJroienl  qu'on  vînl  les  faire  mourir, 
et  ne  se  doniieroient  pas  la  niorl  eux-mêmes. 

Ils  accusoienl  de  violence  ceux  qui  les  vouloienl  cou-  Pag.  T/jf). 
traiiidre  à   revenir  à   l'unilé.  Saint  Augustin   répond   par 
l'exemple  des  liabitanis  de  Ninive,  que  leur  roi  contraignit 
à  faire  pénilence  pour  écliapper  à  la  ruine  dont  ils  ctoient 
menacés. 

S'exposer  de  plein  i^ré  à  la  mori  plulôl  cjue  de  l'altendre,  Pag.  65o. 
c'est  fanatisme,  c'est  remportenieni  des  (Jirconcellions , 
non  la  gloire  des  marlyrs. 

Le  sai nt  homme  Jol>,  consumé  lenlement  par  d'insuppor-  pap.  653. 
taViles  douleurs,  pouvoilen  se  donnant  la  niorl  niellre  tin  à 
ses  souffrances  :  il  savoit  bien  que  la  justice  ne  le  lui  per- 
melloil  pas.  Le  juste  peut  bien  ,  aux  approches  d'une  mort  p.,„   g^/ 
violente,  jeter  un  œil  de  regret  sur  la  vie  qui  lui  échappe; 
mais  il  ne  s'en  résigne  pas  moins,  et  il  dit  avec  Jésus- 
Christ  :  Que  voire  volonté  soit  faite  ,  et  non  pas  la  mienne.  ■^g^i([^  xxvi. 
Ainsi  agissent  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus-  3c). 

tice ,  non  ceux  qui  s'en  rendent  victimes  par  injustice. 

Quant  au  fait  de  Razias  ,  c'est  à  tort  que  les  Donatisles 
prétendoient  s'autoriser  de  cet  exemple.  Pour  peu  que  l'on 
en  étudie  les  circonstances,  on  verra  combien  elles  sont 
différentes,  fiazias  ,  lombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  éloit  rj  ,. 
dans  l'impuissance  de  fuir;  autrement,  il  eût  préféré  sans  37. 

doute  prendre  ce  parti  ,  si  sa  vie  eût  pu  être  utile.  Au  reste,  pag.  655. 
son  action  est  simplement  racontée  par  l'Ecriture,  et  non 
approuvée  par  elle.  Quand  elle  dit  qu'//  choisit  de  mourir 
noblement  ,  c'est  pour  emprunter  le  langage  des  historiens 
profanes  qui  emploient  ces  sortes  d'expressions  pour  louer, 
non  les  martyrs  de  .lés'is-Chrisl,   niais  les  héros  du  siècle. 
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l'ag.  65<)  Son  aclioii  a  éié  louée  :  pourquoi?  Parce  qu'il  s'est  conservé 
pur  dans  le  judaïsme  ;  mais  qa'esl-ce  ,  au  jugement  de  l'A- 
polre ,  que  ce  inérile  comparé  avec  la  justice  chrétienne? 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  si,  étant  homme,  il  Ji'a  pu  supporter 
Ihumiliation  de  vivre  sous  la  domination  de  ses  ennemis? 
On  dit  qu'il  a  mieux  aimé  mourir  noblement  :  il  eût  mieux 
valu  mourir  .sans  orgueil.  De  quelque  manière  donc  qu'on 
veuille  entendie  les  louanges  qui  sont  données  par  l'Ecri- 
ture à  la  vie  de  Razias  ,  sa  mort  ne  peut  être  louée  par  la 
sagesse  ,  puisqu'elle  n'est  point  accompagnée  de  la  sagesse 
qui  convient  aux  serviteurs  de  Dieu;  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  appliquer  plutôt  cette  parole  de  la  sagesse  même  ,  qui 

T  „.,  ne  tend  pas  à  louer  sa  mon  ,  mais  à  la  faire  détester  :  Mul- 

I.lhess.  V,  r  ' 

21 .  heur  à  ceux  qui  ont  perdu  la  patience. 

L'histoire  des  Macbabécs  n'est  pas  reçue  par  les  Juifs  au 

même  titre  que  les  livres  de  la  loi  et  des  prophètes  ,  et  celui 

des  psaumes,  auxquels  Noire-Seigneur  Jésus-Chris!  rend 

Luc.  XXIV.     témoignage  par  ces  p.iroles  :  Il  fallait  que  tout  ce  qui  a  été 

44-  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse-,  dans  les  yrophèles  et  d,.ns 

les  psaumes  ,  fiit  accompli. 

Le  recueil  des  lettres  de  saint  Augustin  en  présente  un 
très  grand  nombre  relatives  à  celle  secte.  Elles  sont  ou 
historiques  ou  dogmatiques.  Nous  ièrons  conuoitrc-  celles 
qui  nous  ont  offert  à  nous-mêmes  le  j)lus  dinlérèl.  Ter- 
minons cet  article  par  ces  lignes  de  Bossuet  : 

«  Saint  Augustin  ,  que  j'aime  à  citer  comme  celui  dont 
le  zèle  pour  le  salut  des  errants  a  égalé  les  lumières  qu'il 
avoit  reçues  pour  les  combattre  ;  à  la  veille  de  cette  fameuse 
conférence  de  Cartbage  ,  où  la  charité  de  l'Eglise  triompha 
des  Donatistes  ,  plus  encore  que  la  vérité  et  la  sainteté  de 
doctrine  ,  parloit  ainsi  aux  catholiques  :  Que  la  douceur 
règne  dans  tous  vos  discours  et  dans  toutes  vos  actions. 
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(]oml)ien  soiiuloiis.  les  niétlecius  poiir  (aire  pienclrcà  leurs 
Tiialades  les  remèdes  qui  les  guérissent!  Dites  à  nos  Irères  : 
]\ous  avons  assez  disputé,  assez  plaidé;  enfants  parle 
s.iint  baplènie  du  même  père  de  rainille  ,  finissons  enfin 
nos  procès;  vous  êtes  nos  frères  :  bons  ou  mauvais,  vou- 
lez-le, Jie  le  voulez  pas  (i),  vous  êtes  nos  frères.  Pour- 
quoi voulez-vous  ne  le  pas  être  ?  il  ne  s'agit  pas  de  parta- 
ger l'héritage;  il  est  à  vous  comme  à  nous;  possédons  le 
en  commun  tous  ensemble.  Si  cependant  ils  s'emportent 
contre  l'Eglise  et  contre  vos  pasteurs  (ajoute  saint  Augus- 
tin ,  s'ad ressaut  aux  catholiques)  ;  c'est  l'Eglise  ,  ce  sont  vos 
pasteurs  qui  voiïs  le  demandent  eux-mêmes;  ne  vous  fâchez 
jamais  contre  eux  ,  ne  provoquez  point  de  foibles  yeux  à 
^e  troubler  eux-îuêmes.  Ils  sont,  durs,  dites-vous,  et  ne 
vous  écoutent  pas  :  c'est  un  effet  de  la  maladie.  Combien  en 
vojons-nous  tous  les  jours  qui  blaspliènient  contre  Dieu 
même?  Dieu  les  souffre,  il  les  attend  avec  patience.  At- 
tendez aussi  de  meilleurs  momenls;  liâlez  ces  heureux  mo- 
ments par  vos  prières.  Je  j)e  vous  dis  point  :  ne  leur  parlez 
plus;  mais  quand  vous  ne  pourrez  leur  parler,  parlez  à 
Dieu  pour  eux  ,  et  parlez  lui  du  fond  d'un  cœur  où  la  paix 
règne. 

>)  Mes  chers  frères  les  catholiques  (poursuivoit  saint  Au- 
gustin),  quand  vous  nous  voyez  disputer  conlie eux,  priez 
pour  le  succès  de  nos  conférences  ;  aidez-nous  par  vos 
jeûnes  et  par  vos  aumônes  ;  donnez  des  ailes  à  vos  prières, 
afin    qu'elles  munleiit   jusqu'aux  cieux  ;  par  ce   moyen  , 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  s'exprimoit  du  lem[)s  de  Bossuet.  On  se  cioiroit 
aujourd'hui  obligé  de  dire  :  Feuillez-le  ou  ne  le 'veuillez pas .  (  Noie  de 
M.  de  Beausset ,  rapportant  ce  passage  dans  sa  Vie  de  Bossuet ,  t.  iv  , 
p.  137.  Il  est  lire'  du  sermon  ÎS^  ,  sous  le  (itre  De  laudib.  pacis.  ) 
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VOUS  ferez  plus  que  nous  ne  pourrons  faire  ;  vous  agirez 
plus  utiiemenl  par  vos  prières  que  nous  par  tous  nos  dis- 
cours (i).  >j 

DIXIÈME    CONFÉRENCE. 

TRAITÉS  orvEns, 
Concernant  le  dogme  ,  la  morale  et  la  discipHne. 

De  l'accord  des  évangélistes  ,  en  quatre  livres.  Con- 
cordance entre  les  quatre  Evangdes. 

(  Analyse.  ) 

T. in  part  u        Saint  Augusliii  remarque  que  ce  travail  lai  avoir  coulé 

l'a».  I  etseq.  beaucoup  :  et  il  est  aisé  de  le  comprendre,  puisque,  destitué 
alors  de  presque  tous  les  secours  qu'ont  eus  ceux  qui  ont  depuis 
travaillé  sur  la  même  uialière  ,  il  ne  leur  a  Liissé  néanmoins 
que  très  peu  de  choses  à  ajouter  à  ses  découvertes  (2).  La 
question  la  plus  importante  qu'il  y  traite  et  qu'il  y  développe 
dans  tout  le  premier  livre  ,  est  celle  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Quelques  personnes  ,  frappées  de  l'excellence  de  sa 
morale  ,  des  caractères  de  sagesse  qui  éclatent  dans  sa  per- 

Paj,    5  sonne  et  dans  sa  v^ie  ,  consentoient  à  le  regarder  comme  un 

homme  extraordinaire,  dont  la  vertu  raanifestoit  un  sage  : 

p  mais  leur  admiration  n'alloitpas  au-delà. L'Evangile  n'ayant 

pas  été  écrit  par  lui-même,  ses  historiens  raéritoienl-ils  une 
avenglecon{iance?Ses  disciples,  qui  lui  attribuoient ladivi- 
nité,  ont  pris  à  tâehede  persuader  aux.  autres  leur  croyance  : 

(i)Bossuct,   Instriicl .  pastov.    sur  les   promesses  ,    lom.    v,   in-^"  , 
pag.  i5i  ,  i5.'.. 

(2)  D.  CeilliP    ,  Hist.  fies  nul .  ecc/es.,  tom.    xi  ,  pnjr.  391 . 
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ploit  ce  là  uni;  preuve  qu'il  iiU  autre  chose  qu'un  homme? 
Ils  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  eux  :  leur  récit  se  dé- 
nédile  par  leurs  différentes  de  lani^aye  et  |tiir  leurs  contra- 
dictions. Ils  ont  défendu  le  culîe  des  idoles  :  leur  maître 
jie  l«ur  avoit  pas  oidonné  de  le  défendre  ni  de  le  combattre. 

Telles  sont  les  objections  que  saint  Augustin  discute 
dans  ce  savant  traité,  el  qu'il  résout  de  manière  à  fermer 
Ja  bouche  à  ceux  qui  les  ont  reproduites  dans  les  temps 
modernes. 

Il  commence  par  établir  l'autorité  des  quatre  Evangiles 
de  saint  Matlbieu  ,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saiiil 
Jean  ,  par  la  rigoureuse  conformité  des  prédictions  faites  ]>ar 
la  loi  elles  proj.'hétes  d'avant  Jésus-Christ,  avec  les  évé- 
nements consignés  dans  son  histoire;  observant  que  de  ces 
ipiatre  évangélisles.  deux  ont  été  Apôtres,  el  les  deux  autres 
ne  l'éloienl  pas  ,  afin  (juel'on  ne  pûl  dire  qu'il  y  cnl  quelque 
différence  entre  ceux  qui  avoient  vu  de  leurs  propres  yeux 
les  actions  de  Jésus-Chris!  ,  et  ceux  qui  les  avoient  écrites 
sur  le  rapport  iidèle  de  témoins  oculaires.  11  ne  permet  pas 
que  l'on  confonde  ces  quatre  Evangiles  avec  d'autres  his- 
toires de  Jésus-Chrisl  ou  des  Apôtres,  publiées  postérieu- 
rement par  des  hommes  sans  autorité  ,  qui  ne  méritoient 
aucune  créance,  comme  ayant  mêlé  à  leurs  récits  des  faus- 
setés ou  des  erreurs  repoussces  par  l'Eglise  catholique.  Il 
croit  que  nos  quatre  Evangiles  ont  élé  écrits  dans  l'ordre 
chronologique  qui  leur  est  assigné  uniformément;  que  leurs 
auteurs  ont  écrit  sous  la  seule  dictée  de  l'inspiration  divine, 
el  sans  s'être  nullement  concertés  les  uns  avec  les  autres  ; 
que  saint  Matthieu  et  saint  Marc  se  sont  attachés  principa- 
lemenl  à  faire  connoître  la  race  royale  de  Jésus-Chrisl, 
saint  Luc  son  sacerdoce  ,  et  saint  Jean  plus  particulière- 
ment sa  divinité  ,  par  laquelle  il  est  égal  à  Dieu  son  père  ; 
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eu  sorte  qu'on  peut  dire  qu'au  lieu  que  'es  trois  autres  ëvau- 
géiisles  semblent  converser  avec  Jésus- Chiisi  sur  la  terni , 
ceiui-ci  s'élève  jusque  dans  le  ciei ,  pour  y  découvrir  la  di- 
vine nature  du  VerLe. 

A  robjeclion  pourquoi  Jésus-Chrjst  n'jvoit  rien  laissé 
par  écrit  ,  il  répond  que  plusieurs  d'entre  les  plus  illustres 
philosophes  des  temps  passés  n'avoient  rien  écrit ,  laissant 
à  leurs  disciples  le  soin  de  consigner  daiis  leurs  livres  la 
doctrine  et  les  inslruclioiis  de  leur  n)aîlre  ,  sans  que  cetie 
conduite  lournît  aucune  induction  légitime  contre  eus. 
Pourquoi  ,  reconnoissanl  Jésus-i^hrist  comme  un  homme 
très  sage,  d'après  la  renommée  qui  s'en  étoit  répandue  dans 

pyg.  12.  lout  l'univers;  pourquoi,  dis-je  ,  refuseroit-on,  d'après  la 
même  règle,  de  le  reconnaître  pour  Dieu  ,  puisqn'anjour- 
d'hui  l'univers  est  plein  tout  entier  de  cette  créance  ?  La 
doctrine  enscionee  par  Jésus-Christ  est  la  même,  par  raji- 
portau  culte  d'un  seul  Dieu,  qu'avoient  enseignée  tous  '.es 

J'aj.  1-.  prophètes  par  qui  il  a\oit  été  prédit,  et  qui  avoient  fait 
reconnoîlre  dans  sa  personne  le  Messie  qui  devoit  paroître 
dans  le  monde  ;  que  les  mêmes  Romains  qui,  dabord  ,  n'a- 

Pap-.  iS.  voient  refusé  d'adorer  le  seul  et  vrai  Dieu  ,  que  parce  que 
Jésus-Christ  délendoit  le  culte  des  dieux  étrangers,  s"é- 
loient  entièrement  soumis  à  lui  ;  que  si  ce  Dieu  a  souifert 
que  les  Juifs  fussent  vaincus  à  cause  de  leur  prévarication 
par  des  peuples  étrangers  ,  il  n'a  pas  été  vaincu  lui-même  , 
puisqu'il  a  brisé  tontes  les  idoles  et  a  fait  embrasser  son 
cuite  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'univers  par  la  prédica- 

l'a;^.  il.  i-ion  de  sou  Evangile;  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  fst 
pleinement  confirmée  par  ses  miracles  et  par  les  prophéties. 

1V.<T. 27-162.  Dans  les  trois  livres  suivants  ,  saint  Augustiii  démontre 
par  le  détail  la  conformité  des  quatre  Evangiles,  s'arrê- 
lanl  sur  ce  qu'il  y  avoil  de  particulier  à  chacun  d'eu.x. 
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II.  Du  combat  chrélien. 

L'ennemi  rnntre  lequel  il  nous  est  commandé  d'être  tou-  ^.yi  -n.i^'ô 
jours  en  guerre  ,  c'est  le  Démon. 

Mais   le  moyen,  nous   dira-t-on,  de   comlialtre   et  de 
vaiucre  un  ennemi  que  Ton  ne  voit  |)as?  Cet  ennemi  est  Pag,  a^O. 
en   nous-mêmes.  Saint  Paul  nous  apprend   à   le  connoîlre 
par  ces  paroles  :  Nous  avons  à  lutter,  non  pas  contre  des  Ephes.    vi. 
hommes  de  c/iu/'r  et  de  sang  ^  mais  contre  les  principautés  et  '^' 

les  puissances  ^  contre  les  princes  de  ce  monde  ^  cesi-à-diie 
de  ce  siècle  ténélireux  ,  esprits  de  madce  rrpundus  dans  i^air. 
Père  des  cupidités  dont  les  hommes  sont  possédés  pour  les 
iuens  périssables  de  la  terre,  il  nous  attaque  par  nos  pro- 
pres cœurs.  C'est  sur  lui  que  nous  remportons  la  victoire, 
lorsque  nous  triomphons  de  nos  désirs  déréglés,  que  nous 
soumettons  nos  sens  ,  que  nous  réduisons  notre  chair  en 
servitude  ,  que  nous  obéissons  au  Seigneur  ,  à  qui  tout 
doit  être  assujetti,  ou  volonlairemenl  ou  par  nécessité. 
Dans  ce  combat  ,  le  chrétien  a  la  foi  pour  armui  e  ,  et  pour 
soutien  les  secours  que  Jésus-Christ  nous  a  ménagés  par  sa 
rédemption  (i).  C'est  afin  de  nous  donner  l'exemple  qu'il  Pag.  aSi. 
est  venu  sur  la  terre  ,  revêtu  d'une  chair  toute  semblable  à 
la  nôtre.  A  ce  sujet,  il  est  des  insensés  qui  nousdemandenl: 
Esl-cequeladivineSagesse  n'auroil  pas  pu  nous  sauver  sans 
descendreàun  pareil  moyen?  Répondons  leur  :Sans  doute, 
il  dépendoit  de  Jésus-Christ  d'en  choisir  un  antre;  mais 

(i)  Segaud  :  «  L'ennemi  n'est  pas  loin  :  vous  puitez  la  giieirc  dans 
votre  sein  ,  et  sans  sortir  de  vous-même  (  dit  saint  Auguslin  ),  vous 
aurez  bientôt  des  raisons  dp  iriomplies  :  Victoria  iiostra  i/i/iis  est.  » 
(  Des  tentât  ,  Caitme,  lom.  i ,  p.ig.   19-i.  ) 
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que]  qu'eut  été  celui  qu'il  adoptât,  vous  sauriez  y  Irou  ver  en- 
core à  redire.  Les  avares,  les  superbes,  les  vindicatifs  ,  les 
voluptueux  lui  auroient  voulu  des  mœurs  mieux  assorties 
à  leurs  sens  et  à  leurs  passions.  Les  orgueilleux  trouvent 
mauvais  de  ce  qu'il  a  enduré  les  outrages  avec  une  aussi 
héroïque  résignation;  les  voluptueux,  de  ce  qu'il  a  souffert  ; 
ceux  qui  sont  sans  courage,  de  ce  qu'il  a  subi  la  mort.  Qu'uti 
homme  y  soit  exposé  ,  à  la  bonne  heure  ;  suais  le  Fils  de 
Dieu  !  Ils  ne  conçoivent  pas  le  mystère  de  ses  humiliations 
et  de  ses  souffrances;  c'est  qu'il  n'y  avoit  que  le  Fils  de  Dieu 
qui  pût  nous  apprendre  ,  par  ses  abaissements  ,  à  triom- 
pher de  nos  infirmités  ,  de  nos  sens  et  de  nos  vices.  Est-il 
en  effet  un  orgueil  qui  puisse  résister  à  l'exemple  de  l'hu- 
mililé  d  un  Dieu?  Quel  est  l'avare  qui  ne  soit  confondu 
par  la  pauvreté  de  Jésus-Christ?  «  Méditez  attentivement 
la  conduite  de  noire  Sauveur  ;  tant  qu'il  a  été  dans  ce 
monde,  il  y  a  accompli  de  grands  mystères  ,  il  nous  y  a 
<lonné  de  grands  préceptes  :  mais  afin  que  ce  qu'il  faut 
croire  nous  apprît  ce  qu'il  faut  faire,  il  a  tellement  ménagé 
les  choses,  que  les  mystères  qu'il  a  accomplis  fussent  le 
soutien  et  le  fondement  des  préceptes  qu'il  a  donnés.  Saint 
Augustin  nous  explique  admirablement  cette  vérilé  dans 
le  livre  qu'il  aécrit  du  combat  du  chrétien  ,  où,  suivant  le 
divin  Apôlre  ,  il  appuie  toute  la  vie  chrétienne  et  la  liaison 
des  préceptes  avec  les  mystères  sur  Jésus-Christ  humilié  , 
et  sur  le  mv^tère  de  sa  cioix.  O  hommes  ,  dit-il  ,  n'aimez 
pas  le  monde  :  voilà  le  précepte.  Parce  que  s'il  étoit  ai- 
mable,  le  Fils  de  Dieu  l'auroit  aimé;  voilà  le  mvstère  : 
Nvlife  amare  (eniponili(i ,  quio  si  fjene  amarenUir,  amarel 
ea  }:omo  quem  siiscepit  Filius  Dei.  Ne  vous  attachez  pas 
atix  richesses  ,  parce  que,  si  elles  étoient  nécessaires,  le 
Fils  de  Dieu  ne  scroil  pas  pauvre;  ne  craignez  ni  les  souf- 
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fiances  ,  ni  les  iynouiinies,  j)arce  i|Ut* ,  si  elles  ne  iiuisoient 
à  notre  bonheur,  un  Dieu  ne  s'y  seroit  pas  exposé(i).»  Où 
irez-vous  chercher  le  modèle  de  la  verlu  ailleurs  qiKi  dans  Pag.  jS'j. 
celui  qui ,  même  avant  sa  naissance,  fut  proclamé  le  Fils 
<lu  Très-Haut?  Si  donc  vous  avez  ces  nobles  sentiments  de 
vous-mêmes,  imitez  Jésus-Christ. 

Exemple  de  chrétiens  des  deux  sexes,  qui  se  sont  élevés, 
j.ar  un  généreux  mépris  des  biens  terrestres  ,  jusqu'à  la 
plus  haute  vertu ,  et  sont  devenus  un  objet  d'admiration 
pour  ceux-mêmes  qui  n'avoient  pas  le  courage  de  les 
jiiîiter. 

Abrégé  des  principes  de  la  foi  et  des  règles  de  la  morale. 
Comme  il  faut  éviter  l'erreur  dans  les  connoissances  ,  de 
même  l'on  doit  éviter  le  mal  dans  la  conduite.  Qui  croit 
pouvoir  arriver  à  la  connoissance  de  la  vérité  tant  qu'il  vit 
mal,  se  trompe  grossièrement.  Le  mal  consiste  à  aimer  le 
monde,  à  laisser  prendre  son  cœur  à  l'attrait  des  biens 
périssables  de  la  terre,  à  les  désirer,  à  travailler  pour  les 
acquérir,  à  mettre  sa  joie  dans  leur  possession,  à  en  regar- 
der la  perte  comme  un  sujet  d'affliction.  Une  telle  vie  ne 
rend  pas  capable  de  contempler  jamais  la  vérité  pure  et 
immuable,  ni  de  s'y  attacher,  ni  de  parvenir  au  repos 
éternel. 

Exposition  des  principaux  dogmes  de  la  foi  chrétienne,  p^».  .153. 
Mystères  de  la  très  sainte  Trinité  ,  de  l'incarnation  ,  de  la 
nativité  de  Notre  Seigneur,  de  sa  passion  ,  de  sa  résurrec- 
tion ,  de  son  ascension  ;  divinité  du  Saint-Esprit.  Réfu- 
tation des  hérésies. 

Il)  Bossuet,  Serin.  ,  !om.    iv,  pag.    386. 
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m.  De  la  foi  et  des  œin>res.  De  /a  pénitence. 

T.vi,p.  i65.  Il  s'étoit  répandu  d'arlificieux  écrits  ,  où  l'on  avançoit 
que  ,  pourvu  qu'on  eût  la  foi  en  Jésus-Christ,  les  bonnes 
œuvres  étoient  inutiles-,  que  tous  dévoient  donc  être  admis 
au  baptême  et  à  l'eucharistie,  sans  exiger  d'eux  qu'il? 
eussent  renoncé  à  leurs  liabitudes  déréglées,  quoiqu'ils 
déclarassent  même  l'intention  d'y  persister,  ne  consen- 
tant à  se  faire  instruire  qu'après  avoir  reçu  le  baptême. 
Saint  Augustin  les  combat  par  ces  maximes  :  îjien  qu'il 
faille  souffrir  les  méchants  dans  l'Eglise,  ce  n'est  pas 
moins  un  rigoureux  devoir  de  les  corriger;  et  la  vigueur  de 
la  discipline  doit  être  maintenue.  Exemple  de  Moïse,  de 
Phinées  et  de  saint  Paul.  Les  punitions  corporelles  qui 
avoienl  lieu  dans  l'ancienne  loi  marquoient  les  dégrada- 
lions  et  excommunications  pratiquées  dans  l'Eglise  ,  où 
l'usage  du  glaive  est  interdit.  Il  entre  dans  le  détail  des 
dispositions  nécessaires  pour  être  admis  au  sacrement  de 
la  régénération,  dont  il  exclut  tout  pécheur  qui  s'opiniàlre 
dans  ses  désordres. 

cf  Qu'on  donne  d'abord  le  baptême  à  un  catéchumène;  et 
ensuite  on  lui  apprendra  ce  qui  regarde  la  bonne  vie  et 
les  bonnes  mœurs.  Cela  se  fait,  à  la  vérité,  quand  il  y  a 
danger  de  mort  prochaine;  alors  on  a  soin  de  l'instruire  des 
vérités  de  la  foi  en  peu  de  paroles  ,  lesquelles  cependant 
renfermejit  tout,  et  de  lui' conférer  ce  sacrement,  afin  que 
s'il  sort  de  celte  vie,  il  en  sorle  libre  et  purilié  de  tous  ses 
péchés  passés.  Mais  s'il  le  demande  en  santé,  et  qu'on  ait 
Je  loisir  de  Tinslruire;  quel  autre  temps  plus  favorable 
peut-on  trouver  pour  lui  apprendre  comment  il  y  doit  de- 
venir fidèle  et  mener  la  vie  d'un  vrai  fidèle,  que  celui  au- 
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(jiipl  il  clL-iiiaiule  ie  sacrement  du  sahil  avoc  nn  esprit  plus 
recueilli,  et  tenu  comme  en  suspens  parla  relii^ion  même? 
Soranies-no'is  devenus  si  étrani;ers  à  nous-mêmes  que 
nous  ayons  oublié  avec  quelle  allenlion  et  quelle  sollici- 
tude nous  recevions  les  instructions  de  ceux  qui  nous  ca- 
léchisoieut  ,  lorsque  nous  demandions  ce  sacrement,  et 
que  pour  celteraison  on  nous  appeloit  Co/njOé'/e/i^s?  Sommes- 
nous  tellement  emportés  par  la  dissipation  ,  que  nous 
n'ayons  plus  d'yeux  pour  voir  ceux  qui,  chaque  année 
i)armi  nous,  se  présentent  au  sacrement  de  la  régénération? 
Quelles  dispositions  <îurant  tout  le  temps  des  pieux  exer- 
cices qui  les  y  préparent,  tels  que  les  instructions  ,  les 
exorcismes,  et  les  épreuves  qu'on  leur  fait  subir!  Quelle 
exactitude  à  se  rendre  au  lieu  des  assemblées  !  quelle  avi- 
dité à  écouter  les  î^alutaires  enseignements  qui  leur  sont 
«lonnés  !  De  quelle  l'erveur  ne  paroissent-ils  pas  animés! 
Si  ce  n'est  pas  alors  le  temps  d'apprendre  quelle  est  la  vie 
qui  convient  à  un  si  grand  sacrement  qu'ils  désirent  re- 
cevoir, quand  le  Irouvera-t-on  ?  Mais  après  qu'ils  l'auront 
reçu  ,  en  persévérant,  même  après  le  baptême,  dans  leurs 
habitudes  déréglées,  que  seront-ils  ?  Non  pas  des  hommes 
nouveaux  ,  mais  de  vieux  pécheurs.  Quel  étrange  renver- 
sement! L'Apôtre  nous  crie  :  Commencez  par  vous  dépoidl-  (..,1  ,,,  ^. 
1er  du  vieil  homme  ^  puis  revelez-vous  de  t  homme  nouveau. 
A  ceux-là  il  laut  dire,  en  intervertissant  l'ordre  de  ces  pa- 
roles :  Revêtez-vous  de  l'homme  nouveau;  après  cela,  vous 
penserez  à  vous  dépouiller  du  vieil  lioiume.  L'oracle  de  la 
vérité  l'a  dit  :  Personne  ne  met  le  vin  nouveau  dans  de  y^uc.  v.  3-^. 
vieux  vases. 

A  quoi  bon  l'Eglise  auroit-elle  institué  le  catéchuiné- 
nat ,  si  ce  n'est  pour  apprendre  à  ceux  qui  se  préparent  an 
baptême,  quelle  doit  être  la  foi  et  la  vie  du  chrétien  ,  afin 
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cju'après  s'èlre  éprouvé  soi-mêiDej  l'on  inéritf  d'être  ad- 
mis à  la  table  du  Seigneur  ,  pour  manger  ce  qui  s'y  dis- 
I.Cor,  XI. 3y.  iribne  ,  et  boire  de  sou  calice  ;  parce  que  celui  qui  le  mange 
et  le  boit  indignement,  nous  dit  son  Apôlre ,  mange  et 
boit  son  jugement.  Or,  ce  qui  se  pratique  durant  tout  le 
temps  que  les  sages  ordonnances  de  l'Eglise  ont  destiné  à 
préparer,  par  les  degrés  et  le  rang  de  catécliumènes,  ceux 
qui  veulent  recevoir  le  nom  de  chrétien ,  combien  ne  doit- 
il  pas  être  observé  avec  encore  plus  de  soin  et  d'empresse- 
ment dans  ces  jours  où  on  les  appelle  Compétents,  lorsqu'ils 
ont  déjà  donné  leurs  noms  pour  recevoir  le  baptême  ? 

Les  Apôlres,  et  saint  Pierre  en  particulier,  ne  secon- 
tentoient  pas  de  la  foi;  mais  ils  exigeoient  que  ceux  qu'ils 
admettoient  au  baptême  fissenl  pénitence  ;  ce  qui  enfermoit 
et  un  renoncement  à  rinfidélilé  ,  et  le  désir  d'une  vie  nou- 
Aci.viH.Sn.  velle.  —  On  objectoit  que  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace 
fut  baptisé  par  saint  Philippe  aussitôt  qu'il  eût  fait  pro- 
fession de  croire  en  Jésus-Christ.  D'où  l'on  concluoit  qu'il 
n'éloit  pas  nécessaire  de  se  consumer  en  de  si  longs  prépa- 
ratifs. Saint  Augustin  répond  que  l'écrivain  sacré  qui  nous 
raconte  ce  fait,  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  celle 
occasion  ;  qu'il  j  a  plusieurs  choses  dont  l'Ecriture  ne 
parle  point ,  mais  que  nous  savons  par  tradition  devoir 
être  observées.  Il  donne  une  semblable  explication  du 
I  Cor  u  ->  passage  de  saint  Paul  :  Je  nui  point  fait  profession  de  sa- 
voir autre  chose  parmi  vous  ^  que  Jésus-Christ  ^  el  Jésus - 
Christ  crucifie'. 

Rigoureuse  obligation  de  la  pénitence  pour  l'expiation 
des  œuvres  de  mort ,  par  les  textes  de  saint  Paul  ,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  Jésus-Christ  (i). 

(i)  Voyez  Bourdaloue  ,  Sévérhé  de  la  pèiiiieiue ,  arfïuanl  de*  texles 
tle  saint  Augustin,  Avent,  paj;.  i58,  i5y. 
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La  fol  inutile  sans  les  œuvres  de  la  charité.  Quiconque 
meurt  en  état  de  pécl:é  mortel  sans  on  avoir  fait  péni- 
tence ne  peut  échappera  la  damnation  éternelle  (i).  —  Il 
indique  l'ordreque  l'on  gardoit  à  Tégard  des  catéchumènes. 
On  leur  faisoit  réciter  tous  les  articles  du  symbole  ;  on  les 
averlissoit  de  faire  pénitence  de  leurs  péchés,  et  d'en  espé- 
rer, avec  une  feruie  conâance,  la  rémission  dans  le  bap- 
tême; en  sorte  que,  purifiés  parles  eaux  de  la  régénération, 
on  pouvoit  leur  dire  :  vous  voilà  guéris,  ne  péchez  plus  à  joan.  v.  14. 
l'avenir. 

Il   divise  les  péchés  qui  se  commettent  après  le  Lap- 
lême ,  en  trois  classes,  dont  la  première  renferme  tous 
ceux  qui  encourent  l'excommunication,   c'est-à-dire  , 
comme  il  l'explique  lui-même,  la  pénitence  publique,  s'il 
n'v  avoitpasdecespéchéstellemenl graves  qu'ils  ne  pussent 
être  purifiés  quepar  l'excommunication.  Autrement  l'Apôtre 
ne  diroit  pas  :  J^ous  et  mon  esprit  étant  assemblés  aunomde  j   q^^  y   t 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Que  celui  qui  est  coupable  de 
ce  crime  (  Tinceslueux  de  Corinthe  )  soit ,  par  la  puissance 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  livré  à  Satan  pour  mortifier 
sa  chair,  afin  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Et  ailleurs  :  Que  je  ne  suis  pas  obligé  jj   ç 
d'en  pleurer  plusieurs  qui  ,  étant  tombés  en  des  impuretés  , 
des  fornications  et  des   dérèglements    infâmes  ,    nen   ont 
point  fcdi  pénitence.  Première  sorte  de  péchés  ,  ceux  qui 
veulent   la   pénitence  publique.    La  seconde  ,    ceux    qui 
n'exigent  point  un  traitement  aussi  rigoureux,  aux  termes 
du  souverain  Législateur  :  Que  si  votre  frère  apéché  contre  •^\^xx\\  xvm 
vous,   allez  lui  représenter  sa  faute  en  particulier,   entre  i^- 

(1)  Bourdaloue,  sur  la  foi,  Dominic.  ,  lom.  i,  pag.  loi  ,  102,  c!c- 
veluppaiit  [liiisieurs  textes  de  s:ilnt  Auf^ustin. 
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vous  et  lui;  s  il  ï>ous  écoute  ,  vous  aurez  gagné  votre  frère  ; 
ceux-là  ne  dejnandenl  point  l'espèce  de  pénitence  imposée 
à  ceux  que  nous  connoissons  sous  le  nom  de  pénUaits  ^ 
mais  peuvent  être  guéris  par  les  simples  inédicamenls  de- 
là correction  fralernelle;  une  troisième  eiilin ,  à  savoir  les 
fautes  journalières  auxquelles  sont  sujets  tous  les  enfanis 
d'Adam  ,  lesquelles  trouvent  leurs  reniècies  journalifirs 
dans  l'oraison  dominicale  (i). 

C'est  par  le  sacrement  de  pénitence  que  nous  sont  remis 
les  péchés  commis  après  le  baptême  (2}.  Si  un  catéchumène 
s'est  rendu  coupable  d'homicide,  ce  péché  lui  sera  remis 
par  le  baptême,  au  jour  où  il  le  recevra  ;  et  s'il  l'a  déjà 
reçu,  il  lui  sera  remis  par  la  pénitence  et  la  réconcilia- 
tion (3).  Car  l'Eglise  de  I>iea  a  la  |)nissance  de  remettre 
tous  les  péchés ,  et  c'est  à  cet  effet  que  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  lui  ont  été  données.  Refuser  de  reconnoîire  en 


(i)  Le  P.  Morin  a  voulu  atténuer  la  Ibice  de  ces  paroles  de  saint 
Augustin  ,  en  expliquant  cette  correction  fraternelle  dont  il  est  parle' 
ici  par  la  pénitence  secrète  des  péche!s  morleis.  Duguet  lui  répond  : 
«  Outre  que  celte  exjjlicatiou  est  dan;',ereuse  ,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
a  recommande  la  correction  fraternelle  à  tous ,  aussi-bien  aux  laïques 
qu'aux  prêtres,  et  qu'il  est  inouï  que  l'endroit  de  TEcriture  qui  leur 
en  fait  un  commandement  exprès  ait  été  explique  de  la  rc'niission  des 
péchés  mortels  j  il  est  fort  aise  de  ruiner  cette  conjecture  :  car  elle 
n^sl  fondée  que  sur  ce  que  les  péchés  du  premier  ordre  sont  appelés 
grav'ia  ,  et  qu'il  semble  que  cela  ne  puisse  s'entendre  que  des  trois  ca- 
pitaux, Timpudicité,  l'idolâtrie  et  riiomicide,  au  lieu  qu'il  est  constant 
que  tous  les  péchés  morleis  sont  appelés  de  ce  nom  par  saint  Augus- 
tin, et  surtout  qu'il  les  oppose  aux  péchés  véniels  des  justes,  comme 
il  fait  ici.  »  (  Confér.  ecclés. ,  tom.  11  ,  pag.  i  ; .  ) 
(3)  Enchirid.,  cap.  xlvi,  pag..  2  i4- 
(3)  Lib.  II  de  adulter.  conjug.  ,  cap.  xvi,  pag.  4 '4- 
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elle  ce  pouvoir  ,  c'est  mépriser  imo  aussi  précieuse  laveur; 
et  si  l'un  venoit  à  mourir  dans  cetle  disposition  ,  on  se 
rendroit  coupable  du  péché  irrémissible  contre  le  Saint- 
Esprit  (i). 

aQu'est-ce([ue!e  péché?C'est,  répond  saint  Augustin,  un 
désir,  une  parole,  une  action  contre  la  loi  de  Dieu  :  Dictiini, 
factiim^  concufàlum  contra  Icgeni  Dei.  (2).  C'est  par  la  puis- 
sance des  clefs  'jue  les  péchés  mortels  sont  remis.  Faites 
donc  pénitence  comme  on  la  fait  dans  l'Eylise  ,  afin  que 
rEglise  prie  pour  vous.  Que  personne  ne  dise  :  Je  fais  pé- 
nitence en  secret  aux  yeux  de  Dieu;  c'est  assez  que  celui 
qui  doit  m'accorder  le  pardon  connoisse  la  pénitence  que 
je'fais  au  fond  de  mon  cœur.  S'il  en  étoit  ainsi,  ceseroit 
sans  raison  (jue  Jésus-Christ  auroit  dit  :  Ce  oue  t'ous délie-  Maith.xvi. 
rez  sur  la  terre ^  sera  délié  dans   le  ciel ^  et    qu'il   auroit  '^' 

confié  les  clefs  à  son  Eglise  (3).  Il  ne  nous  est  pas  seule- 
ment ordonné  de  nous  abstenir  du  péclié  ,  mais  de  prier  le 
Seigneur  de  nous  pardonner  nos  fautes  passées  (4).  Crai- 
gnez-vous de  lui  confesser  vos  péchés  ,  et  qu'il  ne  vous 
condamne  quand  vous  les  lui  aurez  confessés?  Au  con- 
traire, si  vous  voulez  les  lui  cacher,  en  ne  les  confessant 
pas  ,  vous  serez  condamnés  un  jour;  quand  même  vous  ne 
les  confesseriez  pas.  Votre  silence  orgueilleux  vous  fera 
condamner,   vous  qui  pourriez   vous  condamner  par  une 

(1)  De  agone  Cluist.  ,  cap.  xxxi  ,  p.  'j6o  j  Enchirid.,  cap.  lxxxhi  , 
j>.  228. 

(2)  Neuville ,  Carême^  lom.   m,  pag.    207. 

(3)  Serin.  cCLXxviii  ,  cap.  sn ,  pag.  1127;  et  cccxcni  ,  no,», 
jiag.  i5o4. 

(4')  5erw.  cccLi ,  11°  12,  pag.  i36y.  j  Monlav^on,  Die  tio  un.  apostol., 
tora.  I  ,  pag.  575;  Boiirdaloiie ,  mrla  confession,  Dominic. ,  lom.  in, 
pag.  3oo. 
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livrable  confession  (i).  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  se  con- 
fesser à  Dieu;  il  faut  encore  se  confesser  à  ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Autremeni  , 
(ju'auroit-il  servi  à  Lazare  d'être  sorti  du  tombeau,  si 
.Îésus-Christ  n'eût  ordonné  de  le  délier  et  de  le  laisser  al- 
ler ?  C'est  le  Seigneur  qui  l'a  tiré  du  sépulcre  par  sa  voix. 
La  nriénae  chose  arrive  dans  le  cœur  du  pénitent  (2). 

Le  Sauveur,  en  parlant  des  œuvres  de  justice,  les  réduit 
à  trois  ;  le  jeûne,  l'aumône,  la  prière.  Dans  le  jeûne,  il 
a  voulu  comprendre  tout  ce  qui  cliàtie  et  mortifie  notre 
cliair;  dans  l'aumône,  toute  la  bienveillance  qu'on  peut 
témoigner  envers  le  prochain  ,  en  lui  donnant  ou  en  lui  par- 
donnant ;  et  dans  la  prière,  toutes  les  règles  des  saints  dé- 
sirs (3).  Dieu  n'accorde  à  personne  la  liberté  de  pécher  , 
encore  qu'il  efface  par  sa  miséricorde  les  péchés  qu'on  a 
déjà  commis,  pourvu  qu'on  ne  néglige  pas  de  lui  en  faire 
une  satisfaction  proportionnée  (4).  "  Il  est  miséricordieux, 
nui  sans  doute,  et  sa  miséricorde  est  infinie;  oui,  nous 
l'avouons,  et  nous  ne  cesserons  de  l'avouer;  pécheurs, 
écoulez,  concevez,  goûtez  cette  consolante  parole  :  Audi 
et  gaude.  Notre  Dieu  ne  veut  que  nous  rendre  heureux  , 
c'est  toujours  à  regret  qu'il  nous  punit  ;  il  est  patient ,  il 
attend  ,  il  supporte  long-temps  les  pécheurs  ;  il  est  libéral 
et  prodigue  en  quelque  sorte,  à  leur  égard,  quand  ils  se 
convertissent  ,  il  les  comble  de  ses  grâces  les  plus  aban- 
dantes;  redoublez  votre  joie;  nous  ne  pouvons  qu'y  ap- 

(1  )  In  ps.  L-.vi  ,11°  6 ,  pag.  G60. 

[■i^  Serm.  il   in  px.    ci,  u"  3 ,    pa{^.    iio3;    Bourdaloup,  Carême, 
tom.  Il,  pag.  393. 

(3)  De  peyfecta  juslitia,  ca\).  viii,no  iS,    p.    \'^\.  Ailleurs  :     Non 
rt'mittiliir  pcccatum  ,  nisi  restiluatur  nblatum. 
■  [/))  Endiirul.,  (  ap.  r.xx  et  lxxi.  11"  19,  pap.    i23. 
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plaucîir  encore  :  Audi  et  gaude  :  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  conclure  avec  saint  Augustin  :  autanl  ie 
Seigneur  est  miséricordieux,  autant  il  est  vrai  ;  or,  il  vous 
menace  ,  quoique  ses  menaces  ne  soient  que  condition- 
nelles. Si  vous  vous  obstinez  à  les  mépriser,  il  faut  qu'il 
les  accomplisse;  il  les  accomplira,  quoiqu'à  regret.  Oui  , 
nous  sommes  obligés  de  vous  le  dire;  et  sojez  eu  assurés  , 
oui  ,  ces  redoutables  fléaux  dont  le  saint  Précurseur  mona- 
roit  les  Juifs  ,  celte  mort  imprévue  et  soudaine,  cette  mort 
terrible  dans  le  péché  ,  ce  jugement  rigoureux  et  sévère  , 
cette  condamnation  irrévocable  ,  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre,  tout  cela  deviendra  donc  enfin  votre  partage  :  ad 
extremimi  time(^i).  » 

Dieu  a  établi  la  pénitence  comme  un  port  ouvert  à  ceux 
qui  seroient  tentés  de  se  désespérer  ;  mais  pour  les  témé- 
raires et  les  présomptueux  qu'il  vouloit  contenir  dans  le 
devoir  ,  il  a  ordonné  que  le  jour  de  la  mort  fût  incer- 
tain (2).  «  Citez-moi  des  exemples  de  pécheurs  qui  se 
soient  convertis  à  la  mort.  Le  voleur  qui  expire  à  la  droite 
de  Jésus-Christ.  Oui ,  je  l'avoue,  en  voilà  un,  afin  que 
personne  ne  tombe  dans  le  désespoir,  nocensesl,  ne desperes; 
mais  poursuivez  ,  je  vous  prie.  Hélas  !  il  est  le  seul ,  afin 
que  personne  ne  se  rassure,  suliis  est^  ne prœsumas  (3).  » 

«  Je  veux  vous  parler  comme  si  j'élois  devant  Dieu  ,  et 
vous  déclarer  Pappréhcnsion  où  je  suis.  Si  quelqu'un  étant 
malade,  et  réduit  à  l'extrémité,  demande  la  pénitence  , 
et  qu'après  l'avoir  reçue  il  meure,  nous  sommes  forî  éloi- 

(i)  L'abbé  Clément,  Homélie  11,  Àvent ,  pag.  ^8. 

(-i)  Bourdaloue,  traduisant  saint  Au.f^ustin,  Retardement  de  la  péni^ 
feiice ,  Carême  ,  lora.  m,  pap.  218. 

(3)  L'abbé  Clcmeut ,  Àvcit  ^  p.  318. 
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gnés  de  présumer  qu'il  meure  en  assurance  de  sou  salul. 
Je  neveux  point  vous  tromper-,  je  vous  le  dis  encore  une 
fois  :  Celui  qui  vit  chréliennement  après  son  Laptême,  ce- 
lui qui  jneurt  incontinent  après  avoir  reçu  ce  sacrement , 
celui  même  qui  lait  une  vraie  pénitence  durant  qu'il  est 
en  santé,  tous  ceux-là  meurent  avec  assurance  de  leur  sa- 
lut. Et  si  vous  me  demandez  particulièrement  pourquoi 
celui  qui  fait  pénitence,  durant  qu'il  est  en  santé,  meurt 
en  assurance  de  son  salut ,  je  vous  dirai  qu'il  a  fait  péni- 
tence ,  quand  il  a  pu  pécher  encore  :  Quia  egil  pœnifeniùim 
qutindo  et  peccare  potuit.  Mais  pour  celui  qui  ne  fait  péni- 
tence, et  qui  n'est  réconcilié  qu'à  l'article  de  la  mort  ;  si 
vous  avez  la  curiosité  de  savoir  s'il  meurt  avec  assurance 
de  son  salut,  je  vous  répondrai  que  ja  n'en  sais  rien  ;  et 
ma  raison  est  qu'il  ne  s'est  repenti  que  quand  il  Ji'a  pu 
péclier  davantage.  Je  puis  bien  lui  donner  la  pénitence 
qu'il  me  demande;  mais  je  ne  puis  lui  donner  l'assurance 
que  je  n'ai  pas  :  Pœnitentiam  darc  possum  ,,  scruntatpm  dare 
non  possum  (i).  » 

«  A  la  mort  ,  ce  n'est  point  vous  propremenl  qui  quittez 
le  péché,  c'est  le  péché  qui  vous  quitte;  ce  n'est  point 
vous  qui  vous  détachez  du  monde  ,  c'est  le  monde  qui  se 
détache  de  vous  ;  ce  n'est  point  vous  qui  rompez  vos  liens, 
ce  sont  vos  liens  qui  se  rompent  par  un  effet  de  notre 
commune  fragilité.  Si  vis  ogere  pceniientiam  ,  quando  jam 
peccare  non  potes  ,  peccata  le  diniisenini ,  non  le  illa...  Et 
en  effei,  celui  qui  ne  condamne  les  dérèglements  de  sa  vie 
que  lorsqu'il  faut  malgré  lui  qu'il  sorte  de  la  vie,  îait  bien 
voir  que  ce  n'est  pas  de  bon  gré  ,  mais  par  la  nécessité 

j'i)  Tratliiil,  (MV  FroincnliJ'i  es,  Carerini  ,  loni.  i  ,  |>;i{;.  3ia;  S.  Au- 
^;ii<;t.  ,   lloin.  i  ajutd  i    ijijitnd  ,  Scrni.  u.i.v. 
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qu'il  les  conduiniie.  Qui  prias  a  pcrrads  relinquilur  ^  qiiam 
ipse  relinquat ,  non  ca  liherc^ ,  std  quasi  ex  necessitale  cun- 
demnat  (i  ).  » 

On  a  de  tout  temps  recoiniu  dans  l'Eglise  la  distinction 
entre  péchés  mortels  et  j)écliés  véniels.  Tous  les  houimes  , 
dit  saint  Augustin ,  au  cliap.  lxiv  de  son  Enchiridion  , 
tombent  dans  quelque  faute;  mais  ces  fautes  peuvent  êlre 
Lien  différentes.  Les  saints  eux- mêmes  ji'en  sont  pas 
exempts  ;  c'est  un  tribut  malheureux  que  les  âmes  les  plus 
innocentes  paient  à  la  fragilité  humaine;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  fautes  qui  tuent  d'un  seul  coup  ,  en  donnant  à  l'âme 
une  mort  irrémédiable  ,  celles  qui  excluent  du  rovaume 
de  Dieu,  tels  que  les  péchés  que  nous  appelons  mortels 
ou  capitaux  ,  comme  les  homicides  ,  les  adultères  (2). 
Ceux-là  ne  se  rencontrent  guère  dans  le  chrétien  ,  dont 
la  foi  vive  et  ferme  assure  ses  légitimes  espérances.  Les 
fautes  dont  il  se  rend  coupable,  parce  qu'il  est  difficile 
d'y  échapper  absolument ,  sont  de  la  nature  de  celles  qui 
sont  effacées  par  la  prière,  par  l'aumône  ,  par  la  simple 
récïlation  de  loraison  dominicale.  Ces  péchés-là  nous  les 
appelons  des  fautes  vénielles,  par  opposition  aux  autres, 
que  nous  nommons  des  péchés  mortels  ou  dignes  de  la 
damnation  (3). 

Dans  son  Epître  à  Séleucienne,  le  même  saint  docteur 
dislingue  trois  sortes  de  péchés,  et  trois  sortes  de  pénitences 
qui  y  ont  rapport.  Les  premiers  sont  avant  le  baptême  , 
ot,  sont  remis  par  le  sacrement.  Les  autres  ,  après  le  bap- 
tême ;    et    s'ils   sojit    du    nombre  des    mortels  ,    ils  sont 

(i)  Rourdaloiie  j  impcnit.Jin.  ,  Can'ine,  toin.    t ,  pag.  !\oi,  \o-\- 

(2)  Serm.  c.lxxxi  ,  n"  8  ,  et.  Serm.  de  lent  pore  xv  in  Jnpead. ,  Vi^  \. 

(3)  Deperfect.  jitslil  ,  oap,  ix,  n°  20.Yoyn  la  noie  i  de  la  pag.  3i6. 
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expiés  par  la  pénitence  publique.  Mais  s'ils  ne  sont  que 
véniels  ,  ils  sont  remis  par  les  bonnes  œuvres  et  par  l'iiu- 
mililé  avec  laquelle  on  en  demande  pardon  à  Dieu  dans 
l'oraison  dominicale  (i).  Ce  qu'il  appelle  ici  la  pénitence 
publique  ,  l'excommunication  ,  où  le  coupable  devoit 
exercer  sur  lui-niènie  la  plus  sévère  pénitence  ,  c'étoit 
celle  dont  on  connoît  les  rigueurs  par  les  descriptions  que 
nous  en  ont  laissées  Tertullien ,  saint  Cyprien  et  tous 
les  Actes  des  premiers  siècles  ;  celle  où  ,  pour  faire  parler 
saint  Augustin  lui-raétne,  le  pécheur  établissant  dans  sa 
propre  conscience  un  tribunal  pareil  à  celui  auquel  le 
souverain  Juge  citera,  au  dernier  jour,  tous  les  pécheurs 

'  l'A 

de  la  terre ,  y  prononce  contre  lui-même  une  sentence  non 
moins  rigoureuse,  prévenant  par  sa  propre  exécution  celle 
dont  il  est  menacé,  répandant  avec  abondance  des  larmes 
qui  suppléent  à  l'effusion  de  son  sang  ,  mortifiant  sa  chair, 
«'excluant  de  l'Eglise  et  de  la  participation  de  l'autel  , 
comme  il  a  uiérilé  d'être  exclu  de  la  céleste  patrie  ,  ayant 
toujours  devant  les  yeux  cette  pensée.  Combien  c'est  un 
redoutable  châtiment ,  qu'au  moment  où  les  fidèles ,  admis 
à  la  réception  des  saints  mystères,  y  font  l'essai  de  la  vie 
éternelle  qui  leur  est  promise  ,  lui ,  par  sa  séparation ,  se 
trouve  condamné  à  cette  mort  éternelle  qu'il  a  encourue 
par  son  crime  (2)  ! 

(1)  Kpist.  cCLv,  u°  7  ,  8. 

(2;  Hom.  cccLi ,  u"  7i  Bourdaloue ,  sur  rétemité  malheureuse  , 
Dominic.  ,  torn.  iv,  pag.  141  •  «  Qu'est-ce  donc,  dit  saint  Augusliii , 
que  la  pénitence  ?  C'est  un  jugement ,  mais  un  jugement  dont  la  forme 
a  quelque  chose  de  bien  particulier  j  et ,  en  effet ,  si  vous  me  demande/, 
quel  est  celui  qui  y  préside  en  qualité  de  juge,  je  vous  réponds  que 
c'est  crlui  (jul  v  paroll  en  qualité  de  criminel  ,  je  veux  dire  le  jiecneur 
même  :  Asciii'lit  liomo  achcrsum  se  tribunal  mc/iiis  nUte  ;  l  iiomnie  s  C- 
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IV.  Des  soins  que  l'on  doit  aux  morts.  Adressé  à  saijil 
Paulin  de  Noie. 

Ce  saint  évêqué  applaudissoit  à  la  dévotion  de  plusieurs  T.  vi,p.5i5. 
fidèles  de  son  lenips  ,  qui  demandoient  à  être  inhumés  dans 
les  églises.  C'étoit  là  ,  disoil-11 ,  u.ne  faveur  qui  ne  pouvoit 
être  sans  fruit  pour  les  morts  ;  et  il  se  trouvoit  confirmé 
daus  celte  opinion  par  l'usage  général  où  étoil  l'Eglise  de 
prier  pour  les  défunts:  ce  qui  le  fondoit  à  croire  qu'en  se 
meltant  après  la  niorl  sous  la  protection  des  Saints,  on  ne 
pouvoit  en  recueillir  que  de  précieux  avantages.  Mais  une 
difficulté  l'eraLarrassoit  :  comment  accorder  avec  cette  con- 
fiance les  paroles  de  l'Apôtre  :  Nous  aurcns  tous  h  compa-  iiom.  xiv. 
roîlre  deoant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ^  afin  que  chacun  ^^• 

reçoive  ce  qui  est  dû  auoc  bonnes  ou  aux  mauvaises  actions 
qiiil  aurajaites  dans  son  corps. 

Saint  Augustin  lui  répond  que  les  bonnes  actions  faites 
pendant  la  vie  préparent  l'efficacité  des  secours  que  l'on 
est  en  droit  d'attendre  des  saints  ;  que  les  mauvaises ,  au 
contraire,  les  rendroient  inutiles.  Vainement  attendroit-on 
après  la  mort  une  protection  dont  on  se  seroit  rendu  indigne 
durant  sa  vie.  Ce  n'est  donc  pas  inutilement  que  l'Eglise  se 
fait  un  devoir  de  religion  de  prier  pour  les  morts  ,  bien 
que  convaincue  que  c'est  d'après  les  bonnes  ou  mauvaises 
actions  de  chacun  d'eux,  que  sera  rendue  la  sentence  du 
souverain  Juge. 

rige  un  tribunal  dans  son  propre  cœur ,  il  se  cite  devant  soi-même ,  il 
se  fait  l'accusateur  de  soi-même;  il  rend  des  te'raoignages  contre  soi- 
même  5  et  enfin,  anime'  d'un  zèle  de  justice,  il  prononce  lui-même 
son  arrêt.  Voilà  la  véritable  et  parfaite  ide'e  de  la  pe'nitence  chré- 
tienne. »  (Boiirdalo-.ie,  sur  la  sévcrilé  delà  pénitence,  Àcciit  ^  \'^^^.  i/ïS, 
i5n.  ) 
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Nous  lisons  au  livre  des  Machabées  qu'un  sacrifice  l'nt 
II.  Mac.  XII.  offert  pour  les  morts  (i).  Et  quand  nous  n'en  verrions  pas  le 
lémoionage  dans  les  livres  de  Tancienne  loi  ,  la  cou- 
tume de  rEi;lise  universelle  doit  être  d'un  grand  poids 
Fag.  Si;.  à  cet  égard,  lorsque,  dans  les  prières  que  le  prêtre 
fait  à  Dieu  devant  son  autel,  la  mémoire  des  moit:^ 
n'y  est  pas  oubliée.  Mais  est-il  indifférent  que  les 
corps  des  fidèles  reposent  plutôt  dans  un  lieu  que  dans 
un  autre?  J'ai  déjà  répondu  à  cette  question  dans  mon  ou- 
vrage de  la  Cité  de  Dieu,  à  l'occasion  des  insultes  faires 
par  les  païens  à  ceux  dont  les  corps  étoient  restés  sans  sépul- 
Pag.  5io.  ture  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre  (2).  Les  réflexions 
que  nous  avons  faites  à  ce  sujet  n'empêchent  pas  qu'il  ne 
faille  s'intéresser  à  la  dépouille  mortelle,  particulièrement 
des  justes  et  des  fidèles  qui  ont  eu  l'honneur  de  servir  à 
l'Esprit-Saint  d'instruments  des  bonnes  œuvres  qu'il  a 
opérées  par  leur  ministère.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans 
l'exemple  des  saints  patriarches,  qui  s'occupoient  avec  une 
tendresse  religieuse  de  rendre  les  honneurs  funèbres  à  leurs 
pères,  et  qui  ,  durant  leur  vie,  portoient  la  prévoyance 

(1)  (r  Doclrinc  elablie  tlu  temps  même  des  Macliabces,  près  de 
deux  cents  avant  Je'sus-Christ ,  établie  elpratique'e ,  non  pas  par  la  foi- 
blesse  et  la  crédulité  du  peuple  ignorant ,  mais  par  rcxemple  ,  For- 
donnance  et  la  persuasion  des  plus  religieux  et  des  plus  savants,  tels 
qu'étoit  le  fameux  Judas  Marliabée  ,  grand  ennemi  de  toute  supersti- 
tion ,  grand  zélateur  de  la  religion  divine  j  et  quand  le  livre  des  Ma- 
chabées», où  la  |)rl('re  pour  les  niort.s  est  établie  si  expre.ssément,  ne 
.seroil  pas  canonique,  autani  (ju'il  Test  en  effet,  son  seul  témoignage 
lnsloric[ne  sutlîroit  pour  nous  montrer  fanliquité  et  la  sainteté  de  celte 
(iratiqae.  »  (I^a  Rue,  sur  la  piété  envers  les  mor/s ,  Averit,  pag.  fie,,  ^o; 
Neuville,  Serm.  pour  le  jour  des  Morts  ,  Avent,  p.  'O.  } 

(2)  Rièliollièipif  eliois.  1  tom.  xxi,  pa;-;.    ic)!). 
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jusqu'à  assurer  leur  propre  sépulture  ,  recommandant  à 
leurs  enfants  de  réunir  leurs  restes  aux  tombeaux  de  leurs 
pères.  Non  pas  que  l'on  doive  inférer  de  ces  marques  d'hon- 
neurs que  le  corps  ,  séparé  de  rame  ,  conserve  quelque  sen 
timeut.  Ils  témoignoient  que  la  dépouille  des  morts  ne 
cesse  pas  d'appartenir  à  la  divine  Providence  ;  que  Dieu 
lui-même  n'est  pas  insensible  à  celte  touchante  expression 
de  la  piété,  et  ils  rendoient  un  solennel  hommage  à  la  foi 
de  leur  future  résurrection.  Par  là  encore  ils  apprenoient  à 
leur  postérité  quel  est  le  prix  de  l'aumône  que  nous  don- 
nons à  nos  frères  vivants  et  animés,  quels  en  sont  les 
avantages  ,  et  à  quelles  récompenses  elle  peut  s'attendre, 
quand  celle  qui  est  faite  à  des  restes  inanimés  vit  encore 
et  fructiBe  aux  yeux  du  Seigneur. 

Le  lieu  même  où  fut  déposée  !a  dépouille  mortelle  de  P«5-  5if). 
celui  qui  nous  étoit  cher  pendant  sa  vie,  console  noire 
douleur.  En  la  plaçant  près  des  tombeaux  des  saints  que 
nous  honorons  ,  nous  la  recommandons  à  leur  puissante 
intercession  ,  comme  en  étant  les  défenseurs  et  les  avocats 
auprès  de  Dieu  (i).  Et  s'il  nous  est  si  utile  de  les  implorer 

(i)  Bossuet ,  dans  sa  réponse  aux  Calvinistes  :  «  Qu'ils  e'coutent 
saint  Augustin  ,  qui  dit  que  les  fidèles  recommandoient  aux  martyrs  les 
âmes  de  ceux  qu'ils  aimoient,  comme  à  leurs  défenseurs  et  à  leurs  avo- 
cats. »  {^Réfutât,  du  Catéch.  de  P.  Ferry,  tom.  v,  in-4'' ,  pag.  45^  , 
citant  cet  endroit  de  saint  Augustin.)  Ailleurs,  le  même  saint  docteur  : 
«  Il  ne  faut  |)oint  douter  que  les  i)rières  de  la  sainte  Eglise  ,  et  le  sa- 
crifice salutaire,  et  les  aumônes  que  font  les  fidèles  pour  les  âmes  de 
nos  frères  défunt»,  ne  les  aident  à  être  traitées  plus  doucement  que 
leurs  péchés  ne  méritoient  Car  nous  avons  appris  de  nos  pères  ce  que 
l'Eglise  universelle  observe,  de  faire  mémoire  dans  le  sacrifice  de  ceux 
qui  sont  morts  en  la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Cluùst , 
fl  en  même  temps  de  ))rier  et  d'otfir  ce  sacrifice  ponr  eux.  A   l'égard 
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pour  nous-mêmes  ,  nous  devons  bien  croire  qu'ils  ne  nous 
serviront  pas  moins  par  leurs  prières,  quand  nous  ne  serons 
plus.  Je  suppose  même  que  quelque  circonstance  malheu- 
reuse nous  enlève  la  faculté  de  rendre  leurs  corps  à  la  terre  , 
ou  de  les  inhumer  dans  les  lieux  consacrés  à  la  religion  , 
toujours  devons-noiisprierpour  leurs  âmes. Aussi  tel  esten- 

des  œuvres  de  miséricorde  par  lesquelles  ou  les  recommande,  qui 
doute  qu'elles  ue  leur  soient  profitables  ?  Il  ne  faut  nullement  doiiter 
que  ces  choses  ne  servent  aux  morts,  mais  à  ceux  qui  ont  vécu  de  telle 
sorte,  qu'ils  en  puissent  tirer  de  Futilité  après  la  mort.  «  [Serm.  x.xxii , 
de  rerh.  apostol.  )  N'est-ce  pas  là  reconnoître  e'videmment  un  elat  des 
âmes,  dans  lequel  elles  peuvent  être  assistées  et  alle'gées  par  nos 
prières,  nos  sacrifices  et  nos  bonnes  œuvres;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons le  purgatoire.  Ce  seul  texte  suffit  pour  réduire  au  silence  les  ad- 
versaires du  dogme,  si  consolant,  si  bien  prouvé  du  purgatoire,  et  du 
devoir  que  la  charité  impose  à  tous  les  chrétiens  de  prier  pour  les 
morts.  Nous  en  aurions  d'autres  encore  à  produire,  non  moins  déci- 
sifs,  d'après  le  seul  saint  Augustin  :  «J'entends  ailleurs  le  inéme 
saint  s'écrier  pour  l'âme  de  sa  mère  :  Dieu  de  mon  cœur ,  ma  gloire 
et  ma  vie  ,  je  ue  songe  point  aux  vertus  de  ma  mère,  pour  laquelle  je 
vous  rends  grâce  avec  plaisir;  c'est  pour  ses  péchés  que  je  vous  prie. 
Pardonnez  lui ,  Seigneur  ,  pardonnez  lui  :  n'entrez  point  en  jugement 
avec  elle  :  souvenez-vous  qu'étant  près  de  sa  fin  ,  elle  ne  songea  point 
à  son  corps  ;  elle  ne  demanda  point  les  honneurs  funèbres.  Tout  ce 
qu'elle  souhaita ,  ce  fut  qu'on  fit  mémoire  d'elle  à  votre  autel,  où  elle 
savoit  que  l'on  offre  la  victime  sainte  ,  qui  efface  la  cédule  de  notre 
condamnation.  Votre  servante  Monique  a  lié  son  âme  à  ce  sacrement 
de  rédemption  }>ar  le  lien  de  sa  foi;  que  personne  ne  l'en  sépare.  In- 
spirez, ô  mon  Dieu  !  à  tous  mes  frères,  vos  serviteurs,  qui  liront  ce 
que  j'écris  ,  de  se  souvenir  à  l'autel ,  de  Monique  votre  servante  ^  et 
qu'elle  trouve  ,  non-seulement  dans  mes  jirières  ,  mais  dans  celles  de.s 
.mtres  ,  raccompliïïsempnt  de  sa  dernière  volonté.  »  (Confess.,  liv.  ix, 
chap.  Mil,  traduit  par  La  Rue,  Serm.  mr  la  piété  envers  les  morts  , 
^ri/il,  pag    Sn.'  Comment  se  refuser  à  la  liimière  et  à  ladouce flamme 
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core l'usage  de  la  société  chrétienne  et  catholique,  de  ras- 
sembler dans  une  commémoration  générale  tous  les  morts 
indistinctement  de  sa  communion  :  ainsi  l'Eglise  supplée 
par  ses  maternelles  affections  à  l'absence  des  parents  ,  des 
enfants  et  des  amis  ,  qui  n'ont  pu  leur  rendre  ce  triste 
devoir. 

La  nature  a  imprimé  au  fond  de  nos  cœurs  un  sentiment  Tag.  S^i. 
qui   nous  attache  à  notre  chair.    La  seule  pensée  qu'elle 
nourroit  être  privée  des  honneurs  de  la  sépulture,  quels 

qui  jaillissent  de  lexles  aussi  de'cisifs  ?  Saint  Augustin  ,  non-seulement 
affirme  qu'il  y  a  un  j)nrgaloire,  qui  n'est  ni  Tenfer  ,  d'où  l'on  ne 
sortira  jamais  ;  ni  le  ciel ,  où  l'on  n'entre  qu'autant  que  l'on  est  af- 
franchi de  toute  souillure  ;  mais  il  i-aracte'rise  ce  lieu  des  expiations  , 
dans  son  explication  du  psaume  xx.wii  ;  il  de'signe  avec  pre'cision  le 
genre  de  peines  qu'ont  à  endurer  les  âmes  des  fidèles  tre'passe's  ,  à  quj 
il  reste  des  pe'che's  à  racheter  :«  Que  je  ne  sois  pas  du  nombre  de  ceux. 
à  qui  vous  direz  :  Allez  au  feu  éternel.  Ne  me  corrigez  point  dans  votre 
colère ,  afin  de  me  corriger  plutôt  en  cette  vie  ,  et  de  me  rendre  tel 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  en  moi  qui  doive  être  purifie'  par  ce  feu  puri- 
fiant ,  que  souffrent  ceux  qui  ne  laisseront  pas  d'être  sauve's,  quoi- 
qu'en  passant  par  le  feu.  «  (tom.  iv,  pag.  295).Et,  a  quoique  la  peine 
qu'on  y  éprouve  soit  bornée  à  un  certain  temps,  il  est  aise'  de  com- 
prendre, comme  saint  Augustin  l'a  remarque,  qu'elle  passe  de  bien 
loin  toutes  celles  que  nous  ressentons  en  ce  corps  mortel,  n  (Bossuet, 
Serm.  ,  tom.  m,  pag.  iSq;  et  Méditations  pour  le  Jubilé  ,  tom.  v, 
in-4",pag.  557.  Voyez  aussi  Segaud,  Âvent ,  yihq.  85jLaur.  Ches- 
nard,  tom.  i,  pag.  2185  et  tom.  m,  pag.  248;  Trésor  du  chrétien  , 
tom.  I ,  pag.  242  ;  M.  l'évèque  de  Langres  ,  Instruct.  pastor.  ,  in-4" , 
pag.  ^5-  )  Qravior  erit  ille  ignis  quam  quidquid potest  home  pati.  «  Les 
savants  de  la  secte  protestante  conviennent  que  la  foi  du  purgatoire 
fut  la  foi  de  tous  les  Pères,  que  l'usage  de  prier  pour  les  morts  fut 
l'usage  de  tous  les  temps.  »  (Neuville,  Avent ,  pag  92.)  Comment 
donc  leurs  disciples  ne  se  rendent-ils  pas'P  Est-ce  que  la  nature  les  a 
faits  sans  pères,  sans  enfants  ,  sans  amis  ? 
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i|u'Jls  soient,  nous  affiijre  j):ir  cela  seul  <[ue  uous  sommes 
liommes;  et  c'est  là  eo  effet  un  des  plus  rigoureux  châti- 
ments dont  la  justice  divine  menace  le  pécheur  rebelle  à 

ITI.Reg. xiii,  la  voix  du  Seif;neur  :  «  Parce  que  vous  n'avez  point  obéi  à 
'■"  •  ^"^^       >>  la  parole  du  Seigneur,  dit  le  propliète  au  roi  Jéroboam  , 
»  votre  corps  mort  ne  sera  point  porté   au  sépulcre  de  vos 
»  pères.  » 

La  foi  chrétienne  rendoit  nos  saints  marlvrs  supérieurs  à 
ces  afTections  de  la  nature  :  ils  bravoient  les  tortures  de  la 
chair  j)ar  l'espérance  de  la  résurrection  et  de  l'immortalité; 
mais  ces  mêmes  corps  qu'ils  n'avoient  pas  craint  de  livrer 
aux  supplices  pour  la  confession  du  nom  chrétien  ,  les  fi- 
dèles s'affligeoient  amèrement,  quand  ils  n'avoient  pu  en 
recueillir  les  restes  vénérables  pour  leur  rendre  les  honneurs 
funèbres  ,  parce  que  la  cruauté  des  bourreaux  ne  leur  avoit 
pas  permis  d'en  dérober  au  moins  quelque  partie  à  la  ja- 
louse surveillance  de  leurs  persécuteurs. 

Paj;.  5-3.  Saint  Augustin  raconte  diverses  apparitions  qui  avoient 

eu  lieu  de  son  temps  ou  à  des  époques  plus  reculées. 

V .  Traité  de  In  patience  y 

T. VI  p.  ,j33.  Plus  dogmatique  que  moral  ,  dit  D.  Ceillier  (i).  La 
vertu  qui  s'appelle  la  patience  est  un  don  de  Dieu  si  ex- 
cellent ,  que  les  saintes  Ecritures  en  font  l'éloge  ,  comme 
étant  un  attribut  particulier  de  sa  divine  Essence.  Mais 
comment  exprimer  celte  vertu  ineffable  en  Dieu  ,  souverai- 
nement parfaite  comme  chacune  de  ses  autres  perfections? 

Tap.  534.  Ce  que  nous   nommons  patience  dans  l'homme  consiste 

à  supporter  avec  calme  les  maux  de  la  vie  présente ,  à  ne 

\^i)Hisl.  des  écriv.  ecclés.  ,  tom.  m  ,  pag.  5oH. 
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pas  s'éloigner  de  la  rt'cherche  «les  biens  d'un  ordre  supé- 
rieur, qui  nous  sont  nroinis.  (Comparaison  enlrc  ja  pour- 
suite des  faux  bi<Mis  de  la  lerre.  loujours  accompagnés  de 
dangers,  de  soucis  et  d'angoisses,  avec  la  tranquille  paix 
dont  jouissent  les  sectateurs  de  la  piété  chrétienne,  soupi- 
rant après  les  Liens  célesles.  Cl>ez  les  enfants  du  siècle,  py„  535 
c'est  dureté  ,  non  palience  :  ils  nie  souffrent  que  pour  une 
mauvaise  lin  ,  qui  est  de  contenter  leur  cupidité,  d'autant 
plus  dignes  en  effet  des  maux  qu'ils  éprouvent,  qu'ils  chan- 
gent cette  vertu  sublime  de  patience  en  un  instrument  de 
vice.  La  patience  ne  se  rencontre  que  dans  la  sagesse, 
que  dans  la  bonne  conscience.  Que  s'ils  consentent  à  tant 
souffrir  pour  ces  vaines  jouissances  de  leurs  sensualités,  qui 
aboutissent  à  la  perte  de  leurs  âmes  ,  que  ne  devons-nous 
pas  endurer  pour  ces  vrais  biens  ,  c'est-à-dire  pour  acquérir 
l'éternelle  félicite  ! 

La  palience  pi'oDle  non-seulement  à  l'âme  ,  mais  au  corps 
lui-même.  La  patience  s'exerce  également,  et  dans  les  peines 
de  l'esprit  et  dans  les  afflictions  du  corps.  Témoins  les  mar- 
tyrs qui  ont  connu  et  pratiqué  l'un  et  l'autre. 

Adam  fut  vaincu  dans  les  délices,  et  Job  fut  victorieux  '2d'^.  r>'i'j. 
dans  les  douleurs  :  Tun  céda  à  l'attrait  du  plaisir ,  l'autre 
ne  succomba  point  à  la  violence  des  tourments.  Au  con- 
traire ,  en  supportant  ses  maux  dans  sa  chair,  et  les  erreurs 
des  autres  dans  son  esprit ,  il  reprenoit  l'imprudence  de  sa 
femme,  il  enseignoit  la  sagesse  à  ses  amis,  et  témoignoit 
en  tout  la  grandeur  de  sa  patience. 

Contre  les  Donatistes  qui  se  donnoient  la  inort  à  eux- 
mêmes  ,  renonçant  à  la  fois  et  à  la  vie  présente  et  à  la  vie 
future.  Crime  du  suicide.  S'il  étoit  permis  de  se  donner  la 
mort  à  soi-même,  pour  se  délivrer  du  mal.  Job  l'auroit 
fait  sans  doute,  pour  échappera  tous  les  maux  dont  le  Dé- 
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mon  l'affligeoit  dans  ses  biens,  dans  ses  enfants  et  dans  sa 
chair.  C'est  un  plus  grand  crime  de  se  tuer  soi-même  que 
d'en  tuer  un  autre,  parce  que  personne  n'a  de  prochain  qui 
le  touche  plus  immédiatement  que  soi-même.  Parce  que 
ces  malheureux  renoncent  volontairement  à  la  vie,  ils  se 
donnent  pour  martyrs.  Comment  pourroit-il  se  faire  qîie 
l'impatience  fût  couronnée  aussi-bien  que  la  patience?  Si 
l'on  est  coupable  de  manquer  au  précepte  :  Vous  aimerez  le 

Matth.   Aix.  prochain  comme  vous-même  ^  combien  plus   criminel  en- 
'9-         coreesile  crime  du  suicide  qui  sacrifie  son  prochain  le  plus 
proche  ,  à  savoir  lui-même  ! 

Contre  les  Pélagiens,  qui  attribuoient  la  patience  à  la 
seule  force  du  libre  arbitre. 

Pa''   5i.).  La  patience  des  pauvres  sera  couronnée  par  une  récom- 

pense immortelle. 

VI.  Des  avantages  du  jeûne. 

T.  vi,p.6i.'i  II  y  '^  ^^^  nourriture  terrestre  qui  sert  à  l'entretien  du 
corps  :  il  y  en  a  une  autre  céleste  qui  sert  à  l'âme  pour  y 
féconder  l'esprit  de  piélé.  Nous  avons  besoin  delà  première 
pour  vivre,  parce  que  nous  sommes  hommes  :  l'autre  fait  la 
vie  des  Anges.  L'âme  fidèle  ,  déjà  séparée  du  monde  où  elle 
se  regarde  comme  étrangère,  habite  une  région  intermé- 
diaire entre  la  terre  qu'elle  abandonne  à  ces  hom  mes  charnel  s 
lesquels  De  connoissent  point  de  bien  au-delà  des  plaisirs 
des  sens  ,  et  le  ciel  où  elle  tend  par  ses  efforts  et  ses  espé- 
rances. Tel  étoit  l'Apôtre  durant  sa  vie  mortelle,  suspendu 
entre  les  deux  cités  du  ciel  et  de  la  terre  ,  dirigeant  tous  ses 
mouvements  vers  l'autre  pairie,  encore  retenu  loin  d'elle, 
languissant  dans  Taltenle  de  ce  qu'il  désiroit  tant,  aspirant 
sans  cesse  à  cet  état  de  perfeclion  ,  le  continuel  objet  de  ses 
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vœux;  poursuivaiU  sa  course  sans  relâche,  pour  lâcher rVat-  rliil.  in.  12. 
teindre  au  bat,  afin  de  remporter  le  prix  auquel  Dieu  l'avoit  '  '■ 

appeléd'en  haut  par  Jésus-Christ.  Tel  doit  être  notre  modèle, 
tant  que  nous  sommes  sur  cette  terre  mêlés  à  des  hommes 
esclaves  des  sens  ,  mais  nous  isolant  de  leur  commerce  pour 
mériter  de  vivre  un  jour  de  la  vie  des  Anges.  Nous  n'y  som- 
mes pas  encore,  mais  nous  y  allons.  Nous  ne  sommes  point 
ici-bas  sur  le  terrain  de  la  joie;  mais  nous  sommes  dans  la 
vallée  des  larmes  et  dans  la  région  des  gémissements.  lia 
rhair  nous  abaisse  vers  la  terre  :  Tesprit  nous  porte  vers  p;,o..  (5,6, 
le  ciel.  Nous  nous  y  élançons  par  l'amour;  mais  le  poids 
des  sens  nous  fait  retomber  à  terre.  Cette  chair,  elle  est  un 
poids  qui  nous  opprime;  mais  plus  nous  sommes  enflammés 
d'amour  pour  cette  vie  d'en  haut  qui  nous  attend  ,  plus 
nous  allégeons  le  poids  de  ccLtc  chair  h  laquelle  nous  som- 
mes attachés;  et  voilà  le  bienfait  que  produit  le  jeûne. 

Ces  belles  pensées  qui  venoient  à  tous  moments  se  re- 
tracer à  l'esprit  et  au  cœur  de  saint  Augustin  ,  lui  ont  fourni 
une  ingénieuse  similitude,  dont  Bourdaloue  a  tiré  un  heu- 
reux parti. 

"  L'Evangile  est  une  loi  de  grâce  ,  et  cette  loi  de  grâce 
est  ujie  loi  de  charité  et  d'amour.  Amour  et  charité  ,  dont 
l'effet  propre  est  d'adoucir  tout ,  de  rendi'e  tout  non-seu- 
lement possible ,  mais  facile;  non-seulemenl  supportable, 
mais  agréable;  d'ôter  au  joug  toute  sa  pesanteur  ,  et ,  si  je 
l'ose  dire  ,  d'en  faire  même  un  joug  d'aulant  plus  léger  qu'il 
est  plus  pesant.  Paradoxe  que  saint  Augustin  explique  par 
une  comparaison  naturelle,  et  dont  je  puis  bien  me  servir 
d'après  ce  Père.  Car  vous  voyez  les  oiseaux,  dit  ce  saint 
docteur,  ils  ont  des  ailes  et  ils  en  sont  chargés;  mais  ce  qui 
les  charge  fait  leur  agilité  ;  et  plus  ils  en  sont  chargés,  plus 
ils  deviennenl  agiles.  Otez  donc  à  un  oiseau  ces  ailes,  vous 
22.  21 
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le  déchargez;  mais  en  le  de'chargeant  ,  vous  le  mêliez  hors 
d'état  de  voler:  Quoniamejconerare'.yoluisli^jacet.  Au  con- 
traire ,  rendez-lui  ses  aîles  ;  qu'il  en  soil  charge'  tout  de 
nouveau;  c'est  alors  qu'il  s'élèvera.  Pourquoi?  Parce  qu'en 
même  lenips  qu'il  porte  ses  aîles  ,  ses  ailes  le  portenl  :  il  les 
porte  sur  la  terre  ,  et  elles  le  portent  vers  le  ciel:  Redeat 
omis,  et  volaliit.  Telle  est,  répond  saint  Augustin  ,  la  loi 
,de  Jésus- Christ  :  Talis  est  Chrisli  sarcina.  Nous  la  por- 
tons ,  et  elle  nous  porte  ;  nous  la  portons  en  lui  obéissant, 
eu  la  pratiquant ,  mais  elle  nous  porte  en  nous  excitant,  en 
nous  fortifiant  ,  en  nous  animant.  Tout  autre  fardeau  n'a 
que  son  poids;  mais  celui-ci  a  des  aîles  :  Alia  sarcina 
pondus  halel;  Chn'sti,  pennas.  »  {Sagesse  et  douceur  de  la  loi 
chréi.  Carême,  lom.  i  ,p.  li'jk.  ) 

Si  quelque  détracteur  des  coutumes  de  notre  Eglise,  ou 
l'ennemi  du  salut  venoit  nous  dire  :  A  quoi  bon  jeûner?  à 
quoi  bon  ces  abstinences  et  ces  privations  ,  se  châtier  soi- 
même,  être  son  propre  bourreau  ,  et  se  mettre  à  la  torture? 
Yous  crovez-vous  plus  agréable  à  Dieu,  de  vous  faire  du 
mal  ?  Ce  seroil  un  Dieu  cruel  ,  s'il  se  plaisoit  .î  vous  voir 
souffrir.  — Répondez  :  je  me  tourinente,  dites-vous  :  Soil. 
Pourquoi  ?  pour  que  Dieu  m'épargne.  Je  châtie  ma  chair  , 
pour  qu'il  m'assiste  ;  pour  plaire  à  ses  yeux  ,  et  lui  être 
agréable.  Il  faut  bien  que  la  victime  ait  à  subir  de  rigou- 
reuses préparations  ,  avant  d'être  portée  sur  l'autel.  Ma 
Chair  macérée  sera  pour  l'esprit  un  fardeau  moins  lourd. 
C'est  un  coursier  rétif  et  fougueux  qui  résiste  au  frein  ,  et 
trop  souvent  m'emporte  loin  de  la  voie  qui  conduit  à  la 
céleste  Jérusalem  :  je  le  dompte  par  le  jeûne.  L'utilité  du 
jeûne  se  démontre  par  l'expérience.  Mais  patience  :  cette 
chair,  aujourd'hui  rebelle,  et  dont  il  faut  comprimer  les 
dangereuses  saillies,  ne  le  sera  pas  toujours.  Viendra  un 
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temps  où,  dégagée  de  ses  germes  de  corruption  ,  associée  à 
la  nature  des  substances  célestes ,  elle  en  partagera  l'im- 
])assibililé. 

Surla  révoltedela  chair  entrelesprit  et  la  peine  du  péché.  Pag.  617. 
Dieu  nous  l'a  donnée  non  comme  une  ennemie  à  laquelle 
nous  ne  devions  que  de  la  haine  ,  mais  comme  une  esclave 
à  remettre  dans  le  devoir-,  une  compagne  qu'il  faut  exercera 
l'obéissance.  Ijaissez-vous  conduire  par  celui  qui  est  votre 
souverain  Maître,  afin  de  pouvoir  conduire  celui  à  qui  vous 
devez  commander. 

Sachez  quelquefois  vous  priver  des  plaisirs  permis,  pour 
mieux  vous  abstenir  des  plaisirs  défendus.  Qui  n'a  pas  la 
force  de  s'interdire  les  premiers,  est  bien  près  de  s'abaii- 
ilonner  aux  autres.  En  refusant  des  plaisirs  à  la  chair,  vous  Pag.  618. 
en  procurez  d'autres  à  l'esprit.  Appliquons-nous  surtout  à 
bien  connoître  l'intention  du  jeûne.  Les  païens  jeûnent; 
mais  dans  quelle  fin  ?  Us  l'ignorent.  Les  Juifs  ont  aussi  des. 
jeûnes;  mais  suivent-ils  la  voie  dans  laquelle  nous  mar- 
chons ?  Ce  n'est  pas  le  tout  de  dùmpler  un  cheval  :  il  faut 
•savoir  le  diriger  ,  pour  qu'il  ne  vous  égare  pas.  Les  héréti- 
ques jeûnent;  je  leur  demanderai  :  Quel  présent  croyez-vous 
faire  à  Dieu,  en  prétendant  lui  être  agréables  par  vos  jeûnes? 
Quelle  récompense  en  attendez-vous?  Commencez  par  lire 
son  Evangile,  vous  y  verrez  :  Laissez  là  votre  présent  ^  et  Mattli  v  24. 
allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  votre  frère.  A  quoi  vous 
serl  de  mortifier  votre  chair,  quand  vous  déchirez  les  mem- 
bres du  corps  de  Jésus-Christ? 

Saint  Augustin  ,  comme  tous  les  Pères  ,  fait  consister  le 
jeûne  ,  moins  dans  l'abstinence  des  viandes  que  dans  la 
privation  des  sensualités  ,  dans  la  mortification  des  vices 
et  la  victoire  sur  les  passions.  «  Rechercher  les  délicatesses, 
en  un  temps  destiné  à  la  pénitence,  ce  n'est  pas  là  em- 

21. 
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brasser  l'abstinence,  c'est  seulement  passer  d'un  excès  à  un 
autre  :  Non  est  hoc  sustinere  abstinendam ,  sed  mutare 
luœiiriam  (1).  » 

"  Jeûner  dans  les  autres  temps  de  l'année,  c'est  un  con- 
seil ;,  mais  jeûner  pendant  le  carême,  c'est  un  précepte  :  In 
uliis  temporibus  jejunare  consllium;  in  quadragesimd  jejii- 
nare  ^  prœceptum  (2).  » 

VU.  Du  bien  du  mariage. 

Jovinien  ,  le  même  que  saint  Jérôme  venoit  de  réfuter 
;tvec  tant  de  chaleur  et  d'éloquence,  n'en  continuoit  pas 
moins  à  répandre  le  poison  de  son  hérésie.  Condamné  par 
le  pape  Sirice  et  par  un  concile  de  Milan  ,  il  n'osoit  plus 
manifester  en  public  son  aversion  pour  la  virginité,  mais  il 
la  décrioit  par  des  censures  indirectes,  et  par  la  préférence 
déclarée  qu'il  donnoit  au  mariage.  On  ne  l'avoit,  disoit-il, 
condamné  que  par  haine  conirde  lien  nuptial,  el  saint  Jé- 
rôme lui-même  avoit  à  se  défendre  du  reproche  d'avoir  paru 
exagérer  le  mérite  de  la  virginité  aux  dépens  du  mariage. 
C'étoit  là  l'erreur  où  éloient  tombés  les  Manichéens.  Il  n'é- 
toit  pas  difficile  de  concilier  les  droits  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
mais  il  falloit  une  main  ferme  pour  tenir  la  balance.  Saint 
Augustin  l'entreprit,  et  publia  à  ce  dessein  ses  deux  livres, 
l'un  du  bien  du  mariage  ,  l'autre  de  la  sainte  virginité.  Son 
but  est  de  faire  voir  que  l'on  peut  défendre  la  sainteté  du 
mariage  contre  les  Manichéens,  sans  enseigner,  comme 
Jovinien,  qu'il  soit  un  état  aussi  excellent  en  sol  que  la 
virginité;  et  que,  si  le  mariage  est  bon,  la  virginité  est  en- 
core meilleure. 

(i)  La  Colombière ,  ^crm . ,  lom.  iv,pag.  2'j6;  Tabbe  Clément ,  Ca- 
rême, iom.  1,  pag.  J47. 

(a)  Bourdaloue,  Carême,  tom.  i,  pag.  l^)■^. 
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Nous  observerons  que  la  plupart  des  raisoniiemenls  qui 
composent  ce  traité  ,  se  retrouvent  dans  l'écrit  sur  la  même 
matière,  qu'il  avoit  composé  quelques  années  auparavant 
contre  les  Pélagiens  (i).  Il  remonte  à  l'institution  du  ma- 
riage ,  en  indique  l'objet,  à  savoir,  la  société  des  deux 
sexes,  la  génération  des  enfants  ,  le  bon  usage  de  la  cupi-  pag.  321. 
dite  ,  et  la  fidélité  mutuelle  de  l'homme  et  de  la  femme.  11 
rappelle  les  principes  qu'il  avoit  établis  déjà  sur  l'indisso- 
lubilité du  mariage  chrétien  ,  dont  le  lien  n'est  pas  même 
rompu  par  la  séparation  des  parties.  La  loi  humaine  ne  se 
montroilpas  si  sévère,  puisqu'elle  autorisoit  le  divorce  ; 
saint  Augustin  prononce  qu'il  est  interdit  par  l'Évangile, 
et  consacre  par  avance  cette  proposition  de  l'un  de  nos 
prédicateurs  qui  aient  le  mieux  profité  de  la  doctrine  de 
cet  excellent  traité  :  «  Dans  l'Eglise  chrétienne,  a  dit 
Bourdaloue  ,  c'est-à-dire  ,  depuis  que  Jésus-Christ  a  fait 
du  mariage  un  sacrement,  et  qu'il  lui  en  a  donné  la  vertu, 
ce  sacrement  porte  avec  soi  un  caractère  d'immutabilité. 
Est-il  une  fois  reconnu  pour  valide,  c'est  pour  toujours. 
<^uand  il  s'agiroit  de  la  conservation  de  la  vie  ,  quand  des 
royaumes  entiers  devroient  périr,  quand  l'Église  univer- 
selle seroit  menacée  de  sa  ruine,  et  que  toutes  les  puissances 
s'armeroient  contre  elle,  ce  mariage  subsistera,  ce  ma- 
riage durera  jusqu'à  la  mort,  qui  seule  en  peut  être  le 
terme  (2).  " 

Le  saint  docteur  n'hésite  pas  davantage  à  déclarer  que 
la  virginité  est  un  état  beaucoup  plus  parfait  que  celui  du 
mariage.  Il   n'y  a   que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  garder  la  „ 

(i)  Voyez  plus  haut ,  pa;;.  228  el  sniv.  Cette  erreur  leur  etoit  com- 
miinc  avec  les  Maniclie'eas. 

(a)  De  Vétat  du  mariage  ,  Dominic,  tom.  i ,  par.  68. 
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continence  ,  qui  devroient  présenlement  se  marier.  —  Mais 
que  deviendroit  le  monde? —  Plût  à  Dieu  que  tous  les 
hommes  voulussent  bien  se  passer  du  mariage,   pourvu 

I.  Tim.  I.  5.  toutefois  que  ce  fût  par  le  motif  de  celte  charité  qui  nail 
d'un  cœur  pur ^  dune  bonne  conscience  et  d' une  fui  sincère? 

Paf^.  33a,  Saint  Augustin  confirme  ici  ce  que  nous  apprenons  des 

plus  anciens  monuments,  qu'il  étoit  défendu  dans  les  pre- 
miers siècles,  d'admettre  aux  ordres  sacrés  ,  c'est-à  dire  à 
l'épiscopat ,  et  même  au  diaconat ,  quiconque  auroit  éié  ma  • 
rié  plus  d'une  fois  (i). 

Pag.  334.  Ici  encore,  le  saint  docteur  rappelle  les  règles  du  mariage 

chrétien  ,  ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend;  établissant  que 
le  mariage  n'est  pas  moins  que  le  célibat  un  élat  de  chas- 
teté et  de  continence,  quelque  différence  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs entre  l'un  et  l'autre;  qu'il  a  ses  lois  ,  ordonnées  par 
Dieu  même  ,  et  qu'il  nest  pas  permis  de  transgresser.  Pour 
bien  user  du  mariage,  il  faut  être  capable  de  s'en  passer. 
Personne  n'en  use  bien  que  celui  qui  pourroit  s'en  abste- 
nir; car  plusieurs  s'en  abstiendroient  plus  facilement,  en 
n'en   usant  point  du  tout,  qu'en  y  gardant  la  tempérance 

(1)  Cette  sage  discipline  ëloil  fondée  sur  le  commandement  de  saint 
Paul  :  Un'tus  uxoris  tir ,  filios  habens  fidèles...  Oportet  cpiscopum  irre- 
prehensibilem  ,  esse  ,  unius  uxorls  'viriim,  sol'riitm ,  pudicum  ,  contlnen- 
tem...  Dlaconos  simililer piidicos...  Si (jois  sine  crimine  est.  (  Tit.  i.  6. 
I.  Tim.  m.  2.  8.  )  Saint  Jean  Chrysostômc ,  expliquant  ces  paroles  de 
l'Apôtre,  affirme  que  la  virginité'  seule  pouvoit  pre'lendre  à  repiscopat. 
C'e'toit  une  indulgence  que  d'y  c'Icver  desliommes  qui  avoient  e'te'  enga  • 
ge's  dans  le  mariage;  et  la  seule  difficulté'  de  iron.ver  dans  la  naissance 
de  FEglise  des  personnes  dignes  de  ce  caraclère  cL  sans  aucun  engage- 
ment, avoit  renou  celle  disperse  nécessaire.  C'est  ainsi  que  s'cxprinic 
à  ce  sujet  saint  Jérôme  dans  .?a  réponse  à  Jovinien.  (  Lih.  i,  t.  iv  , 
pag.   170.) 
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nécessaire  pour  en  bien  user.  Or,  il  est  certain  que  nul 
ne  peut  être  assez  sage  pour  en  user  avec  modération  , 
s'il  n'est  assez  continent  pour  pouvoir  s'en  priver  abso- 
lument. 

Moins   vaut  la  virginité  orgueilleuse   que   le   mariage  Pa(;.  336. 
obéissant  ;  car  le  mariage  n'est  condamné  nulle  part  dans 
l'Ecrilure  ,  et  la  désobéissance  l'est  partout. 

viii.  Traité  de  la  sainte  virginité. 

L'objet  de  cet  éloquent  traité  est  bien  plus  étendu  que  T.  vr,p.  341. 
son  titre  ne  semble  l'indiquer.  Si  la  lecture  en  doit  être  sin- 
gulièrement profitable  aux  vierges  à  qui  il  s'adresse,  elle  ne 
l'est  pas  moins,  de  l'aveu  de  son  auleur,  à  toutes  les  classes 
de  chrétiens,  depuis  les  plus  spirituels  jusqu'à  ceux  qui 
sont  encore  charnels;  depuis  les  Apôlres  jusqu'aux  derniers 
des  pénitents,  et,  pour  user  d'une  expression  encore  plus 
générale  ,  depuis  le  plus  haut  des  cieux  jusqu'aux  deriiières 
extrémités  de  la  terre  :  puisque  ce  sant  les  oracles  mêmes  de 
la  vérité  éternelle,  qui  vont  s'y  faire  entendre.  Dans  le 
temps  où  la  fréquence  et  l'éclat  des  professions  religieuses 
donnoient  parmi  nous  à  l'éloquence  sacrée  un  rôle  si  im- 
portant dans  le  sacrifice  de  la  victime  qui  se  dévouoit  au 
Seigneur,  l'orateur,  jaloux  d'enrichir  sa  propre  imagina- 
tion et  sa  sensibilité  de  trésors  étrangers  ,  auroit  eu  peu 
de  choses  à  retrancher  à  cet  ouvrage.  Aujourd'hui  ,  nous 
devons  nous  borner  à  quehjues  extraits? 

La  chair  et  le  sang  ne  sauroient  produire  ces  fruils  divins  p;jo-.  3U 
de  l'Esprit  et  de  la  grâce  :  il  n'en  faut  chercher  d'autre  mère      ^^  s"'*"- 
que  l'Eglise.  Il  n'appartient  qu'à  cette  Vierge  sacrée,  qui 
est  l'unique  et  chasie  épouse  d'un  seul  Jésus-Clirisl  ,  d'en- 
gendrer des  vierges  sacrées. 
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';ig.  344.  . Excellence  de  la  virginité.  Sa  supériorité  sur  le  mariage. 
Nous  en  avons  un  des  plus  admirables  modèles  dans  la  pu- 
reté de  la  mère  du  Sauveur  ,  «  faisant  son  vrai  bonheur  , 
moins  d'avoir  porté  Jésus-Christ  dans  son  ^ein  ,  que  de  le 
jjorter  dans  son  cœur  (1).  » 

'ag.  3^6.  Toutefois  elle  n'est  point  de  précepte,  mais  de  conseil  ; 

et  l'éloge  de  préférence  que  l'Apôtre  donne  à  la  virginité, 

';ig.  35o.  n'est  point  la  condamnation  du  mariage.  Ce  n'est  point 
dans  la  vue  d'aucun  avantage  terrestre ,  mais  dans  les  seules 
vues  de  l'éternité,  que  l'on  doit  embrasser  cet  état. 

'aff.  355.  Après  avoir  relevé  l'excellence  de  la  virginité  ,  saint  Au- 

gustin recommande  surtout  la  pratique  de  l'humilité;  et 
c'est  par  là  que  cet  ouvrage  mérite  particulièrement  d'être 
proposé  aux  méditations  du  prédicateur.  C'est  dans  la  plus 

(1)  <r 3Iaterria  propinquitas  nihil  TSIariœ  proju'isset  uisi  feliciiis  Cliri- 
ttum  corde  quam  carne  ge  s  tas  set .  »  [La  Rue  ,  sur  la  Conception,  Avent^ 
\i.  176.  )  Parmi  les  titres  de  gloirede  Marie  ,  saint  Augustin  rappelle, 
eu  passant,  sa  charité'  pour  I(js  hommes  ,  dont  elle  est  la  plus  puissante 
me'diatrice  auprès  des  liommes;  les  ayant,  dil-il,  enfautc's  à  FEglisc  par 
sa  charité'  :  Cooperata  est  caritate,  ut  filii  Del  in  Ecclesia  nascerentnr. 
Proposition  rigoureusement  vraie ,  toujours  féconde  pour  notre  mi- 
nistère, qui  ne  manque  guère  delà  rappeler  dans  tous  les  panégyriques 
de  la  sainte  Vierge.  On  peut  voir  entre  autres  ce  qu'en  dit  Bos«uet , 
dans  un  sermon  pour  la  fête  de  la  compassion  de  la  sainte  Vierge,  où  il 
develo|)i)e  ce  mol  de  saint  Aii[;u.stin ,  tom.  li  ,  pag.  '219,  tom.  vi , 
pag.  35-2;  t.  VII,  p.  iio.  «Son  amour  pour  les  hommes  vit  toujours 
en  elie  ,  et  n\'ii  est  ni  moins  fe'cond  ,  ni  moins  efficace,  ni  moins  né- 
cessaire :  elle  est  toujours  bonne  ,  elle  est  toujours  mère.  Car  Dieu 
.-tydut  une  ibis  voulu  que  la  voîonle'de  la  sainte  Yierge  coope'ràt  effi- 
cacement à  nous  donner  Je'fus-Christ ,  ce  premier  décret  ne  se  change 
\;l;is...  ;  et  elle  v  contribuera  éternellement  dans  toutes  les  opérations 
(le  la  grâce,  qui  ne  sont  que  des  dépendances  du  mystère  de  l'incar- 
jialion.» 
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haute  élévalion  que  l'humilité  est  le  plus  nécessaire.  Pour- 
quoi? parce  que  c'est  là  que  l'orgueil  est  le  plus  à  craindre. 
Ennemi  dangereux,  toujours  escorté  d'autres  ennemis  éga- 
lement redoutables,  il  engendre  l'envie  ,  tout  à  la  fois  sa 
fille  qui  le  suit  toujours,  et  sa  compagne  qui  ne  Tatan- 
donnc  jamais  ;  et  le  Démon  domine  sur  tous  les  deux.  Toute 
la  discipline  chrétienne  a  pour  but  de  coniballre  cet  orgueil 
père  de  l'envie.  Jésus-Christ ,  le  plus  parfait  modèle  de  Taj.  SSg. 
l'humilité  chrétienne. 

Celui  en  la  puissance  de  qui  le  Père  a  mis  toutes  choses, 
qui  seul  est  connu  du  Père,  et  qui  seul  connoissant  le  Père, 
le  fait  connoître  à  qui  il  lui  plaît ,  n'a  pas  dit  :  Apprenez  de 
moi  à  créer  le  monde  ,  et  à  ressusciter  les  morts;  mais  il  a 
dit  :  Apprenez  de  mol  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Luc.  x.  aa. 
O  doctrine  salutaire  1  ô  souverain  Docteur  aussi-bien  que 
souverain  Seigneur  des  hommes  !  ils  ont  tous  puisé  la  mort 
dans  le  breuvage  empoisonné  de  l'orgueil ,  qu'ils  ont  tous 
goûté.  Pour  les  en  retirer  ,  vous  avez  voulu  êîre  vous-même 
ce  que  vous  leur  avez  enseigné  qu'ils  dévoient  être ,  et  vous 
avez  voulu  exécuter  le  premier  ce  que  vous  leur  avez  com- 
mandé. Je  vous  vois  ,  ô  source  de  tout  bien  ,  ô  Jésus!  je 
vous  vois  des  yeux  de  la  foi  qu'il  vous  a  plu  de  m'ouvrir; 
je  vous  vois  comme  prêchant  dans  l'assemblée  générale  de 
tous  les  hommeS;  et  leur  criant  à  haute  voix  :  Venez  à  moi^  Matth.  xi. 
et  apprenez  de  moi.  Nous  allons  à  vous,  ô  Fils  de  Dieu,  par  '■'^• 

qui  toutes  choses  ont  été  failes  :  nous  allons  à  vous,  ô  Fils 
de  l'homme,  qui  n'avez  pris  une  chair  semblable  à  la  nôtre, 
que  pour  rendre  notre  nature  semblable  à  la  vôtre  :  dites- 
nous  ce  que  nous  irons  apprendre  à  votre  école.  Et  il  nous 
répond  :  Apprenez  (pie  je  suis  doua:  et  humide  de  cœur. 
Quoi  donc?  tous  les  trésors  de  sagesse  et  de  science 
qui  sont  renfermés  eu  vous    seroient-ils    réduits  à   nous 
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apprendre  comme  un  mystère  bien  sublime  ,  que  vous  êtes 
doux  et  humble  de  cœur?  Est-ce  une  chose  si  grande  d'être 
petit,  que  vous  n'eussiez  pu  jamais  l'apprendre  au  monde  , 
si,  étant  grand  comme  vous  êtes,  vous  ne  vous  fussiez  reodu 
petit  (i)?  Oui  certes,  Seigneur,  il  en  est  ainsi  ;  car  il  est 
injpossible  d'acquérir  le  véritable  repos  de  l'âme,  qu'en  la 
guérissant  de  celte  enflure  inquiète  de  l'orgueil ,  qui  la  ren  - 
doit  aussi  grande  à  ses  propres  yeux ,  qu'elle  étoit  malade 
devant  les  vôtres.  Que  ceux-là  donc  vous  écoulent  et  vien- 
nent à  vous  pour  y  apprendre  à  êlre  doux  et  humbles  de 
cœur,  qui,  en  vivant  selon  vwusel  non  pas  selon  eux-mêmes, 
attendent  de  vous  la  miséricorde  et  la  vérité.  Que  tous  ces 
bienheureux  malades  ,  avec  lesquels  vous  mangiez  ,  parce 
que  vous  êtes  venuappeieràlapénitence  les  pécheurs,  etnon 
pas  les  justes,  entendent  de  vous  ces  mênies  paroles;  ce- 
pendant queceux  qui  croyoient  être  sains,  et  ne  cherchoienl 
point  le  médecin,  vous  accusoienl  comme  d'un  grand  crime 
de  manger  avec  les  pécheurs  qui  étoienl  malades... 

Le  divin  époux  de  nos  âmes  nous  demande  à  faire  sa 
demeure  dans  nos  cœurs.  Or,  comment  s'y  reposera-t-il  , 
s'il  n'y  trouve  pas  une  demeure  digne  de  lui?  Et  quelle 
peut  êlre  cette  demeure  ,  sinon  un  cœur  humble  qu'il  rem- 
plisse, et  non  pas  un  cœur  présomptueux  qu'il  abandonne; 
un  cœur  humilié  qu'il  relève ,  et  non  pas  un  cœur  élevé 
qu'il  rabaisse  'i 

(i)  Bossuet  :  «  Yierges  de  Jesus-Clirist,  méditez  aUenlivement 
cette  verile  :  le  dessein  rlu  Fils  de  Dieu  n'est  pas  tant  de  faire  des 
vierges  pudiques  ,  que  de  faire  des  servantes  soumises.  C'est  en  effet 
quelque  chose  de  si  grand  ,  d'être  humble  et  soumis  ,  que  si  le  Dieu 
qui  est  si  grand  ne  le  devenoit ,  nous  ne  pourrions  jamais  l'appren- 
dre. »  (  Elilcile  les  paroles  de  saint  Augustin.  5//;'  rincnrnalion  , 
Serm.  ,  tom.  vu,  pag.  ai.  ) 
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Vous  vivez  déjà  dans  la  justice,  vous  vivez  dans  la  piélé, 
vous  vivez  dans  la  pudeur,  <ians  la  sainteté  et  la  chasteté 
virginale;  mais  vous  vivez  encore  sur  la  terre.  Comment  l'ag.  36i. 
donc  ne  vous  hutniliez-vous  pas  ,  lorsque  vous  entendez  ces 
Ibrmidables  paroles  :  La  vie  de  t homme  sur  la  terre  est  une  Job.  vu.  i. 
tentation  continueile  ?  Comment  ne  frappez-vous  pas  votre 
sein  ,  lorsque  vous  entendez  dire  au  grand  Apôtre  :  Que 
relui  oui  se  croit  debout  et  ferme ,  prenne  garde  de  tomber.  I.  Cor.x.  12. 
Est-il  possible  que  parmi  tant  d'instructions  qui  viennent 
de  Dieu  ,  et  tant  de  périls  qui  nous  assiègent ,  nous  soyons 
encore  en  peine  de  persuader  l'humilité  aux  saints.'*  ' 

Pourquoi  Dieu  permet-il  quelquefois  (\ue,  parmi  tant  de 
chrétiens  qui  font  profession  de  piété,  il  s'en  trouve  qui 
ne  persévèrent,  pas  sinon  afin  que  leur  chute  vous  pénètre 
de  frayeur;  et  qu'augmentant  votre  ferveur,  elle  réprime  en 
vous  les  mouvements  de  l'orgueil.  Car  l'orgueil  est  si  fort 
haï  de  Dieu,  que  c'a  été  seulement  pour  le  détruire,  que 
le  Très-Haut  s'est  rabaissé  dans  une  si  grande  humilité. 

Vous  avez  évité  les  grands  crimes  :  vous  avez  mené  jus- 
qu'ici une  vie  pure,  chaste,  innocente.  Pour  cela,  vous 
vous  croyez  en  droit  de  vous  enorgueillir.  Pensée  phari- 
saïque  :  comme  si  vous  ne  deviez  pas  au  contraire  vous  hu- 
milier davantage,  en  pensant  que  la  grâce  ,  qui  nous  sauve 
par  la  foi ,  comme  dit  saint  Paul,  ne  vous  est  pas  venue  de  j^phes.  n.  8. 
vous;  mais  qu'elle  est  un  don  de  Dieu  ,  et  que  vous  lui 
devez  d'autant  plusdereconnoLssance,  qu'il  vous  a  comblées 
de  plus  de  faveurs. 

<(  Vous  devez  croire  qu'il  vous  a  remis  tous  les  péchés  où  p^      o^, 
il  vous  a  empêchées   de  tomber.   Mon  Sauveur,    je  me  re- 
connois  redevable  envers  votre  grâce  de  tous  les  maux  que  Pag.  36;. 
je  ne  fais  pas  ,  parce  qu'enfin  ,  si  les  injustices  ,  si  les  vio- 
lences ,  si  les  perfidies  ,  si  les  adultères  ne  se  Irouventpas 
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dans  nos  cœurs  par  un  consentement  actuel,  ils  n'en  sont 
pas  moins  renfermés  dans  le  fond  de  corruption  que  nous 
portons  tous  dans  notre  sein  (i).» 

Si,  en  public,  vous  paroissez  meilleures  que  d'autres  -, 
croyez  qu'en  secret  elles  sont  meilleures  que  vous.  Lors- 
que vous  jugerez  plus  favorablement  des  qualités  de  votre 
prochain  ,  quoique  peut-être  vous  ne  les  connoissiez  pas  , 
que  de  celles  de  votre  âme  que  vous  connoissez,  soyez  bien 
assurées  que  celte  comparaison  ne  rend  pas  les  vôtres  moin- 
dres, mais  que  votre  charité  les  rend  plus  solides.  Espérez 
que  les  vertus  qui  vous  manquent  vous  seront  accordées 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  a'ous  les  aurez  désirées 
avec  plus  d'humilité. 

J'ose  dire  que  les  personnes  mariées ,  qui  sont  vraiment 
hunïbles  ,  doivent  être  estimées  meilleures  que  les  conti- 
nentes qui  sont  orgueilleuses  (2). 

S'il  nous  faut  des  exemples  pour  régler  notre  conduite  , 
n'avons-nous  pas  celui  de  Jésus-Christ?  Représentons- 
jious  notre  divin  maître  égal  à  son  Père,  et  néanmoins 
soumis  à  sa  mère  ;  régnant  souverainement  dans  le  ciel ,  et 
servant  si  humblement  sur  la  terre. 

Aimez  à  contempler  les  charmes  du  Dieu  qui  a  daigné 
vous  prévenir  de  son  amour  :  voyez  combien  il  est  beau  , 
lors  même  qu'il  paroît  méprisable  aux  yeux  des  superbes. 
«  Considérez  des  yeux  du  cœur  les  plaies  d'un  Dieu  cru- 
cifié ,  les  cicatrices  d'un  Dieu  ressuscité ,  le  sang  d'un 
Dieu  mourant,  l'amour  d'un  Dieu  devenu  notre  nourriture; 
sachez  en  estimer  le  prix  ,  pesez-le  dans  la  balance  de  l'a- 

(i)  Traduit  par  Bossuet ,  Serni.,  tom.  m  ,  pag.    121 . 
(2)  .Traduit  par  le  P.  Le  Jeune,  Serm.  ,  tom.  11,  pag,  5o4  ;  NicoUc, 
Essais,  lom.  x<,  pag.  111,  citant  saiut  Augustin. 
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'iiiour.  Tout  votre  cœur  doit  être  altaclié  à  celui  qui  a  cté 
attaché  pour  vous  à  la  croix;  il  ue  vous  est  plus  permis  d'ai- 
luer  foiblement  (i).  » 

C'est  l'humililé  qui  est  la  sauvegarde  de  la  charité. 

Que  celles  qui  persévèrent  avec  vous  dans  le  service  de 
Dieu  vous  servent  d'exemples  ,  et  que  celles  qui  toniLent 
de  cet  état  si  heureux  vous  inspirent  une  salutaire  frayeur. 
Aimez  la  persévérance  des  premières,  pour  les  imiter.  Dé- 
plorez la  chute  des  autres  ,  pour  ne  pas  vous  élever.  Par- 
donnez aux  autres  les  fautes  qu'ils  commellent  ;  priez  pour 
les  vôti'es. 

«  Une  pensée  admirable  de  saint  Augustin  ;  Mes  frères,  pa„_  3(55 
nous  dii-il  ,  ne  vous  scandalisez  pas  de  voir  des  pécheurs 
parmi  vous,  et  même  des  hérétiques.  Que  savez-vous  de 
leur  état  futur?  Bien  plus  ,  que  savez-vous  de  leur  étal  pré- 
sent dans  l'esprit  de  Dieu  ?  Vous  les  regardez  en  pitié 
comme  des  impies ,  des  membres  séparés  du  corps  :  peut- 
être  Dieu  les  voit-il  avec  coruplaisance  ,  comme  déjà  réunis 
à  l'Eglise,  et  plus  fidèles  que  vous  aux  devoirs  de  la  piété. 
La  raison  qu'il  en  apporte  est  bien  touchante,  et  prise  du 
secret  de  la  prédestination.  Vous  voyez  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui ;  mais  voyez-vous  ce  qu'ils  seront  demain?  voyez- 
vous  ce  qu'ils  seront  dans  la  suite  de  leur  vie?  voyez-vous 
enfin  ce  qu'ils  seront  à  la  mort  (2)  ?  » 

Saint  Augustin  revient  souvent  sur  les  mêmes  proposi- 
tions ,  tant  dans  ses  sermons,  que  dans  ses  livres  contre 
Fauste,  manichéen,  détracteur  du  mariage. 

(i)  Traduit  par  Fauteur  des  Inslnict.  c/ogmal.  pour  la  première  com- 
munion, pag.  3 13.  (  Paris  ,  1690.  ) 

(2)  La  Rue,  Prédestin,,  Carême,  tom.  m,   jiag.    i4<). 
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IX.  Du  bien  du  mariage ,  adressé  à  Julienne,  mère 
de  Déme'triade. 

T.vi,p.369.  Sans  blâmer  les  veuves  qui  se  remarioient,  saint  Au- 
gustin préfère  celles  qui  ne  se  marioieni  pas.  C'est  la  sage 

I.  Cor.vi(.4  réserve  commandée  par  saint  Paul ,  dontil  cite  les  paroles. 
La  loi   évangélique  plus  parfaite  que  l'ancienne.  Toule- 

Fajï.  374.  fois  ,  on  ne  peut ,  sans  témérité  ,  condamner  les  secondes 
noces,  comme  l'a  fait  TertuUien.    Mais  les  veuves,    ainsi 

Pafj.  375.  que  les  vierges  qui,  avant  fait  vœu  de  continence,  vien- 
nent à  le  rompre  ,  se  rendent  coupables  ;  non  pas  que  dans 
ce  cas  le  mariage  soit  nul:  mais  cVst  une  sorte  d'adullère 
non  moins  criminel  que  la  fornication,  bien  qne  d'une 
espèce  différente.  Car ,  lorsqu'on  ne  s'acquitte  pas  d'un 
vceu  engagé  sans  précepte  ,  mais  seulement  par  conseil, 
i'iniquilé  de  la  transgression  devient,  dit-il,  d'autant  plus 

"S    377.      grande,  qu'il  y  avoit  moins  de  nécessité  de  le  faire. 

Règles  de  conduite  pour  les  veuves  chrétiennes.  Ce  que 

Vs.xLiv.  14.  vous  avez  à  faire  ,  c'est  de  vous  rendre,  vous  et  votre  fille, 
parfaitement  agréables  à  ce  roi  qui  a  conçu  de  l'amour  pour 
la  beauté  de  cette  unique  épouse  dont  vous  êtes  les  mem- 
bres ;  c'est  de  vous  attacher  l'une  et  l'autre  à  lui  ,  elle  par 
l'intégrité  de  la  chasteté,  vous  par  la  continence,  toutes 
deux  par  la  beauté  spirituelle  de  vos  âmes.  C'est  cette 
beauté  qui  se  fait  remarquer  dans  votre  aïeule  Proba ,  quoi- 
que déjà  fort  avancée  en  âge  ;  car  l'éclat  de  celte  beauté,  qui 
croît  toujours  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'avance  dans 
la  perfection  du  divin  amour,  ne  peut  être  flétrie  par  les 
rides  de  la  vieillesse.  Il  leur  recommande  les  saints  exer- 
cices de  la  pénitence ,  toutefois  sans  que  leur  santé  en  doive 
«*tre  altérée  ;  et  veut  que  leur  conduite  extérieure  soit  ac- 
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compagnée  Je  beaucoup  de  sagesse  el  de  circonspeclion  , 
parce  que  si  la  bonne  vie  nous  est  nécessaire  ,  notre  répu- 
tation l'est  à  notre  prochain;  et  que  quiconque  a  soin,  non- 
seulement  de  bien  vivre,  mais  encore  de  conserver  sa  répu- 
Jiilion  ,  est  misérlcordieuxienvers  les  autres. 

X.  Livre  de  La  continence. 

\jA  continence,  qui  consiste  à  réprimer  les  passions  ,  est  T.vi,p.2c8, 
un  don  de  Dieu.  On  pèche  contre  la  continence  par  le  seul 
acquiescement  du  cœur  aux  suggestions  de  l'ennemi  du 
salut ,  même  en  ne  passant  pas  jusqu'à  l'aclion  extérieure. 
De  tous  les  péchés  qui  se  commettent  extérieurement  par 
les  organes  du  corps  ,  il  n'en  est  point  qui  n'ait  pour  prin- 
cipe une  mauvaise  pensée  qui  leprécède,  el  rend  Ihoinme 
impur  du  moment  où  elle  est  conçue  d.ans  le  cœur ,  alors 
même  que  le  crime  n"a  pas  été  exécuté.  L'on  n'est  pas  moins 
homicide  lorsqu'on  ne  s'abstient  du  meurtre  que  faute 
d'occasion;  pas  moins  voleur,  quand  il  n'y  a  que  le  manque 
de  pouvoir  qui  ait  empêché  de  prendre  le  bien  d'autrui  ; 
pas  moins  fornicaleur ,  quand  il  n'y  a  que  le  défaut  de 
complice  qui  en  ait  arrêté  le  dessein.  «  Dans  une  volonté 
perverse  et  criminelle ,  ce  n'est  point  précisément  l'effet 
t|u"il  faut  regarder,  mais  encore  plus  la  volonté  ,  l'affection 
du  cœur,  quoique  l'effet  manque,  parce  qu'il  ne  dépend 
pas  de  Thomme;  il  est  juste  que  la  volonté  soit  punie  ,  et 
qu'elle  le  soit  d'une  manière  proportionnée  à  sa  mauvaise 
disposition  (i).   » 

Parce  que  nous  portons  au-dedans   de   nous-mêmes  un 
fonds  de  cupidité  toujours  en  opposition  avec  le  désir  qui 

(i)  Bourdaloue,  Dom'iiûc.^  lom.  iv  ,  pa{^.   i46. 
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nous  porteroit  vers  le  bien  ,  il  est  nécessaire  que  nous  com- 
baltions  ,  par  la  continence,  les  désirs  qui  naissent  de  ce 
mauvais  fonds.  Il  est  possible  de  bien  faire  jusqu'à  ne  point 
consentir  aux  mouvements  de  la  cupidité  ;  mais  l'accom- 
(  plissement  et  la  perfection  du  bien  ,  par  l'extinction  entière 
de  cette  cupidité,  nous  ne  pouvons  l'espérer  que  dans 
l'autre  vie.  Il  en  est  qui  rejettent  leurs  péchés  sur  le  Dé- 
mon ,  d'autres  sur  Dieu  mêaie ,  c'est,  disent-ils,  une 
malheureuse  fatalité  qui  les  a  entraînés.  Si  le  péché  déplai- 
soit  si  fort  à  Dieu  ,  pourquoi  Dieu  ,  tout  ])uissant  comme 
il  est ,  le  permetlroit-il  ?  Il  le  permet  si  peu  ,  répond  saint 
Augustin,  qu'il  le  punit  par  des  flammes  éternelles,  et 
qu'il  n'en  laisse  point  d'impunies,  pas  même  dans  ceux 
qu'il  délivre  de  la  peine  éternelle.  Jamais  il  ne  remet  la 
peine  principale  due  au  péché,  qu'il  n'en  fasse  souffrir 
quelque  autre  ,  bien  que  beaucoup  plus  légère  ;  et,  en  fai- 
sant miséricorde  ,  il  conserve  toujours  les  droits  de  sa 
justice  (i ). 

XI.  Des  mariages  adultères  ,  en  deux  livres. 

„,  Q  Un  certain  Pollentius  ayant  fait  par  écrit  à  saint  Au- 

1  vi,)).po7.  -'  ' 

guslin  différentes  questions,  par  rapporta  l'adultère,  le 
saint  docteur  composa,  sur  cette  matière,  deux  livres  ,  in- 
titulés, des  mariages  adultères. 

La  première  des  questions  qu'il  y  examine  regarde  ces 
paroles  de  l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  Quant  à  ceux  qui  sont 
mariés...  si  lajemme  se  sépare  de  son  mari  ^  quelle  demeure 
sans  se  marier.  Pollentius  crojoit  que  ce  précepte  de  l'A- 

(j)  Yoyez  Tabbë  Clcment ,  citant  saint  Augustin ,  Âvent ,  pag.  78 , 
•jQyBoardixïouc,  Carême,  \om.  m,   pag.  217,  ai8. 
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pôlre  ne  concernoit  (^ae  les  femmes  qui  se  séparenl  de  leurs 
maris   pour  d'autres  causes  que  pour  la  fornicalioii  ;  que 
c'éloil  à  celles-là  se'ules  qu'il  étoit  défendu  de  se  remarier. 
Saint  Augustin  soutient  au  contraire  que  ces  paroles  ne 
regardent  que  celles  qui  seront  séparées  de  leurs  maris  pour 
cause  d'adultère.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  l'A- 
pôtre ne  parle,  en  cet  endroit,  que  des  femmes  à   qui  ii 
éloit  permis  de  se  séparer  de  leurs  maris.  Or,  il  n'y  avoit 
aucune  cause  légitime  de  séparation  que  celle  (ju'occasio- 
Doit  l'adullcre  ;    Jésus-Christ    n'en   ayant    point   allégué 
d'autres,  lorsque,  interrogé  par  les  Pharisiens,   s'il  éloil 
permis   à   un   homuje   de  quitter   sa    femme  pour  quelque 
cause  que  ce  fût,  il  leur  avoit  répondu  :  Quiconque  quitte  sa  i\iauh.v  3î 
femme  ,  si  ce  nest  en  cas  d  adultère ,  et  en  épouse  une  autre,      xix.   9. 
ronimet  aussi  un  aduUère.  Il  est  donc  clair  qu'il  a  décidé 
deux  choses  ,  la  première  ,  qu'il  n'est  jamais  permis  de  se 
séparer  de  sa  femme  que  pour  cause  d'adullère  ;  la  seconde, 
qu'après  celte  séparation,  qui  est  légitime,  il  n'est  pas 
permis  d'en  épouser   une  autre;    parce  que,  dans  ce  cas 
comme  dans  tout  autre  ,  se  marier  avec  une  autre  que  sa 
femme,  ce  seroit  un  adultère.  Comme  saint  Matthieu  n'a- 
voit  parlé  que  de  l'homme  qui  quitte  sa   femme  ,  et  non 
pas  de  la  femme  qui  quitte  son  mari ,  Pollen lius  prétendoit 
«Ml  tirer  avantage  pour  son  sentiment.  Saint  Augustin  ré- 
pond, par  l'autorité  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  ,  que  la  Pa?,-  39-2. 
cause  de  la  femme  est  ici  la  même  que  celle  de  l'homme  ; 
et  que  comme  on  n'oseroit  dire  ru'une  femme  qui  quitte 
un  mari  infidèle,  puisse  en  épouser  un  autre,  on  ne  peut 
dire  non  plus  que  le  mari  qui  se  sépare  de  sa  femme,  à  rai- 
son de  quelqu'infidélité  ,  puisse  en  prendre  une  autre  sans 
devenir  adultère.   I!  appuie  cette  vérité  par  ce  raisonne- 
ment :  Saint  [>uc  dit  (.\ue  celui  qui  épouse  une  femme  re'pii- 
2  2.  9  «> 
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c/ice  commet  un  adultère.  Cuininent  le  coininct-il?  sinon 
])arce  ([iie  l;i  i'einine  qu'il  épouse  lui  esl  élraiigère  ,  tandis 
cjiio  le  mari  qui  l'a  n'pinliéL-  est  vivant,  pl  t[u'eile  ne  cesse 
pas  ,  pour  être  réputliée,  d'être  toujours  sa  femme. 

Paçr,  3i)C).  Le  seconde  question  esl  loucliaiil  la  dissolution  du  ma- 

riage des  inlidMcs  ,  <iont  il  esl  encore  parlé  dans  la  même 
épîlre  aux  Coiinlhie!is.  Pollenlius  ne  croyoil  pas  qu'elle 
lut  perjuise.  Saint  Augustin  croit  le  contraire;  et  il  s'au- 
torise du  silence  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  point  défçndu 
Ja  dissolution  de  ces  sortes  de  mariages,  c'est-à-dire  d'an 
lidèle  avec  une  infidèle.  Il  ne  croit  pas  néamoins  qu'il  soit 
expédient  d'en  venir  à  celle  dissolution;  suivant  en  cela 
1  avis  de  l'Apôtre  qui  ,  dans  l'incertitude  de  l'événement  , 

î.  Cor.  vu.  jjj^  .  QiiQ  savez-vous ^  ô  femme  ,  sï  vous  ne  sauverez  pas 
■votre  mari?  Et  que  sai'ez-vous  ,  6  mari  ,  si  vous  ne  sau- 
verez pas  votre  femme?  Car,  comme  le  remarque  ce  Père  , 
saint  Paul  ne  défend  pas  au  Odèle  de  quitter  Tinfidèle  à 
cause.de  l'indissolubilité  de  leur  mariage;  mais  atin  que  le 
mari  lidèle  gagne  à  Jésiis-Clirist  la  femme  infidèle  ;  d'où 
il  suit  que  la  profession  du  christianisme  ronipoit  le  lien 
du  mariage ,  conlraclé  dans  rinfiJéliié,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  expédient  d'user  de  la  liberté  que  la  religion  donnoit 
à  cet  égird.  Ce  qui  fournil  à  Saint  Augustin  l'occasion  de 
montrer  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  que  l'on  pourroit 
iaire  ,  parce  qu'elles  ne  sont  point  défendues  dans  la  loi  , 
mais  dont  on  doit  s'abstenir  par  motif  de  charité  (i). 

■  i)  Ouelqups  inlerjirèles  de  saint  Auj;usiin  avancent  ([uc,  selon  ce 
saint  docteur,  l'Apotre  permet  la  dissolution  de  ces  mariages  ,  quoi- 
qu'il ne  la  conseille  pas.  C'est  là  rendre  avec  peu  d'exactitude  le  sen- 
limeiit  de  ce  Père  ,  qui  juge  au  moins  ces  .'«éparalions  illicites,  à  maison 
du  scandale  c(u'clles  peuvent  occasioncr,  et  r[ui  ne  les  déclare  ]>as 
même    valides    d'une   manière    incontestable  ;    tempérament   qu'on 
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Le  lien  du  mariage  iiese  rDinpi  (jno  par  la  iiiorl,  non  par  Pag,  40G. 
la  ("ornicalion  Je  l'un  des  deux  époux  ,  ni  par  le  fait  d'une 
séparation  mutuelle.  Il  est  permis  de  répudier  pour  cause 
de  fornicalion  ,  mais  le  lien  du  mariage  detneure;  en  sorle 
<}ue  celui-là  se  rend  coupable  d'adullère  ,  qui  épouse  celle 
qui  a  élé  répudiée  pour  ce  crime.  Car,  de  même  que  le  sa- 
crement de  la  régénération  demeure  dans  un  homme  ex- 
communié pour  quelques  crimes,  n'en  reçût-il  jamais 
l'.iLsolution  ;  de  mêiric  aussi  la  femme  est  liée  parla  loi  du 
mariage  à  son  mari  ,  quoique  répudiée  pour  cause  de  for- 
nicalion  ,  quand  même  elle  ncdevroit  -aniais  se  réconcilier 
avec  lui. 

La  conduite  pleine  d'indulgence  que  tint  Jésus-Chrisl  à  pao-.  :^o-. 
Téganl  delà  femme  adultère,  «apprend  aux  maris  à  ne  ])as 
traiter  leurs   femmes  coupahies  du   même  crime  avec  une 
excessive  rigueur. 

Les  droits  d'époux  n'auloiisent  nullement  les  hommes 
coupables  d'adullère  ,  à  réclamer  pour  eux  plus   d'indul- 
gi-nce  qu'ils  n'en  accordent  à  leurs  femmes.  Au  contraire  ,  Pag.  4o3. 
ce  crime  doit  être  puni  dans  les  hommes  avec  pins  de  sé- 
vérité ,  parce  qu'ils  doivent  le  hon  exemple. 

Cette   loi  paroît  dure  ,  sous  le  prétexte  qu'il  est  bien  Pa,..  '.on 
diiïicile  à  des  hommes  séparés  de  leurs  femmes  ,  de  garder 
la  continence.  Nous  est-il  permis  de  rien  changer  à  l'É- 

jicut  accorder  avec  la  decisio;!  rendue  par  le  pape  Innocent  III  , 
dans  les  Dccretales  ,  savoir  «jifun  iufidèle  converti  ue  doit  pas  quitter 
sa  femme  ijui  persiste  dans  Tinfidelite  ,  à  moins  qu'elle  ne  refuse  d'ha- 
biter avec  lui,  ou  qu'elle  n'y  demeure  que  pour  le  porter  à  fimpiele'. 
(^)ne  si  sa  femme,  après  s'être  relire'e ,  vient  à  se  convertir  elle-mèjne  , 
it<iu'el!c  rclournc  à  son  mari,  avant  qu'il  en  ait  pris  une  autre  ,  il  est 
tenu  de  la  recevoir.  »  (  fierault-Bercastel,  Hist.  Je  V Relise  ^  lom.  m  , 
pag,  im.  ) 

22. 


ÔHO  SAINT    AUGUSTIN. 

vangile?  Que  nous  fassions  plier  la  loi  divine  à  de  pareils 
prétextes,  bientôt  il  faudra  ouvrir  la  porte  à  l'adultère  et 
à  tous  les  excès  de  la  débauche.  La  femme  ,  maltraitée  par 
son  mari  ,  se  croira  en  droit  d'en  <Jire  autant;  et  la  sainteté 
du  mariage  est  anéantie. 

tg.  4it>.  Le  fardeau  de  la  continence  deviendra  léger,  s'il  devient 

le  fardeau  de  Jésus-Clirist  ;  et  il  le  deviendra  s'il  est  sou- 
tenu par  la  foi  ,  qui  obtient  ,  de  celui  qui  nous  donne  se» 
commandements,  la  force  de  les  accomplir. 

g.  4 18  A  ceux  qui  se  plaignent  que  nous  leur  imposons  un  joug 

trop  pesant ,  nous  répondrons  ,  ainsi  que  nous  le  faisons 
habituellement,  par  l'exemple  de  nos  clercs,  qui  n'avoienl 
pas  demandé  à  l'être,  et  qui ,  une  fois  admis  dans  le  sanc- 
tuaire ,  demeurent  constamment  fidèles  ,  avec  le  secours  de 
Dieu,  au  devoir  de  la  continence  qui  leur  fut  imposé. 

XII.  Du  mensonge. 

VI, p  410.  C'est  là  une  de  ces  questions  qui  se  produisent  fréquem- 
ment, et  qui  nous  jettent  dans  le  double  embarras  ou  d'ac- 
cuser à  tort  de  mensonge  ce  qui  ne  lest  pas  ,  ou  de  laisser 
croire  qu'on  puisse  se  le  permettre  par  honnêteté,  qu'on 
doive  même  le  faire  par  charité. 

Mettant  à  part  les  plaisanteries  qui  ne  sont  pas  réputées 
mensonges  ,  et  où  l'on  fait  assez  connoîire  ,  par  la  manière 
dont  on  les  exprime,  qu'on  n'a  pas  l'intention  de  tromper^ 
même  en  ne  disant  pas  vrai  (1);  qu'est-ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  mensonge?  Mentir,   c'est  avoir  dans  la  pensée 

j.  4'>o.       autre  chose  que  tians  les  paroles  ou  dans  quelqu'autre  si- 

(i)  Voyez  iPlle  liihliotlikjuf  choi.iir,  tom.  x,  pag.  i5<S,  ci  loui.  x\i, 
pg.  173. 
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s,ne  que  ce  soit  dont  on  se  sert  pour  se  faire  cnttiirfr»'  (i). 
D'où  vient  que  l'on  dit  que  le  menteur  a  le  cœur  double. 
Tout  le  mal  du  mensonge  consiste  donc  dans  le  désir  de 
tromper  celui  à  qui  Ton  parle  ,  soit  qu'on  le  trompe  elTec- 
livement  ,  soit  qu'il  ne  soit  pas  trompé. 

Esl-il   quelquefois    utile  de   dire  faux  avec  l'intention  Pa,j.  (25. 
de  tromper  l'  Ceux  qui  tiennent  pour  l'affirmative  allèguent 
des  témoignages  tirés  de  l'ancien    el   du   nouveau  Testa- 
ments: par  exemple,  le  fait  de  Jacob  répondant  à  son  père  : 
Je  suis  Esaii,  votre  fils  aine  \  des  sages-femmes  israélites  ,  Om.   xxvii. 
dont  le  mensonge  reçut  l'approbation  du  Seigneur.  Us  for-  ,,     /'■ 
tifient   l'autorité   de   ces  exemples  par  ce  simple  raison- 
nement :  Supposons  qu'un  homme,  en  danger  de  perdre 
la  vie,   vînt  cliercber  auprès   de  vous   un  asile,   et   qu':l  Pag.  4»3. 
fallût  mentir  pour  l'arrachera  la  mort:  hésiteriez-vous  à 
l'e  faire  ?  Ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire  opposent    à  ce 
sentiment  des  textes  formels  des  saintes  Ecritures,  ceux- 
ci,  entre  autres  :  ]^ous  ne  porterez  point  de  faux  iémoi-  Exod.     xx. 
gna^e  ,  el  dans  cet   article  du  Décalogue  est   compris  tout  '"• 

ce  qui  est  mensonge;  La  bouche  qui  ment  donne  la  mort  à  ^ap.  i.  n. 
l^âme  ;  surtout  cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  Que  tous  vos 
discours  se  réduisent  à  ces  deux  mots  :  Cela  est ,  cela  n'est  Mattb.iv.i3. 
pas.  Tout  ce  qui  excède  est  mal. 

On  répond  sur  les  faits  allégués  d'après  l'ancien  Testa- 
ment :  qu'on  les  doit  entendre  d'une  manière  figurative; 
et ,  qu'à  proprement  parler,  ce  lie  sont  pas  des  mensonges. 
Quant  à  la  dissimulation  de  Pierre  et  de  Barnabe  ,  dont  il  Pag.  !^i\. 

est  parlé  dans  le  nouveau,  nous  y  lisons  qu'elle  fut  condam-    ,  , 

1  ^  J  i  Art, XVI   3, 

(1)  Saint  Augustin  ajoule  :  Or  ,  de  savoir  si  les  âmes  parfaites  doi- 
vent user  de  ces  sortes  de  manières  de  parler,  c'est  là  une  autjp 
question.  Voyez  sjiinL  Jean  Clii-yscstôme ,  sur  le  sérieux  du  clinitien  , 
au  vol.  win  de  cpUc  HibUotlicquc  chvis.  ■,  pa{j.  i  8.5 
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liée;  Pitrrc  lui-même  convint  q^ii'il  nvoit  eu  lorl.  Les 
lexles  de  l'Ecrilnre  qui  (îéfencleiit  le  mensonge  sont 
d'une  pre'cision  qui  n'admet  imilerestiictinn.  On  combat 
les  hypotlièses  alléguées,  par  ce  principe  décisif  :  que  le 
mensonge  nous  exposant  à  perdre  ia  vie  élernelle  ,  aux 
termes  de  l'Esprit  Saint  :  La  bouche  qui  ment  donne  la 
mort  à  Vdme  ;  il  li'est  permis  jamais  de  mentir  pour  sauver 
à  qui  que  ce  soit  la  vie  temporelle  ^  que  personne  ne  peut 
menlir,  lût-ce  dans  l'inlention  de  procurer  la  vie  éter- 
nelle à  son  prochain  (i).  Est-il  permis  de  menlir  pour 
éviter  un  plus  grand  mal  ?  pas  davantage.  On  doit  éviter 
avec  plus  de  soi.n  de  commettre  un  petit  mal,  que  d'empê- 
cher son  prochain  d'en  commettre  un  plus  grand  ;  et  quand 
même  le  mensonge  que  l'on  dit  ne  porteroit  au  prochain 
aucun  préjudice,  on  doit  s'en  abstenir,  parce  qu'on  se  nuit 
toujours  à  soi-même  en  mentant.  Dire  une  fausseté,  même 
à  la  louange  de  Jésus -Christ  ,  seroit  se  rendre  coupable 
de  faux    témoignage. 

Mais  voilà  un  innocent  à  qui  il  faut  sauver  la  vie  en 
déclarant ,  contre  la  vt'rité,  que  l'on  ignore  le  lieu  de  sa  re- 
traite.— Le  déclareriez- vous  en  présence  du  Juge  suprême 
qui  vous  adresseroit  la  même  question?  Combien  n'y  a-l-il 
pas  plus  de  courage  et  de  vertu  à  répondre  :  Je  ne  serai  ni 
dénonciateur,  on  menteur. 

Un  évêque  de  Thagasie,  nommé  Firmus,  ayant  été  re- 
(|uis  ,  au  nom  de  l'empereur,  de  livrer  un  homme  qui  se 

())  «  Elle  nous  a])]ir('nd,  celle  relifjion  si  s.^iule,  que  s'il  ne  falloit 
(|u\me  légère  infide'Iite'  pour  nous  procurer  tous  les  avantages  du  siècle, 
l)iens  ,  honneurs,  di;i;niles ,  puissance,  aulo-itc',  grandeurs,  clisous-Ii; 
avec  sailli  Augusiiii  :  ^d  scmpileriiam  saliitcm  ncmn  i/ucrra/us  isl  opv- 
tulante  mendacio.  n  (Pacaud ,  Fidélité  à  Dieu,  Serm  t.  !,  p.  3'i().)  C<; 
n'est  là  fpie  la  moitié  de  la  pensée  du  saint  docteur. 
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tioiivuit  Ciicfié  chez  iiii  ,  répoiulil  avec  assurance,  tju'il  no 
vouloit  ni  ineiilir,  ni  le  livrer,  aimant  mieux  souffrir  de 
rigoureux  'ourmenls  ,  que  de  faire  ce  qu'on  e.xigeoit  de  lui, 
ou  de  dire  une  'i'usselé. 

Saint  Aui;nslin  croit  que,  lorsque  lesil-ence,  dafis  le  cas  %, 
précité,  peut  indiquer  le  lieu  de  la  retraite,  il  devient  aussi 
danijereux  que  le  seroit  la  tiéclaralion  elle-m^Mne;  qu'.iinsi 
lorsqu'on  clierclie  un  homme  pour  le  faire  mourir,  et  ([u'on 
nous  demande  où  il  est  ,  au  Ii(Ni  de  ne  rien  répondre,  on 
doit  dire  :  Je  sais  le  lieu  où  il  est  ,  mais  je  ne  vous  le 
montrerai  pas. 

Pour  ne  rien  laisser  désirer  sur  les  diverses  es{)cees  de 
îneiisonges  ,  il  en  rapporte  huit  sortes,  et  (ail  voir,  par 
Paulorilé  de  l'Ecriture,  qu'il  n'esl  jamais  permis  <le  men- 
tir, el  qp'on  doit  s'en  tenir,  pour  la  conduite  des  mœurs, 
aux  simples  préceptes  de  l'Evangile. 

XIII.    Contre   /a  mensonge.    Livre  adressé  à 
Conseniius. 

Consentius,  évêqueespagnol,  avoilécritàsainlAngustin    j-  y,  ,,   y,. 
sur  l'hérôsie  des  Prisciallinisles,  'lont  l'un  desdogmes  étoit 
qu'il  étoit  peiniis  de  mentir,   de  se  parjurer,   même  j)our 
dissimider  ses  erreurs.  Ne  pouvoit-on   pas  les  combattre 
par  leurs  propres  armes  ,  faire  échouer  leurs  artifices  en  les 
imitatit?  Consentius  paroissoil  pencher  en  faveur  «le  ce 
parti.  C'éloit,  réj)ond  s.i int  Augustin,  demander  s'il  éloit 
permis  de  poursuivre  les  voleurs*  en   volant  contmc  eux; 
d'attaquer  le  sacriU'ige  par  iesacrilège  ,  el  l'adultère  par  un  j>.|,,   /   ^ 
«•rime  égal.   Si,  iVivix-l-on  ,  par  mon  iiifUlélilc ,  la  fidélité  j, 
de  Dieu  a  éclaté  (hn'anliif;e  pour  sa  ^loiir  ,  pourquoi   me 
(onciainncroit-on  coininc  pécheur ,  et  pourquoi  nf  ferions ~    -- 
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nous  fjcis  le  mal ,  afin  quil  en  arrive  du  bien  7  Maxime  cri- 
minelle contre  laquelle  l'Apôtre  s'élève  avec  force.  Le  meji- 
songe  peut-il  cesser  jamais  d'être  un  mal  ?  peut-il  jamais 
êlre  tien  ?   Pourquoi   donc  ces   oracles   :    Vous  perdrez  , 

Ps.  V.  7.  Seigneur  ^  ceujc  qui  profèrent  le  mensonge  :  le  Seigneur  a  eu 
abomination  [homme  de  sang  et  le  trompeur.  La  sentence 
est  générale,  nulle  exception  :  elle  s'étend  à  tout  mensonee 
indifféremment. 

Mettre  en  doute  cette  vérité,  c'est  donner  gain  de  cause 

ï'^^iJ' 449-  aux  Priscillianistes.  Ils  ne  manquent  pas  d'autoriser,  par 
d<?s  textes  empruntés  à  nos  IJvres  saints  ,  le  mensonge 
qu'ils  conseillent  à  leurs  disciples,  s'armant  de  lautorité 
des  saints  patriarches,  des  prophètes  ,  des  Apôlres,  même 
de  Jésus-Christ,  afin  d'établir  leur  erreur  par  le  témoignage 
de  la  vérité  même.  Ce  que  nous  devons  laire ,  c'est  de  les 
confondra,  non  de  les  suivre,  et  nous  bien  garder  d'imiter 
les  Priscillianistes  dans  celle  de  leurs  erreurs  qui  eT\  fait 
les  plus  détestables  de  tous  les  hérétiques.  Une  semblable 
morale  dégrade  l'honneur  de  nos  saints  martyrs  :  elle  anéan- 
tiroit  la  gloire  de  leur  confession.  Si  elle  étoit  vraie,  ils 
auroient  lait  beaucoup  mieux  déceler  leur  foi  ,  de  la  dissi- 
muler par  de  lâches  mensonges  :  ils  auroient  sauvé  à  la  fois 
et  leur  personne  et  leur  conscience  ;  et  ils  auroient  épargné 
un  trime  à  leurs  bourreaux.  Nos  adversaires  se  prévalent 
de  l'exempbî  de  Jéhu,qui,  dans  le  dessein  d'exterminer  les 

IV  Ke»î  X  pi'êtres  de  Baal,  feignit  d'êlre  du  nombre  de  ses  adorateurs. 
29.  Les  chrétiens  .  du  temps  des  persécutions  ,  auroient  dû  en 
faire  autant  ,  et  sacrifier  aux  idoles  sur  les  autels  des  Dé- 
mons, pour  empêcher  que  les  mains  des  Démons  ne  ver- 
sassent leur  sang.  Il  leur  suffisoit,  dans  le  système  des  Pris- 
cillianistes ,  de  répondre  qu'ils  ne  ccssoient  pas  d'être 
chrétiens  dans  le  cœur.  Ce  n'est  |!as  ainsi  que  l'cntendoient 
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les  saiiils  luarlyrs  ,  nos  vrais   confesseurs.  Ils  avoient  iii , 
et  ils  ont  exécuté  fidèlement  !e  précepte  :  On  croit  de  cœur  Rom.  x.  10. 
pour  f'ire  justifié^  et.  on  confesse  de  bouche  puur  e'tre  sauvé. 
Aussi ,  le  mensonge  ne  s'est-il  pas  rencontre!  dans  leur  bon-  Apoc.  xi  v.5. 
che ;  et  ils   sont  allés  sans  tache  dans  le  lieu  où   le  men- 
songe n'a  plus  d'accès. 

Nous  devons  haïr  généralement  loules  sortes  de  men-  Po<t.  4^0. 
songes,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  contraire  à  la 
vérité.  De  mêjne  qu'il  n'y  a  point  d'accord,  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  la  religion  et  l'impiété,  la  santé  et  la  maladie, 
la  vie  et  la  mort  ;  de  même  il  n'y  a  aucune  transaction  légi- 
time entre  le  mensonge  et  la  vérité.  Autant  celle-ci  nous 
est  chère,  autant  devons -nous  détester  l'autre. 

Quand  il  seroit  vrai  <|uepar  cet  artificieux  moyen  ,  nous 
vinssions  à  en  ramener  quelques-uns,  ce  seroit  là  une 
foihle  compensation  au  crime  d'en  avoir  été  les  complices  , 
sans  réussir  à  en  faire  aulre  chose  c[ue  des  demi-chréliens  ; 
])uisque  nous  n'atteignons  pas  à  leur  erreur  capitale  ,  qui 
est  que  l'on  doit  mentir  pour  la  vérité,  et  qu'au  contraire 
noire  propre  exemple  ne  sert  qu'à  les  y  confirmer.  Avec 
l'air  d'être  par  là  devenus  des  nôtres  ,  il  ne  leur  reste  plus 
dans  ce  cas  de  ressource  pour  croire  à  ce  que  nous  leur 
voudrions  enseigner.  Nous  les  engageons  à  soupçonner  que 
la  déclaration  que  nous  leur  faisons  de  nos  dogmes  catho- 
liques ,  n'est  pas  l'e«pression  vraie  de  nos  sentiments  ,  et 
que  nous  avons  des  arrière-pensées.  Avez-vous  bien  calcuîé 
les  conséquences  d'un  semblable  manège ,  qui  tend  à  in- 
troduire une  défiance  générale,  et,  sous  couleur  d'amenerà 
la  foi  par  des  moyens  mensongers  ,  ne  réussit  qu'à  la  dis- 
créditer? 

Encore  devenons-nous  plus  criminels  que  les  hérétiques  ?««.  /pa. 
eux-mêmes,  l'ar  exemple,  le  Prisciilianiste  vieil  nousdiic 
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que  1  âme  liuniaine  lait  partie  de  l'Essence  divine  :  ce  qui 
est  un  blasphème  ,  en  assujettissant  la  Majesté  souveraine  à 
nos  ignorances,  à  nos  infirmités  ,  à  nos  passiot;s  et  à  nos 
erreurs.  Pour  le  délromper,  vous  voilà  obligé  de  tenir  le 
même  langage  contre  votre  sentiment  intérieur  :  vous  bla:;- 

lii{j.  -pj.  phéuiez  avec  lui  ;  mais  avec  cette  dilTérence qu'il  blasphème, 
lui,  sanslesavoir  ,  etvous,  avec  connoissance  de  cause;  lui, 
par  ignorance,  vous, contre  votre  conscience  ;  lui,  c'est  ni! 
aveugle  qui  s'égare^  parce  qu'il  a  les  yeux  l'erinés  ,  vous  , 
vous  meniez  à  la  vérité  que  vous  connoissez.  El  après  que 

I.Tim.i.  10.  l'Apôtre  a  livré  à  Saîan  Hyménee  cl  Alexandre ^  afin  qu'Us 
apprissent  a  ne  plus  blasphémer;  nous  ,  nous  prendrions  à 
tâche  de  les  arracher  à  Satan  ,  alin  qu'ils  apprennent  à  blas- 
pl)émer,  non  plus  par  ignorance ,  tuais  sciemment. 

l'ag.  454-  Vous  m'objecterez  que  vous  n'avez  pas  d'autre  moj  en  de 

découvrir  ces  loups  qui  se  cachent  sous  la  peau  de  brebis. 
Comment  donc  s'y  éloit-on  pris  jusqu'ici  pour  parvenir 
jp.squ'à  eux  ,  sans  employer  une  pareille  manœuvre  ?  Com- 
ment a-t-on  réussi  sans  cela  à  découvrir  dans  son  repaire 
l'auteur  de  la  secte,  l'homme  le  plus  astucieux  et  le  plus 
enveloppé  qui  lût  jamais.''  Par  où  en  a-l-on  reconnu  et  con- 
damné un  si  grand  noinbre  ,  sans  compter  ceux  qui  se  sont 
convertis,  et  que  la  charité  de  l'Eglise  a  recueillis  comme 
du  naufrage?  Si!  étoit  permis  d'user  de  dissijnnlatiou  et  de 
jnensonge  pour  découvrir  les  héréti(jues,  pourqîioi  Jésus- 
Christ  n'auroit-il  pas  enseigné  à  ses  brebis  de  se  couvrir 
de  la  peau  des  loups,  pour  aller  parmi  eux  elles  counoilre 
par  cet  arlilice  ?  Il  ne  leur  a  pas  fait  de  telles  leçons,  lors 

MiiiUi.x  jf).  jnêine  qu'il  les  a  envoyés  au  milieu  des  loups,  (^.'est  par  la 
vérité  que  l'on  échappe  aux  attaques  de  ces  cruels  ennemis  , 
par  la  vérité  qu'on  les  ramène  ,  par  la  vérité  que  l'on  iriom 

Vu^.  1;?^)        [)he  de  leurs  mensonges  II  y  a  certaines  actions  qui,  n'étan» 


SAINT    AUGUSriN.  547 

point  péchés  par  elles-mêmes,  deviennent  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  selon  le  motif  et  l'intention  qui  les  dirige  :  mais 
s'agit-il  d'actions  ffui  d'elles-mêmes  sont  des  péchés,  elles 
ne  sauroientêtre  justiiiées  par  une  Lonne  fin.  Trouvcra-t-on  T;»';.  ^^f^ . 
personne  qui  ])nisse  dire  qu'il  soit  pcMniis  de  voler  les  ri- 
ches ,  pour  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres?  Il  deviendra 
donc  licite  ,  quand  on  le  peut  ,  d'anéantir  ou  de  supposer 
des  testaments  pour  écarter  des  successions  ceux  qui  y  sont 
appelés  ,  sous  le  prétexte  qu'ils  en  feroient  un  mauvais  em- 
ploi ,  et  de  dépouiller  les  héritiers  légitimes  pour  enrichir 
des  indigents  ,  racheter  les  captifs  et  bâtir  des  églises?  Avec 
une  semblable  morale,  on  aura  bienlôi  bouleversé  la  société 
et  la  législation  tout  entière.  Il  y  a  des  péchés  qui  méritent  Pag  \^)S. 
la  damnation  ;  d'autres  qui  ne  sont  que  véniels.  Dira-l-on 
pour  cela  f|ii'on  peut  commettre  ceux-ci  impunément  ?  Il 
s'agit  de  voir  s'il  y  a  péché  ou  non  à  faire  telle  ou  telle 
chose  ,  et  non  pas  s'il  y  a  d'autres  péchés  plus  graves  que 
celui-là.  Si  l'on  convient  une  fois  qu'il  est  permis  de  com- 
mettre un  moindre  mal,  de  peur  d'un  plus  £;raiid  ,  il  n'y  a 
plus  de  bornes  au  débordement  del'iniquité.  Il  faudra  voler 
pour  empêcher  qu'un  auîre  ne  commolle  un  adullère  ,  et 
ainsi  des  autres  crimes. 

Il  discute  les  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tesl;unent  ^'"'v  ^^'t) 
allégués  pour  autoriser  le  mensonge.  Il  s'arrête  plus  parti- 
culièrement sur  la  réponse  de  vTacoh,  sur  le  fait  des  Apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ,  des  sages-femmes  des  Hébreux, 
et  de  Rahab  de  Jéricho.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce 
(ju'il  rapporte  de  ce  dernitT  événement  (i). 

Quand  on  nous  réduit  à  la  nécessité  de  mentir  pour  le  P;"2-  472- 
salut  éternel    d'une  personne,   par  exensple  s'il  <'!oitques* 

''i)  /l;/)/iol/iè//i/c  clioiiie ,  toni.  x  ,  ));i{ï.    i()5  cl  suiv. 
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lion  de  lui  aJminislrer  le  baptême  ,  à  qui  puis-je  avoir  re- 
cours ,  sinon  à  vous,  ô  vérifé  sainte!  Mais  comment  1* 
vérité  pourroit-elle  permettre  que  l'on  mentit? 

XIV.  Sur  la  ruine  de  Rome. 

T.  vi,!'.  4-21J.  Celte  grande  ville  venoit  de  succomber  sous  les  efforts 
d'Alaric.  Le  cœur  d'Augustin  n'avoit  pu  rester  insensible 
à  un  désastre  qui  a  voit  entraîné  tant  de  calamités  particu- 
lières ;  il  en  avoit  gémi  amèrement,  et  il  ne  se  retrace  qu'a- 
vec larmes,  l'image  des  fureurs  exercées  par  un  vainqueur 
avide  et  barbare.  Pourquoi  Dieu  Pavoit-iJ  permis?  pour- 
quoi ne  s'étoit-il  pas  laissé  fléchir  par  les  prières  des  fi- 
dèles qni  s'y  rencontroient  eji  grand  nombre?  Ne  comj)- 

(icii.  XV  MI.  toit-elle  pas  au  moins  cinquante  justes  de  l'un  et  de  l'autre 
A  sexe,  qui  demandoient  grâce  pour  elle  ?  Saint  Augustin 
répond  que  la  colère  céleste  ,  qui  châtioit  les  crimes  de 
Rome,  auroit  pu  être  plus  rigoureuse  encore  ,  puisqu'il  ne 
l'avoit  pas  condamnée  à  périr  comme  la  malheureuse  So- 
dôme  ;  que  beaucoup  de  ses  citoyens  avoient  été  épar- 
gnés, particulièrement  ceux  qui  éloient  venus  chercher, 
dans  les  basiliques  des  sainls  Apôtres,  un  asile  que  l'ennemi 
avoit  respecté  (i). 

Le  saint  docteur  lie  habilement  ce  désastre  à  d'autres 
événements  qui  avoient  eu  lieu  il  n'y  avoit  pas  lojig- 
temps,  puisque  plusieurs  de  ceux  qui    i'écontoient  pou- 

Pag.  627  voient  on  avoir  été  les  témoins.  Du  temps  de  l'empereur 
Arcade,  Dieu,  irrité  des  crimes  dont  la  ville  de  Conslanli- 
nople  s'émit  souillée  ,  Dieu  voulut, ,  par  une  terreur  salu- 
taire ,  la  ramener  à  lui.  11  se  fil  voir  dans  une  révélation  à 
un  de  ses  fidèles  serviteurs,  pour  lui  déclarer  qu  à  tel  jour 
Conslanljnople  périroit ,  consumée  par  tin    l'eu  tombé  du 

[\)  \oyci  nibliollicqiie  c/toisir  ^  lom.  x\i  ,  pag.  nSf). 
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ciel  ,  lui  ordonnant  d'en  donner  avis  à  IVvêque,  Celui-ci 
ne  manqua  pas  d'insimire  son  peuple  de  la  menace  qui  lui 
rtuit  faite.  On  eut  recours  h  ly  pénitence;  el  la  nouvelle 
Ninive  obtint,  comme  l'ancienne,  la  délivrance  du  fléau 
dont  elle  étoit  menacée.  Mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  que 
l'auteur  et  l'avis  eût  élé  trompeur  ou  trompé,  le  jour  fatal 
arrivé,  comme  tous  les  esprits  éloient  dans  l'attente  de 
févénement. ,  on  vit ,  au  commencement  de  la  nuit ,  hriller 
clans  l'air  une  colonne  de  feu  qui  s'élevoit  dy  côté  de  l'O- 
rient ;  elle  alloit  s'éj)aississanl  pardegrés  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
sefûtétendue  sur  toute  la  ville;  la  consternation  étoit  géné- 
rale; chacun  voyoit  la  flamme  suspendue  sur  sa  lêle  ;  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dhabilanls  se  porta  vers  les  éi^lises  :  elles 
ne  pouvoient  contenir  la  foule  qui  s'ompressoit  d'y  cher- 
cher un  asile.  Ceux  qui  n'avoient  pas  encore  reçu  le  bap- 
tême le  demandoient  àgrands  cris  aux  ministres  de  l'Eglise, 
qui  se  renoontroient  non-seulement  dans  les  temples  ,  mais 
dans  les  maisons,  dans  les  ])laces  publiques,  dans  les 
rues  ,  pour  éviter  nn  sort  bien  plus  redoutable  qi^e  celui 
dont  on  avoit  la  menace  sous  les  yeux.  Cet  événement  eut 
lieu  dans  l'an  3g6.  Dieu  ne  vouloit  ,  par  ce  terrible  aver- 
tissement, que  justifier  la  menace  que  son  serviteur  avoit 
faite  de  sa  part;  après  quoi  la  nuée  commença  à  diminuer 
et  finit  par  se  dissiper.  Saint  Augustin  infère  decet  événe- 
ment que,  comme  Dieu  l'avoit  permis  pour  la  correction 
de  la  ville  de  Constantinople  ,  c'étoit  pour  un  semblable 
dessein  qu  il  avoit  permis  la  prise  de  Rome. 

XV.  De  V ouvrage  des  moines. 

Parmi  les  associations  religieuses  qui  s'éloient  répan-  T.  i,p.  ^75. 
dues  en  Afrique,  toutes  ne  suivoienl  pas  le  même  institut. 
Dans  les  unes  ,  les  moines,  selon  le  précepte  de  TApôtre, 
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travaiUo'ent  de  leurs  in;uns  pour  se  procurec^les  choses  né- 
cessaires à  la  vie;  d'aulres,  se  reposant  sur  la  charité  des 
fidèles  :  préféroienl  vivres  des  oblations  qui  leur  étoient 
faites  ,  ce  qui  les  eutrelenoit  dans  une  oisiveté  dangereuse, 
qu'ils  préletidoient  justifier  par  ces  paroles  de  l'Evangile  : 

M.'iLih.  VI.  Considérez  la  oiseaux  du  ciel ^  Ils  ne  sèment  point ,  el  les 
'''  '  ^' '  lys  des  campagnes ^  ils  ne.  travaillcnl  point.  Sur  la  demande 
d'Anrèle,  ëvêque  de  Carthage  ,  saint  Augustin  entreprit 
de  fixer,  à  ce  sujet,  les  opinions  dont  la  dissidence  cora- 
niencoit  à  menacer  la  tranquilJilé  des  Eglises  ,  en  ramenant 
aux  sens  les  pins  légitimes  les  textes  de  TRcrilure,  dont 
on  ahusoit.  Il  démontre,  par  l'exemple  de  saint  Paul,  que 

l.Cor.  IV. 12.  ce  grand  Apôtre  n'étoii  pas  tellement  absorbé  par  la  con- 
lemplaiion  et  les  fonctions  si  inîportantes  d'un  ministère 
étendu  à  toutes  les  Eglises  et  à  tous  les  besoins  indivi- 
duels, qu'il  ne  travaillât  de  ses  mains;  non  qu'il  ne  fiU 
en  droit  de  vivre  de  l'Evangile  comme  les  autres  Apôtres  , 
mais  pour  opposer  sa  propre  conduite  à  ceux  qui  vouloient 
exiger  ce  qui  ne  leur  éloit  pas  dû,  et  pour  n'être  lui- 
même  à  charge  à  personne.  Il  eût  craint  d'ailbîurs  de  scan- 
daliser les  foibles  en  agissant  aulrement, 

Pa^;,  496.  Sans  s'expliquer  ici  sur  la  nature  du  tiavail  auquel  saint 

Paul  s'occupoit ,  saint  Augustin  prouve  quêtons  les  arts 
nécessaires  à  la  vie  sont  honnêtes  et  louables  ,  et  que 
quand  cet  Apôtre  commando  le  travail  aux  serviteurs  de 
Dieu ,  il   n'empêche  pas  pour  cela   que  les  fidèles   ne  leur 

lî.  Cor,  VIII,  fassent  du  bien  :  témoins  les  secours  que  lui-même  con- 
sentit à  recevoir  île  ceux  de  la  Macédoine  (1). 

(i)  Voyez  Bourdalouc,  Scim.  coiilre  l' oisive  té  ^  Dcminic.  ,  lom.  1  , 
pag.  ■29/( — 295  j  Massil.lon  ,  Confér.  ccclés.,  l.  t ,  p.  296;  NiooUc  , 
Essaii  ,  t.  IV ,  p.  28!)  ;  Flcuiy  ,  Mwurs  des  cltrclimis ,  n°  viii. 
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On  ohjectoit  que  le  iravaii  étoit  remplacé  par  la  psalmo- 
tlie  ,  la  pritre ,  la  Icciure  de  la  parole  de  Dieu.  Le  saint 
tlocteiir  rrpond  que  ces  pieux  exercices  ,  toujours  si  res- 
j)ectablcs  et  si  nécessaires,  pou  voient  aisément  se  concilier 
avec  l'obligation  du  précepte  aposloliqne  du  travail  des 
mains,  et  s'entremêler  comme  dans  les  manœuvres  de  )a 
]!avij.;ation  ,  que  l'on  accompagne  par  le  chant;  qu'en  sup- 
posant qu'il  y  ait  dans  les  monastères  quelques  personnes 
j)lus  ])articulièrement  attachées  aux  travaux  spirituels,  il 
ne  s'ensnivoit  pas  que  tous  dussent  s'y  livrer  exclusive- 
liienl  ;  et  que  dans  le  cas  même  où  tous  en  en  fussent  ca- 
pables, le  bon  ordre  vouioit  que  chacun  s'7  adonnât  à  son 
tour,  de  manière  que  le  temps  restât  partagé  entre  le  travail 
jnanûel  et  le  ministère  de  la  parole.  Il  convient  pour-tant 
([ue  si  les  moines  vaquoient  au  ininislère  de  l'autel  et  à 
la  dispensation  des  sacremenis,  ils  pourroieni  s'exempter 
du  iravaii  des  mains,  sur'.oul  si  ,  étant  dans  le  siècle  ,  ils 
avoient  eu  assez  de  bien  pour  vivre  de  leurs  revenus,  et 
qu'en  se  donnant  à  Dieu  ,  ils  les  eussent  do?:nés  aux  pau- 
vres. Mais  il  observe  que  la  plupart  de  ces  prétendus  con- 
templatifs n'étoieiiL  entrés  dans  les  monastères  (|ue  pour 
s'y  reposer  des  fa!i:;;ues  d'une  vie  pénible  et  laborieuse, 
s  excusant  de  leur  oisiveté  par  le  prétexte  de  la  foiblesse  de 
leur  tempérament. 

Il  ne  permet  pas  aux  cumniunaulés  religieuses  de  s'ap- 
provisionner pour  l'avenir;  ce  tjui  est  oontraireà  la  maxime 
de  l'Evangile   :  Soyez  sans  inquiétude  du  lendemain.    \  ,t     i 

^  .  ^  ;       _  Malin,    vi. 

quoi  l'on  opposoilque  Jésus-Cbrist  lui-même  permetloit  34. 

à  ses  Apôtres  d'avoir  une  bourse,  où  l'on  tenoit  en  réserve 

l'argent  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie  ,  et  que  saint  Paul 

avoit  ordonné  des  colleelCj   pour  les  frères  de  Jérusalem. 

c,   .  .  •  '  I       T>    •  I.Cor.  XVI.  I. 

baint   Augustin    repond   :  ruisque  encore  aue  le  Sauveur 
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VOUS  ail  défendu  de  rien  garder  pour  le  lendemain  ,  il  ne 

vous  contraint  pas   néanmoins  a  vivre  sans  rien  reserver 

pour  l'avenir,   pourquoi    donc   dites-vous    qu'il  vous  dis- 
Malih.   VI.  1     ,  -,  1   .,  T        ^        .  ,,         , 

^j,  pense  du  tr.ivail  quand  il  vous  dit  :  Considérez  les  oiseaujc 

du  ci'ei?  Car  si  vous  ne  les  imitez  pas,  en  ne  réservant 
rien,  pourquoi  les  imitez-vous  en  ne  Taisant  rien?  il 
prouvequc  le  travail  des  maijis  convient  même  à  ceux  qui, 
étant  d'une  condition  distinguée  ,  s'enrôlent  |)armi  les 
pauvres  de  Jésus- Christ;  et,  à  plus  forte  raison  ,  à  ceux 
qui,  sortis  d'nno  extraction  Lasse  ,  sont  ou  plus  accoutumés 
ou  plus  propres  au  travail  ;  et  s'étonne  que,  dans  une  pro- 
fession où  l'on  a  vu  des  sénateurs  se  consacrer  à  de  pé- 
nibles travaux,  des  hommes  bien  inférieurs  par  le  rang  se 
dévouent  à  l'oisiveté. 
■*o-  W^  •  \\  censure^   sans  nul  ménagement,  la  vie  que  menoienl 

certains  moines  fainéants  et  vagabonds  ,  allant,  sous  un 
habit  respectable,  de  province  en  province,  de  maison  en 
maison,  sans  autre  motif  que  l'espérancL'  d'abuser  de  la 
crédulité  des  peuples,  et  d'en  extorquer  des  aumônes  qui 
les  enrichissent  à  peu  de  frais  (i). 

(i)  «  Saint  Aiiguslin  doit  loin  d'admeUre  une  conlcmplalion  oisive 
cl  fainéante.  Sou  zèle  n'e'pargnoit,  pas  les  vagabonds  qui,  de  son 
temps  alloient  ,  vêtus  d'un  froc ,  de  province  eu  province  ,  ne  s'ar- 
rètant  nulle  part,  et  changeant  à  tout  moment  de  demeure  ^  les  uns 
portent  des  reliques  saintes  ,  ou  prétendues  telles,  et  les  font  valoir  ; 
d'autres  se  targuent  seulement  de  leur  liabit  et  de  leur  pieuse  profes- 
s.ion  ;  d'autres,  ne  se  faisant  faute  de  mentir  ,  racontent  qu'ils  vont  au 
loin  visiter  leurs  parents  ;  tous  demandent ,  Ions  exigent  qu'on  leur 
donne  ,  ou  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  pauvreté  qui  les  rend  si 
riches,  ou  pour  récompenser  une  vertu  qui  n'est  qu'hyjiocrisie.  « 
(  Traduit  par  M.  A'^illemain  ,  Mélanges  ,  pag.  468.  ) 
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!x:yi.  Règle  de  saint  j4iigustin  ^  adressée  aux 
serviteurs  de  Dieu. 

(  Extraits  traduits  par  Dubois.  )  (*) 

Comme  la  sévérité  de  la  discipline  est  toujours  prêle  à  t.  i  p.  nSc, 
punir  ce  cj^u'elle  trouve  de  péchés  qui  le  méritent,  la  charité 
seroit  bien  aise  aussi  de  ne  rien  trouver  à  punir.     * 

Au  milieu  de  tant  de  scandales  qui  arrivent  en  ce  monde, 
toute  ma  consolation  étoit  de  penser  à  votre  société  si  nom- 
breuse ,  à  Tamour  si  pur  qui  vous  unissoit ,  à  la  sainteté  de 
votrte  vie,  à  l'effusion  abondante  de  la  grâce  de  Dieu  sur 
vous...  La  vue  de  tous  ces  biens  qui  sont  en  vous,  ou  plutôt 
de  tous  ces  dons  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  vous,  faisoit 
le  repos  de  mon  cœur  au  milieu  de  toutes  les  tempêtes  donl  il 
étoitagilépar  tous  les  maux  que  je  vois  ailleurs,  ^o/z^cof/r/ec  q,.^\  y  . 
si  bien  dans  la  voie  de  Dieu;  qui  vous  a  donc  arrêtes?  Ce  qui 
vous  est  entré  dans  t esprit  ne  vient  pas  de  celui  qui  vous  a 
appelés.  Il  ne  faut  quun  peu  de  levain....  Je  ne  veux  pas 
achever,  car  je  souhaite,  je  prie  Dieu,  et  je  vous  conjure 
vous-mêmes,  non-seulemeni  que  toute  la  masse  ne  s'ai- 
grisse pas  comme  je  l'ai  vu  de  bien  près ,  mais  que  ce  levain 
même  se  rectifie.  Si  vous  êtes  donc  revenus  à  vous-mêmes, 
priez  Dieu  qu'il  ne  permette  plus  que  vous  tombiez  dans 
la  même  lenlalion  ,  afin  qu'on  ne  voie  plus  parmi  vous  de 
dissensions,  de  jalousies,  d'aniniosités  ,  de  querelles,  de 
médisances  ,  de  fau'Ç  rapports...  Yojez  un  peu  quel  mal- 
heur !  que  pendant  que  nous  avons  la  joie  de  voir  rentrer 
les  Donatistes  dans  l'unité  ,  nous  soyons  réduits  à  pleurer 
le  schisme  qui  déchire  votre  monastère  (  à  l'occasion  d'un 

(*)  Epiit.  ccxi  ad  Moniau'i,  lom.  vi  ,  paj;.  27. 

22.  23 
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cliangemcnl  de  sp.pcrieure  ).  Onoiqne  cet  écrit  s'adresse  à 
une  communanté  de  relii:;ieuses  ,  grand  nombre  de  monas- 
tères d'hommes  ont  adopté  celte  règle,  comme  fondement  de 
leur  constitution  ;  par  la  sagesse  des  maximes  qui  s'étendent 
à  tous  les  devoirs  de  la  vie  spirituelle,  la  prière,  la  mortifi- 
cation des  sens,  la  frugalité  dans  le  repas  ,  la  modestie  dans 

les  habits 

Si  vostegards  tombent  sur  quelqu'un,  qu'au  moins  ils 
ne  s'arrêtent  sur  personne;  car  il  ne  vous  est  pas  défendu 
de  voir  des  hommes,  quand  il  s'en  trouve  sur  votre  chemin  ; 
mais  de  désirer  d'en  voir  ou  de  souhaiter  d'en  être  vues. 
Or,  en  matière  de  ces  sortes  de  désirs,  on  ne  laisse  pay 
d'aller  bien  avant  de  part  et  d'autre,  quoiqu'on  s'en  tienne 
aux  regards  et  aux  sentiments  du  cœur;  et  vous  ne  sauriez 
dire  que  vous  ayez  le  cœur  chaste,  si  vos  yeux  ne  le  sont  ; 
puisque  l'œil  n'est  que  le  messager  et  l'interprète  du  cœur, 
et  que  lorsque  deux  cœnrs  se  parlent,  et  que  la  langue  s'en 
mêle,  il  se  fait  de  l'un  à  l'autre  des  messages  d'intpureté 
qui  sont  bien  reçus  de  part  et  d'autre  ,  et  qui  font  que  cha- 
cun pi^end  plaisir  à  ce  que  l'autre  sent  pour  lui.  Le  corps  a 
beau  demeurer  pur,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  perdre 
la  chasteté,  et  il  ne  faut  pas  que  celles  qui  arrêtent  leurs 
yeux  sur  des  hommes  ,  et  qui  sont  bien  aises  de  trouver 
ceux  des  hommes  arrêtés  sur  elles  ,  s'imaginent  qu'on  ne 
s'en  aperçoit  pas  :  on  le  voit ,  et  ceux  mêmes  dont  elles  se 
douteroicnl  le  moins.  Mais  quand  Us  hommes  n'en  ver- 
roient  rien,  comment  éviter  les  yeux  de  celui  à  qui  rien  ne 
sauroil  être  caché?  car  en  voit-il  moins  pour  avoir  sur  ce 
qu'il  voit  d'autant  plus  de  patience  qu'il  y  a  plus  de  pro- 
fondeur dans  Us  conseils  de  sa  sagesse?  Que  la  crainte  de 
déplaire  an  sonverain  Maître  chasse  donc  de  voire  cœur 
toute  envie  de  plaire  aux  hommes. 
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<<  Que  celui  qui  vous  corsduil  se  croie  heureux  ,  non  par 
une  puissance  impérieuse  ,  mais  par  une  charilé  dévouée  à 
la  servitude.  Pour  i'honneur,  il  doit  être  en  public  au- 
dessus  de  vous;  mais -il  doit  être  par  la  crainte  de  Dieu 
prosterné  sous  vos  pieds.  Il  faut  qu'il  soit  le  modèle  de 
toutes  les  Bonnes  oeuvres,  qu'il  corrige  les  hommes  in- 
quiets ,  qu'il  supporte  les  foibles  ,  qu'il  soit  patient  à  l'égard 
de  tous,  qu'il  soit  prompt  à  obéir  à  la  discipline  el  timide 
pour  1  imposer  à  autrui;  et  quoique  l'un  et  l'autre  deces 
deux  points  soit  nécessaire  ,  qu'il  cherche  plutôt  à  être  aimé 
qu'à  être  craint  (i).   » 

XVII.  Confessions  de  saint  Augustin, 

II  est  peu  de  livres  aussi  attachants  que  celui  des  Con- 
fessions de  saint  Augustin  ,  parce  qu'il  n'est  personne  qui 
ne  s'y  reconnoisse  soi-même,  el  qui  n'y  retrouve  l'histoire 
de  ses  propres  égarements.  Tous  les  sentimenfs  qui  peuvent 
naître  dans  une  âme  ardenie  et  naïve  ;  toutes  les  passions 
qui  y  fermentent  et  qui  se  sont  manilesléespar  des  désordres 
plus  ou  moins  coupables;  toutes  les  pensées  (jui  peuvent 
s'exciter  dans  un  esprit  curieux,  avide  de  jouissances  ,  et 
qui  les  a  toutes  épuisées  pour  se  retrouver  encore  insatiable 
el  toujours  mécontent  de  lui-même  ;  toutes  les  recherches 
d'un  cœur  tourmenté  par  ses  désirs,  courant  après  le  bon- 
heur ,  et  ne  le  rencontrant  nulle  part  dans  la  foule  des  objets 
créés  qui  l'entourent ,  les  agitations  du  doute  et  des  espé- 
rances trompées  ,  l'expression  des  regrets  et  des  remords  , 
celle  de  la  reconnoissance  et  de  la  plus  douce  joie,  lors- 

(i)  Traduit  par  Fe'nelon  ,  Disc,  peur  le  sacre  de  l'élrrt.  de  Cologne  , 
tom.  lY  ,  cdit.  Bonllagr,  )ia;j.  3fo 

20. 
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qu'enfin  après  Innt  d'orages  urt  port  tranquille  s'est  pré- 
senté: tout  V  est  rendu  avec  un  charme  de  détails,  une 
candeur  et  une  délicatesse  de  langage,  souvent  avec  une 
profondeur  d'idées  et  de  vues  qui  p'ont  rien  d'égal  dans 
aucune  langue  liiiniaine. 

Mais  où  l'art  de  l'auteur  est  le  plus  admirable,  dit  un 
écrivain  moderne  qui  a  fait  une  étude  parV'culière  de  cet  ex- 
cellent livre  (0  ,  c'est  qu'il  réunit  dans  un  même  point  de 
vue  la  connoissance  de  Dieu  et  celle  de  nous-mêmes  , 
et  qu'il  nous  iait  passer  sans  milieu  de  lune  à  l'autre.  Ces 
coTinoissances  ,  d'ailleurs  si  importantes  et  si  difficiles,  ne 
coûtent  r^en  ici  à  acquérir.  11  suffit  de  suivre  saint  Augus- 
tin :  avec  un  guide  si  éclairé  ,  on  va  aussi  loin  que  le  per- 
mettent les  ténèbres  où  la  prévarication  d'Adam  a  précipité 
tonte  sa  postérité. 

En  effet,  que  ne  découvre-t-il  pas?  nn  fonds  de  corrup- 
tion inépuisable,  une  sève  dépêché,  des  sens  pervertis,  les 
facultés  de  l'âme  troublées  ,  notre  libre  arbitre  affoibli ,  les 
mêmes  passions  dans  tous  les  âges  ,  des  ténèbres  épaisses, 
une  perrle  naturelle  au  mal  ,  un  semblable  éloignement 
pour  le  bien,  l'orgueil  concentré  en  nous,  l'arrogance,  l'en- 
têtement, l'humeur  et  l'amour-propre  ,  influant  ensemble 
ou  séparément  sur  tous  nos  mouvements  et  sur  toutes  nos 
actions;  notre  dureté  envers  les  autres,  notre  délicatesse 
et  notre  sensibilité  pour  nous,  nos  hauteurs  avec  les  pe- 
tits ,  l'espèce  de  culte  que  nous  rendons  aux  grands  , 
notre  ardeur  ,  notre  passion  pour  les  aises  de  la  vie  ,  pour 
l'abondance  ,  les  richesses  ,  les  honneurs  et  la  gloire,  nos 
jugements  précipil-és  ,    notre    opiniâtreté  ,    l'attachement 

(i)  D.  Jacq.  Martin  (bénédictin  de  la  congregat.  de  Sainl-Maur  ), 
tradnrieur  des  Conférions  de  saint  Augustin,  dans  sa  Pre'facn. 
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que  nous  avons  à  la  vie  piésenle  ,  el  l'indiiïërenoe  où  nous 
sommes  pour  la  vie  à  venir.  Voilà  le  portrait  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Rien  n'échappe 
h  sa  vue  :  le  cœur  humain  a  beau  s'envelopper  j  il  n'y  a 
ni  plis  ni  replis  où  il  ne  s'insinue,  q^u'il  ne  sonde  et  ue 
développe  rebutes,  plaies,  maladies,  loiblesses ,  lan- 
gueurs ,  tout  est  mis  au  grand  jour  ,  et  caractérisé  ou  déllni 
selon  sa  nature,  son  genre  et.  son  espèce;  tout  le  qu'il 
dit  porte  la  conviction  ,  et  la  conviction  jetteroit  l'àme 
dans  le  désespoir  ,  si  le  saint  docteur  ne  tempéroit  la  vue 
qui  le  cause  par  une  autru  qui  la  relève  et  ranime  sou  espé- 
rance. 

Cette  autre  vue  est  Dieu  même  ;  el  Dieu  ,  dans  les  (Con- 
fessions de  saint  Augustin  ,  a  des  charmes  et  des  perfections 
qui  semblent  ne  s'être  montrées  qu'à  lui.  C'est  un  Etre  sou- 
verainement bon,  occupé  sans  cesse  du  dessein  qu'il  a  formé 
de  toute  éternité  de  nous  rendre  heureux,  et  de  se  faire 
aimer  de  nous.  11  prend  mille  formes  pour  attirer  nos  re- 
gards et  gagner  notre  cœur  ;  il  nous  comble  de  grâces  et  de 
bienfaits  ;  il  nous  soumet  toutes  les  créatures,  et  les  fait 
servir  à  nos  besoins.  Ici  ,  c'dfâ;  une  tendre  mère  qui  nous 
caresse  el  nous  porte  entre  ses  bras  ;  là  ,  sous  le  symbole 
d'une  poule  qui  rassemble  ses  poussins  ,  il  nous  couvre  de 
ses  ailes  ,  et  nous  défend  contre  nos  ennemis.  Partout  il  est 
notre  centre  ,  notre  principe  et  notre  fin  ,  l'époux  ,  la  vie 
el  la  nourriture  de  nos  âmes.  Jamais  nos  infidélités  ne  l'ont 
rebuté.  Plus  touché  du  turt  que  nous  nous  sommes  faits  en 
nous  séparant  de  lui,  que  de  l'injure  qu'il  a  reçue,  il  a  gémi 
sur  nos  égarements,  et  les  a  (ait  servira  noire  sanctification. 
Enfîti,  épuisant  les  trésors  de  sa  tendresse  et  de  sa  miséri- 
corde ,  il  s'est  dépouillé  de  sa  gloire ,  revêtu  de  nos  infir- 
mités ;  et  se  chargeant  de  nos  crimes ,  il  a  versé  jusqu'à  la 
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dernière  goutte  de  son  sang  pour  les  expier,  et  nous  oler  la 
crainte  de  la  punition. 

Ces  vérités  consolantes,  liées  intimement  aux  premières, 
opèrent  des  effets  et  des  changements  qui  sont  autant  de 
miracles  de  la  grâce.  D'abord,  c'est  le  mépris  de  soi-même, 
l'horreur  du  vice  el  du  péché  ,  et  une  véritable  défiance  de 
ses  propres  forces.  C'est  ensuite  une  ardente  cliarité  envers 
Dieu,  une  entière  confiance  en  sa  bonté,  et  un  désir  sin- 
cère de  satisfaire  à  sa  justice.  Dès  qu'on  en  est  là ,  comme 
l'esprit  et  le  cœur  sont  changés,  on  fouie  aux  pieds  les  hon- 
neurs ,  on  compte  pour  rien  les  richesses  ,  on  estime  la  pau- 
vreté, on  chérit  ses  frères  ,  on  gémit  sur  la  longueur  de  la 
vie  présente,  et  l'on  soupire  après  l'éternité. 

Ces  gémissements  et  ces  soupirs  augmentent  à  mesure 
que  saint  Augustin  conduit  nos  yeux  sur  notre  propre  ex- 
cellence. Cette  nouvelle  vue  nous  élève  au-dessus  de  nous- 
mêmes  ,  et  fait  que  nous  admirons  avec  reconnoissance  tant 
de  trésors  dont  nous  sommes  enrichis,  et  qui  ne  nous 
avoient  jamais  frappés;  ce  cœur  plus  vaste  que  l'univers, 
ce  goût  pour  la  vérité,  ce  désir  de  l'immortalité,  ces  re- 
cherches du  souverain  biea^cet  entendement  qui  porte  ses 
regards  jusqu'à  l'Etre  suprcme  et  qui  le  découvre,  cette 
raison  qui  juge  souverainemeiit  de  tout,  ce  fonds  inépui- 
sable de  lumière,  de  vérité  et  de  principes  sur  quoi  elle 
fonde  ses  jugements  ,  ce  génie  qui  invente  et  perfectionne 
les  arts  et  les  sciences,  cette  mémoire  qui  rapproche  tous 
les  temps ,  le  passé ,  le  présent  el  l'avenir  ;  en  un  mot ,  cet 
écoulement  de  vie  ,  de  connoissance  et  de  mouvement  qui 
va  presque  de  pair  avec  les  pures  intelligences  ,  et  qui  ne 
voyant  que  Dieu  au-dessus  de  soi  ,  ne  trouve  son  repos 
t|u'en  lui. 

Ciiacun  de  ces  points  de  vue  étend  notre  esprit,  et  change 
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la  ÏACM  (.les  objets.  Ainsi  ,  partout  où  nous  n'avions  vu  jiis- 
iiue  là  ([uo  des  rochers  alfreux  ,  des  campagnes  désertes  et 
des  arbres  stériles,  les  Confessions  de  saint  Aiigxislin  en 
main  ,  nous  apercevons  de  riches  moissons  ,  des  l'oiitaines 
délicieuses,  des  prés  éinaillés,  de  beaux  jardins,  des  ileurs, 
ties  fruils  et  des  veines  de  diamant,  qui  conduisent  à  des  cho- 
ses encore  plus  précieuses.  A  l'aspect  de  tant  d'objet  s  considé- 
rés sous  de  nouvelles  formes,  notre  esprit  comme  environné 
de  lumière  a  passé  de  surprise  en  surprise  ,  de  spectacle  eii 
spectacle  ,  et  saisit  des  vérités  présentes  qui  ne  l'avoienl 
point  encore  louché,  quoiqu'elles  fussent  naturelles  et  fa- 
milières ;  et  ces  vérilés  lui  font  connoîlre  de  Dieu,  de  nous- 
mêmes  et  des  créatures  ,  tout  ce  qu'il  lui  est  permis  d'en 
savoir.  De  Dieu  :  Qu'en  lui  l'être ,  la  vie  et  la  vie  heureuse 
ne  sont  point  choses  différentes;  qu'il  est  bon  à  un  tel  point 
qu'il  ne  sauroit  changer  cj)  mieux  ;  qu'il  ne  précède  toutes 
choses  que  parce  que  son  élernilé  est  un  point  continué; 
qu'il  ne  veut  rien  qu'il  n'ait  toujours  voulu;  qu  il  est  iout 
entier  partout  sans  que  rien  le  coniienne,  le  renferme  ou  Je 
divise;  que  la  main  dont  il  soutient  toutes  choses  est  sa  vé- 
rité ;  que  sa  connoissance  est  la  cause  et  le  fondement  de  la 
nôtre  ;  que  rien  n'est  fortuit  ou  inipiévu  à  son  égard  ;  que 
le  désordre  entre  dans  l'ordre  qti  il  a  établi  ;  qu  on  ne  le 
trouve  qu'au-dessus  des  sens  et  de  l'imagination  ;  qu'en  le 
fuyant,  on  tombe  dans  les  mains  de  sa  justice;  que  sa  jus- 
lice  est  inviolable,  quoiqu'en  différents  temps  elle  ordonne 
des  choses  différentes,  etc.  De  nous-mêmes  :  Que  rien  dans 
la  nature  n'est  si  grand  que  l'homme  ,  et  que  c'est  à  quoi 
l'homme  pense  le  moins  -,  que  c'est  dans  le  cœur  que  l'homme 
est  ce  qu'il  est;  qu'il  porte  gravées  au  fond  de  son  cœur  les 
vérilés  intellectuelles  cl  mathématiques;  que  son  esprit  con- 
tient el  renferme  tout  ce  qu'il  ne  peut  comprendre  de  lui- 
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même;  qu'il  y  a  une  partie  de  nous-mêmes  par  laquelle 
nous  apercevons  Dieu  ;  que  c'est  par  la  vérité  éternelle  que 
nous  jugeons  de  toutes  choses;  que  l'amour  est  le  poids  de 
notre  âme,  qu'on  n'aime  quoi  que  ce  soit  qu'aux  dépens  de 
l'amour  qu'où  doit  à  Dieu  ;  qu'encore  que  nos  actions  soient 
différentes  ,  nous  agissons  tous  par  le  même  principe;  que 
notre  âme  ne  se  nourrit  que  de  ce  qui  fait  sa  joie.  Des  créa- 
tures :  Que  i'informité  de  la  matière  est  le  principe  et  la 
cause  des  formes  et  des  changeipents  dont  elle  est  sus- 
ceptible ;  qu'il  y  a  des  créatures  qui  ne  sont  point  sujettes 
au  temps;  que  le  temps  est  la  chose  la  plus  connue,  et  celle 
qu'on  connoît  le  mains;  que  la  nature  du  temps  consiste 
dens  le  changement  des  formes  ;  qu'il  n'y  a  que  l'esprit  qui 
puisse  mesurer  le  temps  ;  que  chaque  chose  a  son  lieu  ,  sa 
place  et  son  temps  à  quoi  elle  convient;  qu'il  n'v  a  point 
de  substance  mauvaise  par  sa  nature;  que  le  mal  n'est 
point  une  substance;  que  l'existence  des  choses  fait  voir 
qu'elles  ne  sauroienl  être  par  elles-mêmes  ;  que  toutes  les 
créatures  publient  et  portent  à  publier  les  louanges  de 
Dieu(i). 

Voilà  en  atrégé  ce  que  les  treize  livres  des  Confessions 
de  saint  Augustin  présentent  dans  les  plus  heureux  déve- 
loppements. Jamais  ouvrage  ne  répondit  mieux  au  dessein 
de  son  auteur.  Outre  l'onction  et  un  caractère  de  sainteté 
répandu  partout ,  qui  inspirent ,  qui  forment  même  dans 
tous  les  cœurs  une  disposition  et  un  sentiment  général  de 
religion  et  de  piété  ,  il  est  semé  de  traits  d'histoire  ,  d'ex- 
périence ,  d  instruction  ,  de  sentences  et  de  maximes  su- 
blimes <iui  édifient,  ([ui  éclairent,  qui  louchent  l'esprit 

(  il  Préface  des  Confessions  ,  par  D.  Mailiii.  Bel  e'iogo  du  livre  des 
Confessions,  dans  Fenelon,  Dialogues  sur  f éloquence,  pag.  a3i  ;  el  le 
P.  Le  Chapelain ,  Seim.,  lom.  v  ,  pag.    i  a3. 
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et  Je  cœur:  il  fournit  à  chacun  des  règles  de  cunduite  , 
des  remèdes  contre  les  tentations  ,  des  forces  contre  le  dé- 
couragement, des  consolations  intérieures  contre  les  peines 
d'esprit,  des  lumières  contre  les  doutes  et  l'irrésolution, 
des  impressions  secrètes  contre  la  tiédeur,  des  ressources 
contre  le  désespoir,  et  des  paroles  ou  plutôt  des  prières  ar- 
dentes ,  toujours  nouvelles  et  diversifiées,  pour  s'entretenir 
avec  Dieu. 

Une  traduction  complète  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin n'entroit  pas  dans  notre  plan.  Il  y  auroit  eu  de  la 
témérité  de  notre  part  à  en  donner  une  nouvelle,  nécessaire- 
ment inférieui'eà  la  plusrécente,  publiée  par  M.  l'abbé  de  La 
Menais  (i).  H  en  est  du  livre  des  Confessions comuiedel'I- 
mitation  de  Jésus-Cbrist  ou  de  l'Evangile. On  ne  les  ana- 
lyse pas  ;  on  les  lit  et  relit;  on  les  médite ,  on  les  apprend  , 
on  les  voudroit  savoir  par  cœur.  Eh!  comment  analyser 
des  pleurs  et  des  gémissements?  Gomment  réduire  à  de 
froides  décompositions  des  mouvements  tout  de  feu  ,  de 
continuelles  aspirations,   qui   vous   transportent  dans  le 

(i)  La  plus  ancienne  qui  en  ait  paru  dans  notre  langue  est  celle 
de  Hcnnequin  ,  ëvêque  de  Rennes,  dcdie'e  au  roi  Henri  III.  Elle  fut 
suivie  de  celle  du  P.  Cerisier.  Celle  d'Arnaud  fl'Andilly  fut  publie'e 
en  1649,  et  obtint  plusieurs  éditions.  Selon  le  nouveau  traducteur 
(  M.  l'abbë  La  Mennaîs  ) ,  elle  est  e'crite  d'un  style  lourd  et  diffus,  et 
qui  rebute,  parce  que  le  langage  en  a  vieilli.  On  a  reproche'  à  la  pre- 
mière d'être  plutôt  une  paraphrase  qu'une  traduction.  Arnaud  s'e'toit 
du  moins  jjre'serve'  de  ce  de'faut.  L'abbé  Dubois  ,  de  l'Académie  fran- 
çoise,  venu  après,  fit  autrement,  et  moins  bien  encore  que  son  pré- 
de'cesseur;  telle  est  l'opinion  de  M.  l'abbé  La  Mennais.  On  s'étonne 
seulement  que  le  savant  critique  n'ait  fait  nulle  mention  de  la  traduc- 
tion publiée  en  i-p^i  ,  par  D.  Martin,  justement  louée  par  l'abbé 
(iodescard  (  f-^ie  de  saint  Augustin,  tom.  vin  de  Butler ,  pag.  6^). 
Celle  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  est  de  1821. 
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ciel ,  ou  vous  ramènent  à  votre  propre  cœur  ,  et  tpil,  plus 
elles  vous  font  sentir  votre  propre  néant,  plus  aussi  elles 
vous  mettent  en  coruniunication  intime  avec  la  divine 
Essence?  Quel  prédicateur  pourroit  dédaigner  un  livre  où 
chacun  de  nous  apprend  d'autant  mieux  à  répandre  sur  les 
blessures  étrangères  les  trésors  de  charité  et  de  miséri- 
corde dont  nous  sommes  les  dispensateurs,  que  nous  en 
avons  plus  besoin  pour  nous-mêmes?  A  très  peu  d'excep- 
tions près  (celles,  par  exemple,  où,  dans  ses  trois  derniers 
livres,  saint  Augustin  se  livre  aux  plus  hautes  spécula- 
tions de  la  mélhaphysique  ,  à  la  discussion  des  opinions 
platoniciennes,  à  des  commentaires  allégoriques  sur  la 
Genèse),  tout  ce  qu'il  raconte  de  ses  anciens  désordres  et 
de  ses  remords  ,  des  inspirations  de  la  grâce  et  de  ses  lon- 
gues résistances,  des  déchirements  qu'il  éprouvoit  sous  le 
joug  des  passions,  et  du  calme  délicieux  qui  avoit  succédé 
à  ces  violentes  agitations,  est  si  vrai  et  si  attachant,  telle- 
ment animé  par  le  pittoresque  des  descriptions  et  des 
images,  tellement  nourri  par  la  sève  de  nos  saintes  Ecri- 
tures ,  ({u'en  l'entendant  on  croit  entendre  le  divin  Esprit 
qui  le  fait  parler  lui-niême.  Comment  choisir  parmi  tant  de 
beautés?  C'est  une  multitude  de  chapitres  tous  excellents  , 
que  l'on  ne  sauroit  abréger;  ce  sont  des  livres  entiers  où  , 
je  ne  dis  pas  la  critique,  mais  fadniiration  elle-même  ne 
trouve  rien  à  retrancher. 

S'il  ne  nous  est  pas  possible  de  tout  conserver,  nous  ne 
retrancherons  que  ce  qui  nous  aura  semblé  le  moins  né- 
cessaire ,  nous  attachant  de  préférence  à  la  belle  traduction 
de  M.  l'abbé  de  La  Menais. 
T.  I  1).  -o  Livre  premier.  Cn.  i.  Grandeur  de  Dieu  au-dessus  de  tou- 
tes les  louanges  des  hommes.  Vous  êtes  infiniment  grandi. 
Seigneur,    vous  êtes  au-dessus  de   toute  louange;    votre 
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puissance  est  sans  bornes,  el  votre  sagesse  sans  mesure. 
El  cependant  un  homme  entreprend  de  vous  louer,  un  être 
f'oiI)le,  perdu  da(|s  l'immensité  de  vos  ouvrages,  qui  porte 
en  soi-même  non-seulement  le  poids  de  sa  mortalité  et  de 
son  péché  ,  mais  la  marque  terrible  que  vous  résistez  aux 
superbes,  il  ose  vous  louer;  et  ce  dessein  c'est  vous  qui  le 
lui  inspirez,  vous,  qui  lui  inspirez  encore  le  plaisir  secret 
qu'il  y  trouve ,  parce  que  c'est  pour  vous  que  vous  nous 
avez  faits  ,  et  que  le  cœur  de  l'homme  ne  trouve  aucun 
repos,  jusqu'au  moment  où  il  parvient  à  se  reposer  en 
vous (l). 

(i)  Bourdaloue  paraphrasant  ce  passaf^e  :  «  C'est  ce  que  saint  Au- 
{^tistiu  concluoit  si  bien,  par  ces  admirables  paroles  que  vous  avez  cenL 
fois  entendues  ,  quand  il  disoit  :  Fecisti  nos  ad  te  ;  et  irreauietum  est 
cor  noslrum  donec  requiescat  in  te  ;  c'est  pour  vous  que  vous  noi:s 
avez  faits  ce  que  nous  sommes;  car  nous  ne  sommes  que  pour  vous, 
comme  vous  n'êtes  que  pour  vous-même  ;  et  en  cela  nous  pouvons 
dire  que  nous  avons  une  fin  aussi  noble  que  vous-même.  Or  cette  fin 
est  quelque  chose  de  si  essentiel ,  et  pour  vous  et  pour  nous ,  que  tout 
Dieu  que  vous  êtes  ,  vous  n'avez  pu  vous  faire  pour  un  autre  que  pour 
vous,  puisque  vous  cesseriez  d'être  Dieu,  si  nous  pouvions  être  pour 
un  autre  que  pour  vous,  qui  êtes  notre  Dieu  :  Fecisti  nos  domine  ad  le. 
\  oilà  un  grand  principe,  Chrétiens;  et  que  s'ensuit-il  de  là?  ce  que 
saint  Augustin  ajoute:  Et  irrequietum  est  cor  nostrum,  donec  requiescat 
in  te.  Nous  sommes  faits  pour  vous  ;  notre  cœur  est  donc  ne'cessaire- 
inent  dans  l'inquiétude  et  dans  le  trouble  dès  qu'il  ne  se  repose  pas 
en  vous.  Et  comment  se  repose-t-il  en  Dieu  ?  Par  une  obéissance  fi- 
dèle à  la  loi  de  Dieu.  »  (  Sur  le  paix  chrétienne ,  Carême  ,  tom.  m  , 
pag.  368.  )  Neuville  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas  (  répond  saint  Augus- 
tin ) ,  quoique  e'cîiappé  à  tant  d'ecueils,  votre  cœur  ne  sera  point  en- 
core à  l'abri  de  la  tempête;  le  trouble  et  l'agitation  des  chagrins  et 
des  ennuis  ne  cesseront  de  le  remplir  ,  qu'au  moment  où  il  commen- 
cera de  se  reposer  dans  l'amour  de  Dieu.  »  (  Carême,  tom.  i  , 
pag.  i6o  ;  le  P.  Le  Jeune,  lora.  i,   part,  ii,  pag.  !  19.  ) 
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Ch.  ih.  Ce  que  c'est  qu'invoquer  Dieu.  Dieu  dans- 
tous  ses  ouvrages.  Comment  il  j  est.  Ses  divins  attri- 
buts. '^ 

Cn.  fv.  Dieu  infiniment  grand  ,  infiniment  bon;  tout- 
puissant  d'une  puissance  infinie;  infini  dans  sa  justice 
et  dans  sa  miséricorde;  à  la  fois  invisible  et  présent  en 
tous  lieux;  incomparable  dans  sa  beauté,  invincible  dans 
sa  force  ;  toujours  le  même  et  toujours  incompréhensible; 
immuable  et  changeant  tout  à  son  gré  ;  ni  ancien  ni 
nouveau,  et  sans  cesse  renouvelant  toutes  choses;  condui- 
sant le  superbe  à  sa  fin  ,  sans  qu'il  sente  la  main  qui  est 
appesantie  sur  lui  ;  toujours  en  mouvement  el  dans  un 
éternel  repos;  recueillant  sans  cesse,  encore  que  vous 
n'ayez  besoin  de  rien  ;  soutenant,  remplissant,  conservant 
tontes  choses;  donnant  à  chacun  son  être,  .son  accroisse- 
ment, sa  perfection  ;  demandant  sans  cesse  et  n'ayant  be- 
soin de  rien.  Vous  aimez  ,  Seigneur,  mais  sans  trouble  ni 
passion;  vous  êtes  un  Dieu  jaloux,  mais  calme  dans  sa 
jalousie;  vous  vous  repentez,  mais  sans  afllicùon  ;  vous 
entrez  en  colère,  mais  sans  vous  émouvoir;  vous  changez 
vos  ouvrages,  votre  conseil  ne  change  point;  vous  recou- 
vrez ce  que  vous  n'avez  point  perdu;  toujours  riche  ,  vous 
êtes  avide  de  gain,  vous  exigez  qu'on  vous  rende  avec 
usure  ,  n'étant  point  avare;  vous  vous  faites  débiteur  lors- 
qu'on vous  donne  ;  et  cependant  possède-t-on  quelque 
chose  qui  ne  soit  à  vous?  Co  que  l'on  vous  a  donné 
vous  le  rendez,  ne  devant  rien  à  personne,  el ,  sans 
éprouver  aucune  perte,  vous  remettez  ce  qu'on  vous 
doit.  Mais  ([ue  sont  toutes  mes  paroles,  ô  mon  Dieu, 
ô  ma  vie,  ô  mes  chastes  délices?  Et  qu'est-ce  que  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  lorsque  l'on  parle  de  vous:' Toute- 
fois,  malheur  à   ceux  qui    se  taisent  sur  un  pareil  sujet, 
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•|)uisque  ceux  qui  en  parlent  le  plus  sont  encore  de  vrais 
nuiels  (i). 

«  Qui  me  ilonnera  ,  Seigneur,  de  nie  reposer  en  vous  ;' 
Cominenl  obtiendrai  je  que  vous  veniez  dans  mon  cœur, 
jiour  le  remplir  d'une  ivresse  sainte,  qui  me  fasse  oublier 
tous  mes  maux  ,  qui  m'altaclie  tout  entier  à  vous  ,  o  mou 
unique  bien?  Que  ne  m'êtes-vous  point  ?  Par  votre  misé- 
corde  ,  accordez -mot  de  le  comprendre  et  de  le  dire.  Et 
moi ,  que  suis-je  donc  devant  vous  ,  pour  que  vous  m'or- 
donniez de  vous  aimer,  et  que  votre  colère  s'ollume  contre 
moi  ,  que  vous  me  menaciez  d'effroyables  maux  si  je  vous 
refuse  mon  amour  ;  comme  si  déjà  ce  n'étoit  pas  un  grand 
mal  que  de  ne  pas  vous  aimer  (2)  ? C'est  une  de- 
meure bien  étroite  que  celte  âme ,  pour  que  vous  veniez 
rhabiter  ;  élargissez-la  :  elle  tombe  en  ruines,  répa- 
rez-la. 11  y  a  en  elle  quantité  de  défauts  qui  blessent  vos 
yeux  infiniment  purs,  je  le  sais  et  le  confesse  :  mais 
quel  autre  que  vous  peut  la  nettoyer?  à  quel  autre  puis- 
ai) D.  Martin.  M.  Tabbe  La  Menais  traduit  :  Car  parler  de  toute 
autre  clicse  que  de  vous,  c^est  comme  si  Ton  ne  parloit  pas.  (  Contre 
les  jManirlieens  ,  qu'il  appelle  ailleurs  des  jaseurs  muets  ,  loquaces 
midi.  ) 

(2)  La  Colombière  :  «  Eli  quoi ,  Seigneur  !  est-ce  que  je  n'avois  pas 
assez  déjà  de  raison  de  vous  donner  mon  amour?  Vous  me  menacez 
de  maux  extrêmes  si  je  vous  refuse  de  vous  aimer  ?  Est-ce  qu'il  est 
quelque  mal  plus  terrible  au  monde  que  Je  ne  vous  aimer  pas  ?  «  (  Du 
péché  mortel ,  Serm.,  tom  m ,  pag.  4S3.  )  La  Rue  :  «  Oh  !  quel  excès 
de  bonté'  dans  cet  excès  de  rigueur  !  Ut  nisi  amem  te,  minaris  ingentes 
miserias.  Parvane  est  ista  miseria  ,  si  non  amem  te  P  Ne  point  vous 
aimer  ,  ô  mon  Dieu ,  n'est-ce  point  une  assez  grande  misère  ?  Quelles 
misères  y  joignez-vous,  pour  nous  obliger  à  vous  aimer  ?  «  (  Amour  rie 
Dieu  ,  Carême,  t.  t  ,  p.   i  i4-  ) 
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je  recourir  pour  le  prier  de  ine  purifier  de  rues  péchés  ca- 
chés (i).  » 

,  Ch.  VI.  De  ses  premières  années.  Je  ne  sais  d'où  je  suis 
A^enu  dans  ce  monde  que  j'habite  maintenant ,  c'est-à-dire 
dans  celle  vie  mortelle  ou  dans  celle  mort  vivante.  Du 
quel  de  ces  deux  noms  l'appellerai-je?  Je  ne  le  sais...  Mon 
enfance  n'est  plus  ;  elle  est  morte,  pour  ainsi  dire,  Lien 
que  je  vive  encore  ;  mais  vous,  Seigneur,  vous  vivez  tou- 
jours, et  en  vous  rien  ne  meurt,  parce  que  vous  êtes  avant 
les  siècles  et  avant  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  qui  les  ait 
devancés  ,  et  vous  êtes  le  Dieu  et  le  maître  de  toutes  les 
créatures  que  vous  avez  tirées  du  néant.  En  vous,  toutes  les 
choses  passagères  ont  une  cause  qui  ne  passe  point;  les 
plus  mobiles,  une  origine  à  jamais  immuable;  celles  qui 
sont  privées  de  raison  et  purement  temporelles  ,  une  raison 

(i)  Traduit  par  M.  de  Raslignac ,  Instruct.  paslor.  sur  la  justice 
chrétienne  ,  pag.  3  i3.  Massillon  paraphrase  ainsi  ces  paroles  ,  dans  un 
sermon  sur  les  dispositions  à  la  communion  :  <c  Ali  !  Seigneur  !  dit  alors 
rame  fidèle  avec  saint  Augustin  ,  et  qui  me  donnera  que  vous  veniez 
dans  mon  cœur  pour  en  prendre  possession  ,  pour  en  remplir  tout  le 
vide  ,  pour  y  régner  seul ,  pour  y  demeurer  avec  moi  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles ,  pour  m'y  tenir  lieu  de  tout  ;  pour  y  faire  mes 
plus  chastes  délices  ;  pour  y  répandre  mille  secrètes  consolations  ; 
pour  le  rassassier  ,  l'enivrer,  me  faire  oublier  mes  malheurs  ,  mes  in- 
quie'tudes  ,  mes  vains  plaisirs  ,  tous  les  hommes,  l'univers  entier  ,  et 
me  laisser  tout  à  vous  ,  jouir  de  votre  présence  ,  de  vos  entretiens , 
des  douceurs  que  vous  préparez  à  ceux  qui  vous  aiment  ?  Peut-être  , 
Seigneur ,  la  maison  de  mon  âme  n'est  pas  encore  assez  parée  pour 
vous  recevoir  ,  mais  venez-en  faire  vous  même  tout  rornemenl.  Peut- 
être  y  apercevez-vous  des  souillures  qui  vous  en  éloignent;  mais  vous 
les  purifierez  par  votre  divin  attouchement.  Peut-être  est-elle  encore 
flétrie  des  taches  de  ses  anciennes  infidélités;  mais  votre  sang  achè- 
vera de  les  effacer.  »  (  ^{-ent ,  pag.  9.6g ,  270.  ) 
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qui  vit  élernelleinent...  D'où  peut  avoir  reçu  l'être  niie 
l(;l!e  créature  ,  si  ce  n'est  de  vous?  Quelqu'un  peut-il  avoir 
été  le  créateur  et  l'ouvrier  de  lui-même?  Est-il  une  autre 
source  d'où  découle  en  nous  l'être  et  la  vie ,  si  ce  n'est  de 
vous  ,  Seigneur,  qui  nous  faites  ce  que  nous  sommes  ,  et  en 
qui  ÊTRE  et  VIVRE  sont  une  même  chose,  puisque  vous  êtes 
par  essence  et  au  souverain  degré  l'être  et  la  vie  ,  sans 
changement  ni  altération  ?  Ce  jour  présent  qui  s'écoule  ne 
passe  point  pour  vous ,  et  toutefois  c'est  en  vous  qu'il  passe; 
car  les  jours  ,  comme  tout  le  reste,  sont  en  vous,  et  ne 
]>ourroient  s'écouler  s'ils  n'étoient  en  vous  ,  tandis  que  vos 
années  ,  qui  n'ont  point  de  fin  ,  sont  comme  un  jour  tou~ 
joizrs  présent.  Cependant  comhien  de  jours  se  sont  écoulés 
pour  nous  et  pour  nos  pères  à  travers  ce  jour  qui  ne  finit 
point,  ce  jour  qui  assigne  à  chacun  de  nous  son  rang  et  le 
]K*u  qu'il  doit  avoir  d'existence  et  de  durée!  Et  beaucoup 
d'autres  s'écouleront  encore  de  même,  aussi  incertains  et 
aussi  peu  durables.  Mais  vous,  Seigneur,  vous  demeurez 
toujours  également  immuable;  et  il  est  vrai  de  dire  que  ce 
que  vous  avez  l'ait  hier  et  dans  les  siècles  passés  ,  vous  le 
faites  aujourd'hui  ;  et  que  ce  que  vous  ferez  dans  les  siècles 
à  vfnir,  c'est  encore  aujourd'hui  que  vous  le  faites  (i). 

Ch.  VIII.  Malice  de  l'homme  déjà  sensible  dans  l'enfant 
à  la  mamelle.  Innocent  par  la  foiblesse  de  ses  organes,  il  ne 
l'est  point  par  la  disposition  de  son  âme.  Les  premiers  dé- 
veloppements de  la  raison.  Faux  préjugés  que  l'on  imprime 
aux  enfants.  Vanité  et  frivalilé  de  ce  que  se  proposent  la 
plupart  des  parents  dans  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Ch.  XI.  xir.  Saint  Augustin  raconte  qu'étant  tombé  dan- 

(i)  Fc'nolon  ,  Existence  de  Dieu  ,  a*'  par.l.  ,  chap.  v  ,  p;ip.  53^  et 
sjvv. 
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gereoseinent  malade  ,  il  avoit  désiré  ardemment  d'être  bap^ 
tisé  :  pourquoi  son  baptême  fût  différé.  Son  aversion  pour 
l'étude,  punie  par  des  châtiments  dont  il  reconnolt  avoir 
été  justement  puni ,  si  petit  enfant  et  déjà  si  grand  pécbeur 
que  j'élois;  car  c'est  une  loi  que  vous  avez  sagement  établie: 
que  tout  esprit  déréglé  trouve  dans  son  dérèglement  même 
son  premier  châtiment  (i). 

Ch.  XIII.  Il  sereprocheles  pleurs  qu'il  donnoit  à  des  dou- 
leurs imaginaires  ,  tandis  qu'il  oublioit  ses  propres  égare- 
ments, qui  le  faisoient s'attendrir  sur  la  mort  d'une  Didon, 
qu'un  transport  d'amour  avoit  portée  à  se  tuer  de  sa  propre 
main;  moi,  dit-il,  qui  voyois  d'un  œil  sec  celte  mort 
que  je  me  donnois  à  moi  même  en  me  remplissant  de  ces 
vaines  imaginations  ,  et  m'éloignant  de  Dieu.  Et  s'il  arri- 
voit  qu'on  me  détournât  de  ces  lectures  ,  je  m'affiigeois 
d'être  arraché  à  cettecause  de  mes  larmes  (2).  Telles  sont 
cependant  les  folies  que  l'on  appelle  bel  les -lettres. 

Ch.  XVI.  Mais  malheur  à  toi ,  torrent  funeste  de  la  cou- 


(i)  Bourdalone  ,  Carême,  toiii.  11 ,  pag.  268  ;  et  tom.  m  ,  pag.  3^0. 
La  Rue  :  «  Vous  Tavez  ordonne  ,  Seigneur ,  el  nous  ne  re'proavons 
c(ue  trop  ,  que  tout  cœur  passionné  ,  déréglé  et  emporté  ,  est  lui- 
Tttèrae  son  supplice  :  Ut  sua  sibi  pœna  sit  omnis  inordinatus  animus.  » 
(  Sur  les  tentât.  ,  Carême,  tom.  i  ,  pag.  100.  )  Pacaud  développe  élo» 
tfuemment  cette  pensée,  quHl  étend  sur  tous  les  f.iux  plaisirs  des  gens 
du  monde,  Serm.,t,  i/,  p.  117;  Cambacérès  ,  sur  la  loi  de  Dieu, 
Serm.f  l.  i ,  p.  55.  ) 

(2)  «  Quoi  !  vous  donnerez ,  comme  Augustin,  des  larmes  à  la  mort 
de  Didon  ,  et  vous  en  refuserez  à  la  vôtre  .-*  Vous  vous  laisserez  tou- 
cher à  une  représentation  tragique  ,  et  à  un  événement  de  théâtre  ;  et 
vous  serez  insensible  au  membre  sanglant  et  effectif  de  votre  [>ropre 
âme  ?  "  (  Fromenlicrcs  Carême,  tom.  11,  pag.  271  ;  Bourdaloue],  Di- 
vertissements du  monde,  Dominic,  tom.  11  ,  pag.  65  etsuiv.) 
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tuine  !  où  ost-il  celui  (jui  sache  fe  résister?  es-tu  donc 
inlarissable?  et  iusi|ii'à  quand  enlraîtieras-l\i  les  enfants 
d'Adam  dans  celte  mer  profonde  et  redoutable,  d'où  se 
sauvent  à  peine  ceux  qui  s'allachenl  au  bois  sacré  de  la 
croix  (i) ? 

Que  vos  voies  sont  incompréhensibles  ,  ô  Dieu  que  l'on 
doit  seul  appeler  grand  ,  et  qui ,  de  ces  hauteurs  inaccessi- 
bles que  vous  habitez  ,  ne  cessez  de  répandre  dans  un  ter- 
rible silence  ,  et  selon  les  lois  de  votre  justice  infatigable, 
des  ténèbres  vengeresses  sur  les  passions  déréglées  de  vos 
créatures  (2)1 

(i)((  Nous  devons  èlrc  bien  plus  effraye's  de  ce  (juc  dit  saint  Augus- 
tin contre  les  fables  des  poètes.  II  ref;ardoit  la  routume  où  l'on  eloit 
de  les  expliquer  dans  les  écoles  clirc'tiennes  ,  comme  un  funesie  tor- 
rent atiqueî  personne  ne  re'sistoit ,  et  qui  entraincit  les  jeunes  gens 
dans  Tabîme  delà  perdition  e'ternelle  :  f^ce  lihi Jlumen  morts  humant  ! 
Cuis  resislit  tihiP  Quaudiu  non  siccaheris ?  Quoùsque  toivcs  l'.vœ  Ji/ios 
in  mare  magnum,  et  formidolosum  !  Après  avoir  rapporte'  Tendroit  de 
Te'rencc,  où  un  jeune  homme  s'anime  lui-même  au  crime  et  à  Tim- 
purelé  par  Texeniple  de  Jupiter,  il  se  plaii^t  que  ,  sous  pre'tcxte  de  lui 
exercer  l'esprit,  et  de  bii  apprendre  la  langwe  latine  ,  on  Tappiiquoit 
a  de  si  indignes  fables  ,  ou  plutôt  à  de  si  folles  rêveries  :  In  quibus  a 
me  dcUramentis  alterehalur  ingeuitim  !  et  il  conclut  que  de  telles  or- 
dures n'etoient  pas  plus  propres  que  tout  autre  cbose  à  lui  apprendre 
des  mots  latins  ,  mais  que  ces  mots  e'toient  fort  propres  à  lui  faire  ai- 
mer cîe  telles  ordures  :  Non  omnino  per  hanc  turpitudinem  verba  ista 
commodius  discuntur  ,  sed  per  liœc  n'erba  turpiludo  ista  confidentius 
perpetratur.  m  f  Koliin,  Traité  des  études  ,  tom  i,  in-4°,  pag.  a'22  ; 
Nicolle,  Essais  ,  lom.  ix,  pag.  284  \  îjourdaloue,  Carême  ,  tom.  m  , 
pag    3c4.  ) 

(•2)  Bourdaloue  [évangile  de  l'aveug/e-né),  chant  ce  mot  de  saint 
Augustin  :  Spargens pœnales  cœcitates  super  iUicitas  cupidi talcs.  (  iJo- 
minic.,  tom.  iv,  pag.  898;  Neuville,  Carême,  tom.  i,  pag.  53  ,  citant 
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Ch.xix.  \oilà  donc  celte  innocence  des  enfants!  non  il  n'y 
a  point  là  d'innocence.  Tels  ils  sont  alors  au  sujet  de  leurs 
noix ,  de  leurs  balles  ,  de  leurs  oiseaux  ,  avec  les  maîtres  et 
les  surveillants  ;  tels  ils  deviennent  par  la  suite  à  l'égard 
des  rois  et  des  magistrats,  pour  de  l'argent  ,  des  terres  et 
des  esclaves.  C'est  le  même  fonds  de  corruption  ,  dont  les 
années  changent  seulement  les  effets  ,  de  même  qu'aux 
légers  cliàliments  des  écoles  succèdent  les  supplices  et  les 
bourreaux. 
l'a/j    8i.  Lwre deuxième.  Cu.i.Saint  \ngnslin  retrace  ses  égare- 

ments passés  :  non  ,  dit-il ,  que  j'en  aime  le  souvenir,  mais 
pour  exciter  dans  mon  cœur  le  désir  d'en  aimer  davantage 
le  Seigneur;  mais  afin  qu'un  aussi  triste  souvenir  me 
rende  encore  plus  douces  vos  chastes  délices,  ces  délices 
qui  ne  trompent  point,  où  il  n'y  a  que  bonheur  et  sécurité. 
Ch.  II.  m.  Aimer  et  être  aimé  ,  c  éloit  là  pour  moi  la  plus 
douce  desjouissances.  Toutefois,  dans  ces  rapports  intimes, 
je  ne  recherchois  point  ces  pures  affections  de  l'âme  ,  qui 
s'arrêtent  aux  chastes  délices  d'une  innocente  amitié;  mais  de 
ce  fonds  in)pur  de  concupiscence  que  j'avois  en  moi-même, 
et  quefaisoit  fermenterencore  celte  ardeur  del'âge  où  j'étois 
parvenu,  s'élevoient  d'épaisses  vapeurs  qui  obscurcissoient 
ma  raison  ,  et  m'empêchoient  de  distinguer  les  paisible» 
douceurs  d'une  affection  légitime,  d'avec  les  mouvements 
désordonnés  d'une  passion  criminelle  :  confusion  funeste, 
(jui  exciloit  dans  mon  cœur  les  tempêtes  les  plus  furieuses, 
enlraînoit  au  fond  des  précipices  ma  jeunesse  dépourvue 
d'expérience,  effrénée  dans  ses  désirs,  et  m'ensevelissoit , 
pour  ainsi  dire,  dans  un  gouffre  de  crimes.  Votre  colère 

un  autre  passage  analogue  à  ccliii-ci.   [.^abbc  Potillc  ,  Sc-m.,  lom.   ii , 
pag.  86—93.  ) 
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s'appesantissoit  sur  inoi ,  et  je  ne  m'en  apercevois  point  :  le 
l)ruit  de  celte  chaîne  de  mort  et  de  péché  que  je  traînois 
après  moi  m'avoit  rendu  sourd  (i)  ;  et  c'étoit  Ja  juste  puni- 
tion de  mon  orgueil.  Je  ra'éloignois  de  vous  de  plus  en 
plus  ,  et  vous  me  laissiez  faire.  Mon  cœur  Lrûloit ,  se  fon- 
doit  pour  ainsi  dire ,  se  déhordoit  dans  les  ardeurs  impu- 
diques dont  il  étoit  dévoré  ;  et  vous  gardiez  le  silence.  O 
mou  Dieu  ,  en  qui  j'ai  cherché  si  lard  toute  ma  joie  ,  vous 
vous  taisiez  alors  ;  et  de  moment  en  moment  plus  éloigné 
de  vous  ,  je  m'enfonçois  sans  cesse  plus  avant  dans  ces  sen- 
tiers arides  ,  si  féconds  en  douleurs  ,  orgueilleux  encore 
dans  ma  bassesse  profonde,  et  cependant  au  sein  Je  mes 
jouissances  coupables  ,  inquiet  et  fatigué  (2). 

«  Hélas  !  Seigneur ,  je  vous  croyois  bien  loin  de  moi  dans 
mes  détestables  plaisirs  ;  et  dans  ce  même  temps  vous  m'é- 
tiez présent ,  vous  me  remplissiez  le  cœur  de  tristesse  et 
d'ainerlume  :  Aderas^  aderas  miscricordiler  sœviens.  Vous 
in'éliez  dur  et  cruel  par  tendresse  et  par  bonté  :  Perciitis  ut 
sancs.  Vous  me  frappiez  pour  me  guérir  :  Et  occidis  ne 
moriamurabs  /<?.  Vous  me  donniez  la  mort  enfin,  pour  m'em- 
pêcher  de  mourir  à  vous  et  à  votre  grâce  (3).  »  Où  étois-je 
alors,  et  combien  éloigné  des  délices  de  votre  sainte  tlemeure, 
dans  celle  seizième  année  de  mon  âge ,  qui  fut  celle  où  je 
me  fis  volontairement  l'esclave  de  celle  passion  infâme  que 

(i)  Image  que  la  poésie  françolse  a   rendue  par  ces  beaux  vers  : 
Je  n'entendols  alors  que  le  bruit  de  ma  cbaîne  ; 
Chaîne  de  passions  qu'un  mise'rable  traîne. 

L.  Racine  ,  Poème  de  la  Grâce ,  ch.  m,  pap-.  25o. 

(2)  Imite  par  Massillon  ,  Enfant  prodigue.  Carême,  lom.  11, 
pag.  2i3.  ) 

(3)  Tradnil,  par  L;.  Rue,  sur  ks  'souffrances  des  pécheurs ,  Carême, 
lom.  HT  ,  pag.  \^. 
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défendent  si  sévèrement  vos  lois,  et  doni,  pour  la  Lonle  dii 
genre  humain  ,  l'extrême  licence  est  parlout  ?...  Tel  éloit  le 
déplorable  aveuglement  avec  lequel  je  courois  au  précipice 
au  milieu  de  mes  compagnons  d'éludés,  qui  s'applaudis- 
soient  de  leurs  débauches  ,  et  qui  en  tiraient  d'autant  plus 
vanité,  qu'elles  étoient  plus  infâmes.  Je  rougissois  de  n'êlre 
point  arrivé  au  même  degré  d'infamie  :  me  portant  ainsi  au 
mal,  non-seulement  par  le  plaisir  que  j'avois  à  le  com- 
mettre ,  mais  encore  par  celui  que  je  trouvois  à  en  être  ap- 
plaudi. C'est  par  le  vice  que  l'on  se  rend  digne  de  mépris. 
Je  m'efforçois  de  me  faire  plus  vicieux ,  atin  de  n'êlre  pas 
méprisé.  Et  lorsque  je  n'avois  pas  assez  fait  pour  aller  de 
pair  avec  les  plus  perdus  d'entre  eux,  je  me  vanlois  de 
ce  que  je  n'avois  point  fait,  de  peur  de  paroître  d'au- 
tant plus  méprisable  que  j'étois  moins  corrompu.  Voilà  , 
Seigneur  ,  quels  étoient  ceux  en  la  compagnie  des- 
quels j'allois  errant  dans  les  voies  de  Babylone,  me  rou- 
lant dans  la  fange  comme  dans  un  bain  embaumé  «les 
parfums  les  plus  délicieux  ;  et  afln  que  je  m'y  abîmasse 
de  plus  en  plus  et  sans  retour  ,  l'ennemi  invisible  des 
hommes  me  fouloit  aux  pieds,  d'aulant  plus  sûr  de  me  sé- 
duire, que  j'élois  entièrement  abandonné  à  toutes  ses  sé- 
ductions. 

Ch.  iv — X.  llécit  d'un  larcin  de  fruits  commis  par  lui  , 
pour  la  seul  plaisir  de  faire  mal.  Ame  dégradée!  ainsi  lu 
courois  à  la  ruine  ,  repoussant  toji  unique  appui ,  avide  de 
Ion  infamie  plus  que  de  tes  plaisirs  infâmes. 

Qu'y  avoil-il  dans  ce  larcin  qui  pût  me  le  rendre  aima- 
ble ?  Je  n'y  trouvois  pas  même  celte  apparence  d'une  f;\usse 
beauté,  dont  certains  vices  éclatants  couvrent  leur  diffor- 
milé,  et  qui  est  coaime  une  ombre  des  beautés  solides  Pl 
véritables.  Et  en  effet,  l'orgueil  est  une  image  trompeusfcdc 
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la  grandeur  (i)  ,  quoique  vous  seul  soyez  grand  ,  ô  mou 
Dieu,  et  élevé  au-dessus  de  lout.  De  même  l'ambition,  qui 
lie  cherche  autre  chose  que  les  honneurs  et  la  gloire.  On 
recherche  le  pouvoir,  afin  de  se  rendre  redoutable:  et  qu'y 
a-t-il  que  l'on  doive  redouter,  si  ce  n'est  leDieu  unique  à 
la  puissance  duquel  ni  force  ni  adresse  ,  ni  temps  ni  lieu  , 
ne  peuvent  rien  arracher  et  rien  soustraire?  La  volupté  sé- 
duit par  la  douce  amorce  de  ses  caresses.  La  curiosité  aspire 
à  posséder  la  science.  L'ignorance  elle-même  et  l'imbécillité 
de  l'esprit  se  cachent  sous  les  noms  d'innocence  et  de  sim- 
plicité. Dans  la  paresse  ,  on  veut  rencontrer  quelque 
repos.  Le  luxe  vent  être  appelé  abondance  et  richesses. 
L'avarice  veut  beaucoup  avoir.  L'envie  aspire  à  s'élever au- 
dessua  des  autres.  La  colère  croit  avoir  droit  de  se  venger. 
La  crainte  veille  avec  trouble  sur  ce  qui  lui  est  cher,  de 
peur  qu'il  ne  lui  soit  tout  à  coup  enlevé.  La  tristesse  se 
consume  dans  le  regret  d'avoir  perdu  des  biens  dans  les- 
quels se  complaisoit  notre  cupidité  ;  et  elle  voudcoit  que 
rien  de  ce  qu'elle  possède  ne  lui  fût  enlevé;  ce  qui  n'arrive 
qu'à  vous  seul.    Ainsi  l'âme  adultère,    se   détournant  de 

(i)  «  L'orgueil,  dit  saint  Auguslin  ,  est  une  fausse  et  pernicieuse 
imitation  de  la  divine  grandeur  :  Perverse  te  iniilatitur  qui  longe  se  a  te 
faciunt ,  et  extoUunl  se  adversiim  te  :  ceux  qui  s'élèvent  contre  vous  , 
vous  imitent  de'sordonnemenl.  Celle  parole  est  pleine  de  sens  ;  mais 
une  belle  distinction  du  même  saint  Augustin  nous  en  fera  entendre 
le  fond.  II  y  a  des  choses,  dit-il,  ou  ]3ieu  nous  permet  de  Tiniiler  • 
et  d'autres  où  il  le  défend.  Il  est  vrai  que  ce  qui  Te.xcite  à  la  jalousie  , 
c'est  lorsque  l'homme  se  veut  faire  Dieu  ,  et  entreprend  de  lui  ressem- 
bler ;  mais  il  ne  s'offense  pas  de  toute  sorte  de  ressemblance.  »  (  Bos- 
suet ,  Serni.  ,  lom.  vn,  pag.  i  o  ,  et  il  cite  à  la  fois  cet  endroit  du  livre 
des  Confessio/is ,  ci  le  second  sermon  sur  le^w.  l\\,  lom.  iv  de  S,  ^u~ 
l'Kslin,  pag.  77,  7:-! 8.) 
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vous,  ô  mon  Dieu,  cherche  hors  de  vous  tout  ce  qui  n'a 
sa  pureté  et  sa  perfection  qu'en  vous  seul  ,  impuissante  à 
le  trouver,  si  ce  n'est  en  revenant  à  vous.  Ainsi  ceux  qui 
s'éloignent  de  vos  voies  ,  et  qui  s'élèvent  contre  vous  ,  s'ef- 
forcent, jusque  dans  leur  crime  ,  de  se  rendre  semblables 
à   vous;   et  cette  imitation,    toute  coupable  qu'elle  est, 
prouve  que  vous  êtes  le  principe  de  toutes  choses  ,  et  que 
même  alors  qu'on  vous  fuit  on  ne  peut  entièrement  vous 
éviter.  Mais  dansce  larcin, quepouvois-je  trouver  d'aimable? 
JN'étoil-ce  point  que  j'iniaginois  une  sorte  de  jouissance  à 
faire  en  cachette  quelque  chose  de  défendu,  parce  que  je  n'au- 
rois-pule  faire  impunémenlauxyeux  de  tous;  affectant  ainsi 
une  fausse  liberté,  tout  esclave  que  j'élois,  et  croyant  voir 
<lans  cette  licence  effrénée,  à  laquelle  je  m'abandonnois  , 
comme  une  image  ténébreuse  de  votre  puissance  infinie? 
Tel  étoit  alors  cet  esclave  misérable,  fuyant  son    maître 
pour  courir  après  de  vains  fantômes.  O  prodige  de  corrup- 
tion !  ô  vie  qui  n'est  qu'un  abîme  de  mort!   Ainsi  j'ai  pu 
prendre  plaisir  à  faire  ce  qui  étoit  défendu,  par  cela  seul 
qu'il  étoit  défendu!..  Ce  crime,  je  ne  l'eusse  pas  commis 
seul  ;  mes  complices  et  moi,  Jious  ne  pensions  qu'à  nous  di- 
vertir :  notre  cœur  étoit  comme  chatouillé  de  cette  pensée 
que  ceux  que  nous  trompions  ainsi  ne  s'attendoient  à  rien 
de  semblable  de   noire  part,    et  qu'ils  en  concevroient  un 
grand  dépit.  Je  le  répète  ,  seul  je  n'eusse   point  dérobé  ce 
que  je  ne  désirois  point  avoir;   je  n'aurois  pas  même  été 
tenté  de  le  faire.  O  liaisons  funestes  des  enfants  ,  source  de 
séductions  pour  les  âmes!  ardeur  de  nuire  aux  autres,  qui 
naît   de  l'enivrement  même  de  leurs    jeux    désonionnés  ! 
Sans   en    tirer   aucun   profit,   sans   aucun    motif  de  ven- 
geance; il  suffit  que  l'un  d'entre  eux  dise  aux  autres  :  Al- 
lons ^   cl  faisons   cela;   tous    y    vont,    cl-    il    n'fn    est  pas 
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un  seul   alors  qui  n'eût  houle   de  n'avoir  pas  perdu  toute 
lionle  (i). 

Livre  troisième.  Ca.  i.  Enfin  j'allai  à  Carthage;  et  à  peine  Pag.  S;. 
j'yélois  arrivéquc  je  n[) 'y  sentis  comme  presséde  tontes  parts 
de  la  foule  tumultueuse  des  amours  impudiques.  Je  n'ai- 
raois  point  encore  ;  mais  j'ëtois  avide  d'aimer:  et  dans  ma 
misère  secrète,  il  me  déplaisoit  de  n'être  pas  encore  plus 
misérable.  Il  me  lardoit  de  trouver  l'oLjet  de  cet  amour  , 
dont  le  désir  me  possédoit,  comme  si  j'eusse  été  fatigué  du 
repos  et  d'une  vie  exempte  de  périls.  Mon  cœur,  dévoré 
d'une  faim  intérieure,  cherchoit  ur)  aliment;  et  ce  n'étoil 
pas  vous  qu'il  cherchoit ,  ô  mon  Dieu  ,  vous  ,  le  seul  ali- 
ment des  cœurs.  De  là  cette  langueur  mortelle  qui  s'éioit 
emparée  de  mon  âme.  Toute  couverte  de  plaies  honteuses  , 
elle  se  jeloit  hors  d'elle-même,  cherchant  dans  les  objets 
sensibles  un  adoucissement  à  son  mal.  Mais  parce  que  l'on 
veut  trouver  de  la  vie  dans  ce  qu'on  aime  ,  il  ne  m'éloit  vé- 
rilablement  possible  d'aimer  et  d'êire  aimé  ,  que  dans  l'en- 
tière possession  de  mon  attachemen  t.  Ainsi  je  corrompois  les 
sources  de  l'amitié  en  y  mêlant  toutes  les  impuretés  de  la 
débauche  ;  j'cji  tarissois  l'aimable  pureté  par  ces  vapeurs 
infernales  ,  qui  sortoient  de  l'abîme  d'un  cœur  infecté  de 
toutes  les  corruptions.  Et  tou(efois,  par  une  vanilé  mons- 
trueuse, tout  infirme  que  j'élois,  j'afTectois  des  mœurs  hon- 
nêtes et  des  njanières  élégantes.  Enfin  je  tombai  dans  ces 
filets  de  l'amour,  où  je  souhaitois  si  ardemment  d'être  pris. 
O  mon  Dieu  !  quelle  amertume  vous  répandîtes  aussitôt  sur 

(i)  Pudet  non  esse  imy.udeniem.  La  Rue  :  Dans  réioigiieiiient  du 
monde,  on  a  honte  de  ses  desordres,  on  en  rougit;  mais  dyns  la  fa- 
miliarité du  monde  ,  ou  en  vient  par  degre's  jusqu'à  rougir  de  Us  pu- 
deur. (  Vie  molle  ,  Carême ,  tom.  m  ,  pag.  5'i'i.  ) 
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ce  que  j'avois  tant  désiré,  et  avec  quelle  bonté  miséricor- 
dieuse! Car  à  peine  eus-je  oLtenu  d'être  aimé  et  de  jouir 
en  secret  et  d'un  fol  enivrement  de  ce  qui  avoit  fait  mon 
désir,  que  je  me  sentis  aussitôt  frappé  et  comme  déchiré 
de  verges  brûlantes  ;  la  jalousie ,  les  soupçons ,  les  craintes, 
les  disputes  ,  les  fureurs  ne  uie  laissant  pas  un  moment  de 
repos. 

Cu.  H.  J'étois  emporté  en  même  temps  par  une  passion 
violente  pour  les  spectacles,  qui  m'offroient  de  continuelles 
images  de  mes  misères  ,  et  comme  un  nouvel  aliment  au 
feu  dont  j'étois  consumé.  Pourquoi  est-on  avide  de  cette 
irislesse  que  font  éprouver  les  aventures  tragiques  et  dou- 
loureuses de  la  scène?  On  seroit  (âclié  d'éprouver  de  sem- 
blables choses;  et  cepemlant  le  spectaleur  se  plaît  dans 
cette  tristesse  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  fait  sa  joie. 
Qu'est-ce,  sinon  une  maladie  déj)loiab!e  de  l'esprit?  Et,  en 
effet,  l'on  est  d'autant  plus  ému  de  ces  douleurs  passion- 
nées ,  qu'on  est  soi-même  moins  exempt  des  foiblesses  qui 
leur  ressemblent.  Le  mal  que  nous  ressentons  ,  qui  nous 
est  propre,  s'appelle  misère;  ce  que  nous  ressentons  du 
mal  des  autres  est  appelé  compassioji.  Mais  quelle  compas- 
sion peuvent  donc  exciter  ces  feintes  misères  du  théâtre? 
Car  on  ne  demande  pas  à  celui  qui  en  est  le  témoin  de 
les  soulager;  mais  seulement  de  s'en  aflliger.  Plus  il  a 
éprouvé  de  ces  émotions  douloureuses,  plus  l'acteur  qui 
les  a  fait  naître  recueille  d'applaudissements.  Et  s'il  arrive 
v[ue  ces  événements  tragiques  ,  ou  passés  depuis  plusieurs 
siècles,  ou  entièrement  fabuleux,  soient  représentés  de 
manière  que  ceux  qui  assistent  à  ce  spectacle  n'en  soient 
j'oint  attendris  ,  l'ennui  ne  larde  point  à  s'emparer  d'eux  , 
et  ils  se  retirent  mécontents;  ils  demeurent  au  contraire 
si  on  sait  les  émouvoir  cl   leur  arracher  des  larmes  ,  et  se 
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plaisent  dans  ces  Jarmes  et  dans  ces  trisles  émotions.  Ce- 
pendant il  est  naturel  à  l'hoinnie  de  rechercher  ce  (£ui  peut 
lui  procurer  de  la  joie.  N'est-ce  poiut  parce  qu'il  éprouve 
un  plaisir  secret  à  compatir  aux  misères  des  autres  ,  quoi- 
([ii'il  ne  lui  plaise  point  d'être  misérahle  lui  moine?  et  cette 
compassion  ne  pouvant  être  exempte  de  toute  impression 
douloureuse,  nest-ce  point,  dis-je,  en  ce  sens  qu'on  peut 
dire,  qu'il  aime  en  effet  la  douleur?  Ces  larmes  prennent 
donc  leur  source  dans  l'affection  naturelle  que  nous  avons 
les  uns  pour  les  autres  ;  mais  lorsqu'elles  coulent  au  milieu 
de  ces  vaines  illusions,  où  vont-elles  ?  où  nous  entraînent- 
elles?  Pourquoi  courent-elles  se  perdre  ou  se  confondre  dans 
ce  torrent  de  llammes  impures  où  fermentent  les  passions  les 
plus  abominables?  Comment,  d'elles-mêmes,  se  font-elles 
vicieuses  et  corrompues  ,  en  se  détournant  ainsi  de  la  paix 
du  céleste  amour?  Mais  quoi!  pour  éviter  ce  désordre, 
repousserons -nous  donc  la  compassion?  îNon  ,  sans  doute 
et  quelquefois  il  est  bon  de  nous  complaire  dans  de  sem- 
blables douleurs.  Mais,  6  mon  âme,  prends  garde  qu'il  ne 
s'y  mêle  quelque  chose  d'impur...  C'étoit  de  ce  continuel 
égarement  qu'étoit  né  le  goût  insensé  que  j'avois  pour  les 
émotions  douloureuses.  Et  ce  goût  n'éloit  pas  tel  cepen- 
dant, que  je  n'eusse  craint  de  les  voir  passer  trop  avant 
dans  mon  cœur.  Ces  choses  que  j'aimois  à  regarder,  je  n'au- 
rois  pas  aimé  à  les  souffrir.  Il  me  plaisoit  seulement  que 
le  récit  de  semblables  fictions  vînt  effleurer  ma  sensibilité. 
Cependant,  de  même  que  l'action  irritante  des  ongles  en- 
venime une  tumeur  déjà  brûlante  ,  de  même  la  corruption 
de  mon  cœur  s'en  accroissoil:  avec  une  rapidité  effrayante; 
et  déjà  ce  n'étoit  plus  qu'une  plaie  infecte ,  enflammée  et 
découlante.  Telle  étoit  ma  vie,  ô  mon  Dieu,  si  vivre  ainsi 
peut  uié.'iler  ie  nom  de  vie. 
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Cil.  iv-xiii.  La  lecture  d'un  livre  de Cicéron  lui  donne  de 
l'altrait  pour  Tétudede  la  philosophie.  Il  entreprend  de  iire 
les  saintes  Ecriiures,  mais  il  est  reLiilé  par  leur  simplicité* 
Ils  se  laisse  séduire  par  les  Manichéens.  «  Sans  cesse  ils 
avoieiit  ce  mot,  dans  la  bouche  :  vérité^  vérité.  Sans  cesse 
ils  me  le  relialloient  ;  mais  en  le  répétant  si  souvent ,  et  en 
le  prononçant  avec  emphase  ,  ils  ne  l'avoient  pas  pour  cela 
dans  le  cœur  (i).  »  A  leurs  rêveries,  il  oppose  les  prin- 
cipes de  la  morale  chrétienne.  Inquiétudes  de  sa  jnère  sur 
ses  liaisons  avec  ces  sectaires. 

Livre  quatrième.  Ch.  iv-xii.  Suite  de  ses  égarements.  Il 
perd  un  de  ses  amis.  «  La  douleur  que  j'en  éprouvai  fut 
comnienue  nuit  profonde  dont  mon  cœur  auroit  été  enve- 
loppé ;  loutsemblam'offrir  l'imaj4edelamort(2).  Mon  pays 
me  devint  odieux  ,  la  maison  paternelle  n'eut  plus  rien  que 
d'insupportable  pour  moi  ;  tout  ce  qui  m'avoit  été  ai^réable 
quand  je  le  partageois  avec  mon  ami  me  devint,  sans  lui, 
tourment  et  affliction  ;  mes  yeux  le  cherchoient  de  toutes 
parts  ,  et  rien  ne  me  le  rendoit  ;  et  je  prenois  tout  en  hor- 
reur ,  parce  que  rien  ne  pouvoit  me  le  rendre;  que  rien 
ne  me  disoit  plus  :  le  voilà  ,  il  va  venir,  comme  tout  me 
le  disoit  lorsqu^il  vivoit  encore  et  que  j'étois  loin  de  lui.. 
Certes  ,  il  avoit  raison  celui  qui ,  parlant  de  son  ami  , 
l'appeloit  la  moitié  de  son  cime;  car  tant  que  celui  que  j'ai- 
mois  avoit  vécu  ,  il  m'avoit  semblé  que  son  âme  et  la 
mienne  n'étoient  qu'une  seule  âme  dans  deux  corps  diffé- 
rents. L'ayant  perdu  ,  j'avois  pris  la  vie  en  horreur,  parce 

(i)  Traduit  par  Bourdaloue  ,  Pensées,  tom.  i  ,  pag.  ac.-S. 

(•a)  Qiiidquid  nsp'icieham  mors  eral.  Bossiiet  applique  ce  mot  à  la 
douleur  de  la  sainte  mère  de  Je'sus-Christ ,  aj)iès  la  perle  de  son  divin 
Vils.  {Scrni.  ,  loni.  vi  ,   pa{;.  279.  ) 
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que  je  ne  vivois  plus  qu'à  demi  ;  et  peut-être  la  même  rai- 
son me  faisoit-elle  craindre  la   mort  qui  auroit  enlevé  à 
celui   (jui    m'avoit  été  si    cher  cette  moite  de  vie  qui    lui 
resloit  encore  en  moi.  Quelle  folie  de  ne  pas  savoir  aimer 
les  hommes  comme  on  doit  aimer  tout  ce  qui  est  mortel  et 
périssable  ,  et  qu'il  est  déraisonnable  de  supporter  si  impa- 
tiemment les  conditions  nécessaires  de  Ja  vie  humaine!  Mon 
cœur  déchiré,  et,  pour  ainsi   dire,   tout   saignant   de   sa 
blessure,   sembloit  souffrir  de  demeurer  en   moi-même, 
et  devenoit  pour  moi  comme  un  fardeau  dont  je  ne  savois 
comment  me  soulager  (i)...  Tout  lui  étoit  devenu  insup- 
portable, jusqu'il  la  lumière  du  jour;  tout  enfin  ce  qui  n'é- 
toit  point  celui  qu'il  avoit  perdu  ;  je  n'en  excepte  que  les 
larmes  et  les  gémissements,  cù  il  goûloit ,  comme  je  l'ai 
dit,  une  sorte  de  soulagement;  et  s'il  arrivoit  que  je  fusse 
forcé  de  m'en  distraire  quelques  moments ,  alors  je  trou- 
vois  encore  plus  pesant  ce  fardeau  xie  douleur  dont  vous 
seul,  ô  mon  Dieu,    pouviez  me  délivrer.   Je  le   savois, 
mais  je  n'avois  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  demander 
votre  secours,  ô  mon  Dieu  î  Et  comment  l'aurois-je  pu  , 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  vague  et  incertain  dans 
ridée  que  je  ine  faisois  de  vous?  Ce  néloit  pas  vous  ,  c'é- 
loit  un  être  fantastique ,  c'étoit  ma  propre  erreur  dont  je 

(1)  MassLIlon  traduit  ainsi  :  «  Je  portois,  ô  mou  Dieu,  dit-il  lui 
même,  une  conscience  déchirée,  et  comme  toute  sanglante  encore  des 
plaies  douioureuses  que  mes  passions  y  faisoient  sans  cesse  :  Portabam 
conscissam  et  critentam  aiiimam  meam  ;  j'élois  à  charge  à  moi-même  , 
je  ne  pouvois  plus  soutenir  mon  propre  cœur  ;  je  me  tournois  de  tous 
les  côte's,  et  il  ne  se  trouvoit  bien  nulle  part;  et  je  ne  savois  où  le  placer 
pour  m'en  de'charger  et  soulager  mon  inquiétude  :  Impalientcm  porlari 
a  me,  et  uhi  eam  ponerem  non  invcniebam .  »  (  Serni.  sur  l'e'i'ic/c/ice  Je  la 
loi,  Carême,  tom.   iv,  pag.  f) ,  10.) 
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faisois  mon  Dieu.  Si  j'essayois  de  donner  quelque  repos  à 
mon  âme  en  la  mettant  entre  les  mains  de  ce  Dieu;  elle 
se  trouvoit  sans  soutien  au  milieu  d'un  vide  immense,  et 
retomboit  de  nouveau  sur  moi  ,  de  manière  que  j'élois  de- 
venu pour  moi-même  une  demeure  funesie  où  je  ne  pou- 
vois  rester,  et  d'où  ilm'étoit  impossible  de  sortir.  Car, où 
mon  cœur  anroit-il  fui  ,  pour  éviter  mon  cœur?  Comment 
aurois-je  fait  pour  m'échapper  à  jiioi-même  ,  et  par  quel 
moyen  ne  me  serois-je  pas  sans  cesse  poursuivi?  Je  for- 
mai pourtant  la  résolution  de  m'éloigner  de  mon  pays. 

Ch.  VIII. Le  temps  et  desliaisons  nouvelles  calmèrentpeu 
à  peu  cette  excessive  douleur. 

Cii.  IX  et  suiv.  Des  attachemenis  humains.  Toutes  les 
créatures  changeantes  :  Dieu  seul  immuable.  Ne  se  reposer 
qu'en  lui  seul. 

Li^re  cinquième.  Cu.  i.  Toute  créature  vous  loue,  ô  n)on 
Dieu,  et  ne  cesse  de  vous  louer;  les  brutes  et  les  choses  pu- 
rement matérielles  vous  louentpar  labouchedeceux  qui  con- 
sidèrent ce  qu'ils  a  de  merveilleux  dans  leurcréalion.  Vous 
nous  les  avez  données  pour  f[ue,  du  sein  de  ses  langueurs, 
notre  âme  s'élance  jusqu'à  vous,  qu'elle  s'en  serve  comme 
de  degrés  qui  l'aident  à  s'élever  jusqu'à  l'auteur  de  tant  de 
merveilles  ;  et  là  est  sa  force  et  son  véritable  aliment. 

Ch.  iii-x.  Arrivée  à  Carlhage.De  Fauste,évêque  des  Ma- 
nichéens. Ce  qu  il  étoit. Vanité  des  anciens  philosophes  qui 
n'ont  point  connu  Dieu.  Leur  ignorance,  iauîedeconnoîlre 
le  Verbe  de  Dieu.  Saint  Augustin  commence  à  se  dégoûter  du 
commerce  des  Manichéens.  De  Carthage,  où  il  profcssoil  la 
rliétorique ,  il  va  à  Rome  contre  la  volonté  de  sa  mère ,  y 
tombe  dangereusement  malade,  et  recouvre  la  santé.  11  at- 
tribue sa  guérison  aux  prières  de  sa  mère.  Dieu  des  misé- 
ricordes, auriez-vous  pu  dédaigner  le  cœur  brisé  cl  iiumilië 
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«Vune  veuve  cliasle ,  sévère  clans  ses  mœurs,  pratiquant 
l'anmône  ,  soumise  à  vos  lidèles  serviteurs  ,  et  se  consacrant 
a  les  servir  ;  qui  ne  laissoil  passer  aucun  jour  sans  porter 
son  offrande  à  voire  autel  ,  et  ne  manquoit  jamais  soir  el 
matin  de  se  rendre  à  l'Eglise  ,  non  pour  s'y  livrer  à  de  fri- 
voles entretiens  avec  des  personnes  de  son  âge  ,  mais  pour 
y  entendre  votre  parole  ,  et  être  entendue  de  vous  dans  ses 
prières?  Auriez-vous  pu  ,  ô  mon  Dieu  ,  mépriser  les  larmes 
de  celle  qui  ne  vous  demandoit  ni  de  l'or  ,  ni  de  l'argent, 
ni  aucun  autre  de  ces  Liens  passagers  et  périssables ,  mais  le 
salut  de  son  fils?  Auriez-vous  pu  repousser  cette  l'emme 
chrétienne,  el  lui  refuser  votre  appui,  vous  dont  la  grâce 
l'avoit  faite  ce  qu'elle  étoit? 

Ch.  X  et  suiv.  Durant  son  séjour  à  Rome,  il  continue  de 
fréquenter  les  Manichéens,  et  se  lie  avec  les  Académiciens. 
11  est  appelé  à  Milan  pour  y  enseigner  la  rhétorique.  Ré- 
ception que  lui  fait  saint  Amhroise.  Il  va  l'entendre  assi - 
duement.  «  Mais  non  pour  y  apprendre  de  la  bouche  de 
l'homme  de  Dieu  les  secrets  de  la  vie  éternelle  que  je  cher- 
chois  depuis  si  long-temps  ,  ni  pour  y  trouver  des  remèdes 
aux  plaies  honteuseset  invétérées  de  mon  âme, que  vous  seul 
connoissiez,  ô  mon  Dieu!  C'éloit  pour  examiner  si  son 
éloquence  répondoit  à  sa  grande  réputation  ,  et  si  ses  dis- 
cours soutenoient  les  applaudissements  que  lui  donnoil  tout 
son  peuple.  Les  vérités  qu'il  annonçoit  ne  m'intéressoient 
point  ;  je  n'éîois  touché  que  de  la  beauté  et  de  la  douceur 
du  discours  (i).  » 

Ch.  xiy.  Cependant  ces  choses  mêmes  que  je  dédaignois 
entroienl  dans  mon  espritaveclesparolesque  j'étoissiavide 

(i)  Traduit  par    Massillon  ,   sur  la  parole  de   Dieu,   Carême, 
l.  1  ,  p.  193  ;  RolMii ,  Traite  des  études ,  loiii.  i .  pag.  SqS. 
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d'entendre.  Je  ne  pouvois  les  empêcher  d'y  pt'nélier;  et  pen- 
dantque  mon  cœur  s'ouvroit  en  quelque  sorte  aucharmede 
cesj)aroles  éloquentes,  j'y  rccevois  en  même  lempslesvérilës 
qu'elles  apportoient  avec  elles,  mais  peu  à  peu  et  par  degrés  : 
lors(ju'enfîn  je  pris  la  résolution  de  ine  faire  catécliumène 
dans  l'Eglise  catholique  ,  dont  mon  père  et  ma  mère  m'a- 
voient  toujours  inspiré  le  respect  et  l'amour. 
'iQ-  Livre  sixième.  Ch.  i  h  et  suiv.   Toute  la  conversion  de 

saint  Augustin  se  réduisoit  encore  à  n'être  plus  Mani- 
chéen. Avec  quelle  ardeur  sa  pieuse  mère  sainte  Mo- 
nique soilicitoit  auprès  de  Dieu  son  entier  affranchis- 
sement. Eloge  de  cette  sainte  femme.  Sa  confiance  dans 
saint  AmLroise ,  et  sa  docilité.  «  Avec  quel  respect 
elle  observoit  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  quelle  sou- 
mission elle  les  abandonnoit  ,  lorsqu'elles  n'étoient  pas 
en  usage  dans  le  pays  où  elle  se  renconlroit  (i)!  »  Au- 

(r)  Saint  Augustin  en  donne  ce  témoignage,  ainsi  raconte  par  un 
moderne  pre'dicateur  :  «  La  coutume  d'Afrique  ëtoit  d'apporter  du 
pain ,  du  vin  ,  et  quelques  fruits  sur  le  tombeau  des  martyrs.  Etant  à 
Milan  ,  elle  voulut  observer  cette  même  coutume  ;  mais  elle  fut  d'a- 
bord arrêtée  par  le  portier  qui  lui  dit  :  Où  allez-vous  ,  madame  ,  que 
portez-vous?  demeurez-là.  —  C'est  du  pain,  du  vin  ,  et  quelques 
fruits  que  je  porte  sur  les  tombeaux  des  martyrs.  — Arréicz,  madame, 
Ambroise  l'a  défendu  ;  ce  n'est  pas  la  pratique  de  cette  église.  — Il  n'en 
fallut  pas  davantage.  Elle  ne  dit  pas  :  Cela  se  pratique  par  toute  l'A- 
frique; pourquoi  ne  se  pratiqueroit-il  pas  ici  ?  Elle  obéit  sans  difficulté  : 
C'est  l'Eglise  qui  m'ordonne  que  je  ne  fasse  plus  cette  cérémonie.  Am- 
broise, qui  représente  Jésus-Christ,  l'a  défendue  j  je  ne  le  ferai  pas. 
Jusque  là,  qu'au  rapport  de  saint  Augustin,  le  portier  de  l'église  de 
Milan  ,  qui  Tavoit  arrêtée  ,  s'étonna  de  la  prompte  obéissance  de  cette 
dame  ,  qui  sembloit  plutôt  blâmer  la  coutume  de  l'Afrique,  (jue  trou- 
ver à  redire  à  la  défense  qu'on  lui  faisoit.  »  (  Joli,  Dominic.  ,  toni.  ii  , 
pag.  418,  419.) 
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guslin  avoit  seulement  quille  le  senlierde  rerveur  ;  inais 
il  ne  nensoil  pas  même  qu'il  lui  possiLle  de  irouvcr  le 
cbeniio  qui  conduit  à  la  vie  ,  bien  loin  esicore  de  songer  à 
adresser  au  Seigneur  ses  prièi'es  et  ses  géiiiissemenls  ,  afin 
d'en  être  secouru,  mais  cherchant,  raisonnant,  disentant  et 
mettant  dans  ses  rccheiclies  tout  ce  que  son  esprit  avoit  de 
force  et  d'activité.  Desaint  Artibroise.  La  condition  de  voire 
serviteur  Ambroise  me  sembloit  lieureuse  selon  ie  monde  , 
p.irce  que  je  le  voyois  honoré  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
urand  sur  la  terre,  me  persuadant  toutefois  qu'au  milieu  de 
tant  de  biens  el  d'honneurs,  le  célibat  devoit  être  pour  lui 
pénible  à  supporter.  C'est  que  je  ne  pouvois  me  faire  une 
idée  ,  n'en  ayant  en  effet  aucune  expérience,  ni  des  tenta- 
lions  qu'il  lui  falloil  combattre,  et  qui  naissoient  de  cette 
considération  même  dont  il  jouissoit,  ni  des  consolations 
qui  venoient  adoucir  ses  peines,  ni  de  ces  joies  secrètes  et 
ineffables  qui  reraplissoient  son  âme,  lorsqu'il  se  nourris- 
soit  du  pain  délicieux  de  votre  parole.  De  son  côté,  il  igno- 
roit  quelles  étoient  les  agitations  de  mon  esprit  ,  et  dans 
quel  précipice  j'étois  prêt  de  tomber  :  car  je  ne  pouvois  ni 
le  consulter  ni  m'éclairer  auprès  de  lui,  ainsi  que  je  l'au- 
rois  voulu.  A  peine  pouvois-je  l'aborder ,  entouré  qu'il  étoit 
sans  cesse  d'une  foule  de  gens  qui  avoient  affaire  à  lui ,  et 
qu'il  assisloit  dans  leurs  nécessités  ;  et  le  peu  de  temps  dont 
on  le  laissoit  disposer  lui  suffisoit  à  peine  pour  réparer 
les  forces  de  son  corps  parles  aliments  nécessaires  à  la  vie, 
et  ranimer  par  la  lecture  celles  de  son  esprit 

Ch.  IV.  Néanmoins  ,  je  commençai  àd(>nnerla  préférence 
à  la  doctrine  catholique.  lime  sembloit  qu'exiger ,  ainsi 
qu'elle  le  faisoit  :  qu'avant  toute  chose  on  commençât  par 
croire,  soit  qu'elle  ne  pût  démontrer  avec  évidence  ce  qu'elle 
enseignoit ,  soit  que  l'en  fûî    incapable  de  comprendre  les 
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prouves  qu'elle  en  pouvoit  donner,  cloit  «ne  manière  d'agir 
à  la  fois  plus  moclesle  el  plus  franclie  que  celle  «les  Mani- 
chéens qui,  se  raillant  de  la  simplicité  de  ceux  qui  croient, 
promettent  d'abord  de  ne  rien  enseigner  qui  ne  soit  dé- 
montré ;  et  bientôt,  impuissants  à  remplir  une  telle  pro- 
messe ,  veulent  que  ,  sans  examen  et  sur  leur  parole  ,  on 
ajoute  foi  à  toutes  leurs  fables  ,  quelle  qu'en  puisse  être 
l'absurdité. 

Ch.  V.  Ayantainsireconnuquedenous-mêmesnous  étions 
trop  foibles  pour  trouver  la  vérité  parle  seul  secours  de  notre 
intelligence  ,  et  sans  une  autorité  semblable  à  celle  de  vos 
livres  divins  ,  je  commençai  à  me  persuader  que  vous  n'eus- 
siez point  permis  que  celte  autorité  qu'ont  ces  livres  par 
toute  la  terre  ,  fût  parvenue  à  ce  degré  de  sainteté  et  d'ex- 
cellence ,  si  vous  n'aviez  voulu  que  par  elle  on  vous  cher- 
chât ,  et  que  par  elle  on  crût  en  vous.  Ayant  déjà  entendu 
expliquer  dans  un  sens  très  plausible  et  très  raisonnable  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture  ,  les  prétendues 
absurdités  que  j'avois  cru  y  voir  ne  m'arrêtèrent  plus.  J'at- 
tribuai toutes  ces  obscurités  à  la  profondeur  des  mystères; 
et  son  autorité  me  sembla  d'autant  plus  sainte,  plus  véné- 
rable, plus  digne  de  foi  ,  qu'accessible  aux  moins  habiles 
par  la  simplicité  de  son  style  ,  elle  cache  sous  de  telles  ap- 
parences et  dans  des  profondeurs  presque  impénétrables,  ses 
sublimes  et  mystérieux  secrets  ,  se  livrant  ainsi  à  tous  par 
celle  manière  si  simple  et  si  commune  de  s'exprimer,  en 
même  temps  qu'elle  offre  tout  ce  qui  peut  exercer  les  plus 
solides  esprits;  recevant  tous  les  hommes  dans  son  sein  par 
une  voie  en  quelque  sorte  publique  et  populaire,  tandis 
qu'elle  n'accorde  qu'à  nn  petit  nombre  de  parvenir  jusqu'à 
elle  par  des  sentiers  étroits  et  détournés. 

Ch.  VI.  îl  est  chargé  de  prononcer  lepanégyrique  dé  l'em- 
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pereur.  Cedevoitèire  pour  moi  une  occasion  Je  dire  Lien  des 
mensonges  ,  amcjucls  n'auraient  pas  niancfvié  d'applaudir 
ceux  mêmes  qui  auroient  reconnu  qne  je  menlois.  L'esprit 
agité  de  mille  inquiétudes,  et  tourmenté  comme  d'une  fièvre 
brûlante,  de  toutes  les  pensées  que  iaisoit  naîtreenmoi  un  tel 
dessein  ,  etc  (i).  Raisonnant  alors  avec  quelques  amis  qui 
m'accompagn oient ,  de  tant  de  maux  dont  la  source  est  pour 
nous  dans  notre  propre  folie  ,  je  leur  fis  observer  que  dans 
tous  ces  travaux  si  pénibles  ,  tels  que  ceux  auxquels  je  me 
livrois  alors  ,  pressé  que  j'élois  par  mes  passions  ambitieu- 
ses ,  traînant  sous  leur  aiguillon  la  charge  si  pesante  de  ma 
misère,  que  j'accroissois  encore  à  mesure  que  je  la  iraînois, 
que  dans  tous  ces  travaux,  dis-je,  nous  ne  prétendions 
rien  autre  chose,  tous  tant  que  nous  étions,  que  d'arriver  à 
une  joie  paisible  et  sans  mélange. 

Ch.  VII — X.  Les  amis  dont  il  est  ici  parlé  étoienl  Aljpeet 
jNébride  :  le  premier  s'éloit  laissé  entraîner  par  Augustin 
lui-même,  avant  sa  conversion,  dans  l'hérésie  des  Mani- 
chéens, honimes  superbes  et  artificieux  qui,  pour  ne  paroîlre 

(i)  Le  P.  de  La  Rue  tire  de  ces  paroles  de  saint.  AugusLin  un  argu- 
meut  contre  la  méthode  d'apprendre  par  cœur ,  avec  beaucoup  d'el- 
forls,  un  discours  travaillé  publiquement.  «Quand  saint  Augustin 
(  dil-il  dans  la  belle  Préface  de  son  Avant'),  professant  la  rhe'lorique  à 
Milan  ,  Iravailloit  à  polir  un  pane'gyrique  qu'il  devoit  réciter  devant 
l'empereur  ^  c'étoit  alors  qu'il  avoit  sujet  de  suer  et  de  veiller.  Mes 
entrailles,  dit-il,  e'toit  decbire'es  desoins  etd'inquie'tudes  :  Egoan.vins^ 
ego  trépidas  ciiris  eviscerabar.  Dévore  du  désir  de  la  fortune  et  de  sa 
réputation,  rien  ne  le  pouvoit  rassurer  contre  sa  crainte  :  la  présence 
de  l'empereur,  loin  de  le  raffermir ,  étoit  ce  qui  l'inlimidoit.  Il  risquolt 
tout  sur  la  foi  de  sa  mémoire,  parce  que  ses  prétentions  n'alioient  pas 
plus  loin  que  l'estime  et  l'approbation  des  hommes.  Mais  dès  qu  il 
se  fut  affranchi  de  la  servitude  de  l'opinion ,  il  renonça  en  même 
temps  à  celle  de  la  mémoire.»  (  A  l'avant-dernière  page.  ) 

2  2.  25 
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pas  dépourvus  delà  lumière  delà  vérité,  se  couvrnienl  de 
l'ombre  d'une  trompeuse  austérité.  Il  la  croyoii  sin- 
cère; et  ce  Ti'éluit  qu'hypocrisie,  (|u'uue  vaine  alfcclatiou, 
propre  seulement  a  séduire  des  araes  droites  elinnocenles , 
qui,  incapables  encore  de  pénétrer  jusque  dans  ces  profon- 
deurs où  la  solide  vertu  fait  sa  demeure,  se  laissent  prendre 
à  (les  apparences  rjifi  nesonl  que  l'ombre  et  la  fausse  imai,'ede 
la  vertu  (i).  Nébride  avoit  tout  quitté  pour  l'étude  de  la 
philosophie.  Tous  les  trois  nous  étions  misérables  :  nous 
gémissions  ensemble  sur  noire  commune  mi'sère  ;  et  nos 
bouches  s'ouvroient  à  la  fois  vers  vous,  Seigneur,  dans 
Pespoir  d'en  obtenir  enfin  ,  au  temps  marqué  par  ■votre 
providence  ,  la  nourriture  céleste  dont  elles  étoient  alfa- 
mées.  ►> 

Ch.  Yi,  xii.  J'avois  déjà  trente  ans,  et  je  me  trouvois 
encore  au  milieu  de  cette  même  fange  ,  tourmenté  des 
mêmes  incertitudes ,  non  moins  avide  de  jouir  des  biens 
présents  qui  m'échappoient  sans  cesse  ,  et  dans  lesquels  se 
consumoieut  toutes  mes  pensées.  Demain,  avois-je  dit  d'a- 
bord ,  ce  que  je  cherclie  je  le  découvrirai  ;  la  vérité  se  dé- 
couvrira entièrement  à  moi ,  et  je  m'y  attacherai. 

ce  Déjà  convaincu  de  la  vérité  de  l'Evangile,  Augustin 
trouvoit  encore  ,  dans  l'amour  du  pliisir,  des  doutes  et  des 
perplexités  qui  l'arrêtoient.  Ce  n'étoient  plus  les  songes 
des  Manichéens  qui  l'éloignoieiil  de  la  foi  ;  il  en  sentoit 
l'absurdité  et  le  fanatisme  ;  ce  n'éloient  plus  les  contradic- 
tions préfendues  de  nos  livres  saints  :  Ainbroise  lui  en 
avoit  développé  le  secret  eî  les  mystères  adorables.  Cepen- 
dant il  douloit  encore;  la  seule  pensée  qu'il  falloit  renon- 

(i)  Bouixlnloup,  tl'apràs  saint  Aii{i;iislin  ,  Sévérité  cfirétienne  ,  Domi- 
nic.  ,  lom.  ir,   pag.  iSS. 
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cer  à  ses  passions  lionienses,  en  devenant  le  disciple  de  la 
loi  ,  la  lui  rendoil  suspecte.  Ainsi  lloUant  toujours  ,  et  ne 
voulant  pas  être  fixé,  consullant  sans  cesse,  et  craignant 
d'être  ëclairci;  sans  cesse  disciple  et  admirateur  d'Am- 
Lroise  ,  el  toiajours  agité  par  les  incertlludps  d'un  cœur  qui 
fuvoit  la  vérité  (i);  »  asservi,  dil-il  ,  par  rinfirmilé  de 
lua  cliair,  à  ces  voluptés  qui  donnent  la  mort  ,  je  traînois 
après  moi  ma  chaîne  ,  craignant  d'en  être  délivré  ,  ne  pou- 
vant souffrir  qu'on  louchât  à  ma  plaie;  et  les  conseils  sa- 
lutaires que  je  recevois  de  l'amitié  ,  je  les  repoussois 
comme  un  esclave  à  qui  sa  servitude  est  chère ,  et  qui  re- 
pousse la  main  qui  vient  le  délivrer. 

Ch.  xv[.  La penséede la  mort  et  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  images  qui  n'avoient  pu  jamais  s'anéantir  dans 
son  cœur,  éveillent  sa  conscience  et  commencent  sa  con- 
version (2). 

O  voies  d'égarements  I  niallieur  à  l'àme  imprudente  qui , 
s'éloignant  de  vous  ,  o  mon  Dieu  ,  espère  trouver  quelque 
chose  en  vous  qui  scil  préférable  à  vous  !  Elle  va  errant  de 
tous  côtés,  elle  revient  sur  ses  pas,  elle  s'agite  en  tous  sens, 
el  tout  n'est  pour  elle  que  trouble  et  aiflicfions. 

Livre  septième.  Ch.  i — viii.  Recherches  sur  l'origine  du  pri,>.  i3i. 
mai.  Nouvelles  incertitudes.  Vanité  de  l'astrologie  :  Vous  , 
Seigneur,  qui  êtes  la  source  de  toute  justice  et  le  modérateur 

(i)  Massillon  ,  Serm.  pour  la  fête  de  V Epiphanie  ^  Avent^  pag.  ^oi  , 
402.  La  Colombière  :  «  Plus  esdave  de  sa  passion  que  de  ses  erreurs  , 
il  ne  rejetoil  la  vérité'  qui  se  montroit  à  lui,  que  parce  qu'il  la  re- 
gardoit  comme  une  main  viclorieuse  qui  venoit  rompre  des  liens  qu'il 
aimoit  encore,  x  (  Serm.,  tom.  iv  ,  pag.  119-  Eourdaloue,  Cakme  , 
lom.  III ,  pag.  357  ,  358;  et  Pensées,  lom.  i ,  pa<^.  n-  ;  le  P.  Le  Jeune 
tom.  I  ,  pag.  4 97.  ) 

(■î)  Vo3^e7.  nourdalo'.ic  ,  Serm.    du  jugement  dernier,  Àvent ,  pag.  63. 

25. 
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suprême  de  loules  clioses  ,  vous  permettez  que,  par  de  se- 
crets raouvemenls  ,  également  insensibles  et  à  ces  Courbes 
qui  prédisent,  et  à  ceux  qui  les  consultent,  les  uns  don- 
nent des  réponses,  et  les  autres  les  reçoivent  telles  qu'ils 
les  méritent  ,  à  cause  de  cette  corruption  qui  est  cachée 
dans  leurs  âmes,  et  selon  la  profondeur  impénétrable  de 
vos  jugements.  Que  l'homme  ne  s'élève  donc  point  jusqu'à 
-vous  demander  :  qu'est-ce  que  cela?  ou,  pourquoi  cela? 
qu'il  ne  le  demande  point ,  qu'il  se  garde  de  le  demander, 
car  il  n'est  qu'un  homme. 

Ch.  IX  et  suiv.  Augustin  étudie  les  livres  des  Platoniciens, 
et  y  trouve  la  divinité  du  Verbe  ;  mais  non  son  humilité  et 
son  incarnation.  Méditaiions  sur  l'œuvre  de  la  création  :  Ce 
fut  alors  que  dans  la  beauté  des  ouvrages  de  vos  mains  se 
manifestèrent,  aux  yeux  de  mon  intelligence  vos  invisibles 
beautés. Mais  ,  éblouis  de  leur  splendeur,  ils  n'eurent  pas 
long-temps  la  force  de  les  contempler  ;  et,  relombé  dans 
mes  misères  accoutumées  ,  il  ne  nie  resta  de  ce  que  j'avois 
entrevu  ,  qu'un  souvenir  plein  d'amour  et  comme  un  désir 
affamé  fie  cet  aliment  céleste,  dont  j'avois  savouré  le  par- 
fum ,  mais  dont  je  n'étois  pas  encore  en  état  de  me  nour- 
rir. N'ayant  pas  l'humilité,  je  ne  pouvois  comprendre  Jé- 
sus-Christ ,  mon  humble  maître  ;  j'ignorois  mêa\e  ce  que 
nous  enseigne  cette  humilité,  à  laquelle  il  a  bien  voulu 
descendre  ;  car  votre  Verbe  ,  qui  est  votre  vérité  éternelle, 
et  qui  est  élevé  au-dessus  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
parmi  vos  créatures,  élève  jusqu'à  lui  tous  ceux  qui  se 
soumettent  à  lui,  et  après  avoir  abattu  leur  orgueil,  les 
attire  à  lui  par  l'amour.  11  a  voulu  qu'une  confiance  pré- 
somptueuse en  leurs  propres  forces  ne  les  emporlàl  plus 
hors  des  voies  du  salut;  mais  que,  voyaiit  à  leurs  pieds  un 
Dieu  devenu  foible  pour  s'être  revèlu  de  notre  nature  mor- 
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(elle  ,  ils  rcconimssenl  leur  propre  fuiblesse  ;  qu'épuisés 
et  laii'  uissaiils ,  ils  se  jetassent  aussitôt  dans  le  sein  de  ce 
D'wa  qui  ,  se  relevant  alors  ,  les  relèveroit  avec  lui. 

(^H.  XIX.  Opinion  des  ApollinaristesetdesPLotiniens  sur 
ràino  du  Verbe.  A  ce  sujet,  il  faut  reconnoître  que  les 
difficultés  qu'élèvent  les  hérétiques  rendent  plus  nia - 
nil'estes  encore  les  vrais  sentiments  de  votre  Ej^lise,  et 
r<'pnndent  sur  la  saine  doctrine  un  jonrpluseclatant.il 
étoit  donc  nécessaire  quil  y  eût  des  hérésies ,  afin  que  c.Coi.n.  19 
la  foiblesse  de  ceux  qui  se  laissent  séduire  à  l'erreur  iîl 
mieux  connoître  ceux  qui  sont  solidement  établis  dans  la 
vérité. 

Ch.xx,  XX!.  Augustin  s'applique  à  la  lecture  des  Livres 
saints  ,  particulièrement  des  Epîlres  de  saint  Paul.  Leur  su- 
périorité sur  tous  lesautres  livres.  Autre  chose  est  donc  d'a- 
percevoir du  haut d'unemonlagneinculleetsauvage  laCité 
de  paix  ,  saijs  pouvoir,  à  travers  ces  régions  inaccessibles, 
se  frayer  jusqu'à  elle  un  chemin,  assiégé  que  Ton  est  de 
(outes  parts  par  ces  déserteurs  de  la  céleste  milice  ,  et  en- 
touré des  pièges  qu'y  tend  avec  eux  leur  prince  malheu- 
reux, serpent  par  ses  artifices,  lion  par  ses  fureurs;  et 
autre  chose  est  de  marcher  dans  la  voie  qui  conduit  à  ce 
bienheureux  séjour,  dans  celte  voie  (pie  défend  la  main 
puissante  du  roi  des  cieux,  et  dont  n'osent  approcher,  que 
n'osent  insulter  ces  rebelles  et  ces  fugitifs,  que  même  ils 
ont  soin  d'éviter  et  de  fuir  comme  un  lieu  de  châtiment. 
Voilà  ce  qui  me  pénétroit  jusqu'au  fond  du  cœur ,  par  un 
secret  miracle  de  votre  grâce  ,  alors  que  je  méditois  ce  qu'a 
écrit  celui  qui  s'appelle  lui-même  le  dernier  de  vos  Apô-  y/^,^  j.^.  ^ 
très  ,  et  que,  frappé  d'élonnement,  je  considérois  en  même 
temps  la  grandeur  de  vos  ouvrages. 

Livre  huitième. Qa.  i.  Aueuslin  vatrouvei  lesaint  vieillard  ,.         ,r> 
»  la-;.   143. 
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Simpliciei)  (i) ,  poui- lui  découvrir  les  agilalions  de  son 
âme  ,  et  apprendre  de  lui  le  moyen  le  plus  propre  à  le  faire 
entrer  dans  la  vérilable  voie.  Simplicien  lui  raconte  l'his- 
toire de  Victorin,  célèbre  dans  Rome  par  sa  sagesse  et  par 
son  éloquence(2').  ff  Délrompéde  la  vanitédcs  idoles,  con- 
vaincu de  la  vérité  de  nos  livres  saints,  chrétien  dans  le 
cœur,  il  se  persuadoit  que  le  Seigneur,  qui  ne  regarde 
qu'au-dedans ,  n'en  deniandoil  pas  davaniage,  et  qu'il 
pouvoit  se  dispenser,  à  son  âge,  de  faire  un  éclat  dans 
Rome  ,  et  de  déclarer  hautenient  sa  conversion.  Je  suis 
chrélien  ,  quoique  je  ne  le  paroisse  pas  ,  disoil-il  souvetit 
au  saint  prêtre  Simplicien  ,  qui  ne  cessoit  de  l'exhorter  à 
la  foi  :  i\oi'em  me  jam  esse  chrisiiaraim  ;  et  comme  ce  ser- 
viteur de  Jésus-Christ  lui  répondoit  qu'il  n'en  crojoit 
rien  ,  s'il  ne  le  voyoit  dans  l'assenihléc  des  fidèles  donner 
à  ses  frères  des  marques  publiques  de  sa  foi  et  de  son 
changement  :  Non  crcdam  ,  neqiie  reputaho  te  inter  chiis- 
iianos ,  nisi  in  Ecclesia  Christi  te  videra.  Est-ce  que  les 
murailles  font  les  chrétiens,  répartoii  Viclorin  encore 
abusé,  et  comme  se  moquant  de  la  simplicité  de  son  ami: 
Ergone  panet?s  Jaciunt  chris'lanuni  ?  Mais  vous  ne  tar- 
dâtes pas,  continue  saint  Augustin  ,  de  l'éclairer  sur  son 
aveuglement;  vou*  l^i  files  comprendre  que  c'étoit  une 
impiété  de  rougir  des  humbles  mystères  de  votre  Verbe  et 
de  ne  pas  rougir  des  cérémonies  sacrilèges  des  Démons. 

(  i)  Simplicien  avoit  été,  selon  la  grâce,  le  i)ère  de  saint  Arabroisc  , 
en  répaiidanl  sur  lui  Teaii  sacrée  du  baptême  ,  et  le  saint  cvêque  avoit 
jjour  lui  la  tendresse  d'un  fils. 

(u)  On  lui  décerna  de  son  \ivaiU  une  statue ,  crifjée  sur  la  place 
Trajane. 


SAINT    AUGUSTIlN.  3o1 

Il  eul  iiOMlo  de  la  vaniîé,  il  n'en  ciiljilus  de  la  \v\iW'  :  Eni- 
Init  vatiilati ,  tlepuduil  veritaliÇi).  » 

C».  V.  A  peineSimplicien  in'eut-il  laitce  récil,  que  je  me 
seulis  louché  d'un  désir  ardent  d'imiter  un  Ici  exemple  (a) 
Aussi  éloil-ce  pour  produire  en  moi  de  semLlables  Jinpre.s- 
.-lions,  que  ce  saint  homme  en  avoit  lait  le  récit;  et  lorsqu'il 
ajouta  qu'un  rescrit  de  remnereur  Julien  ayant  ôlé  aux 
chrétiens  la  liberté  d'enseigner  la  rhétorique  et  tout,  ce  qui 
tient  aux  lettres  humaines  ,  ^'^ictorin  s'étoit  soumis  sans 
répugnance  à  celte  loi  ;  j'admirai  son  courage,  et  en  même 
temps  son  bonheur  d'avoir  ainsi  trouvé  une  occasion  de  tout 
t)uiller  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu  seul. 

C'étoit  là  l'objet  de  tous  mes  soupirs  ,  et  je  sou  pi  rois 
eiiciiainé,  non  par  des  iers  étrangers  ,  mais  par  ma  propre 
volonté,  pour  moi  plus  dure  que  le  1er  (3).  L'ennemi  îles 
hommes  l'avoil  en  sa  puissance  ,  il  eu  avoii  fait  nue  chaîne 
avec  laquelle  il  me  tenoit  attaché.  Car,  de  la  volonté  dé- 
jjravée  naissent  les  passions  :  les  passions  auxquelles  on 
s'est  abandonné  se  touineut  en  habitude  :  celle-ci  devieul. 
comme  une  nécessité (4).  Ainsi  s'étoit  formée,  comme  d'au- 
t.uit  d'anneaux  enlacés  les  uns  dans  les  autres,  cette  chaîne 
bOus  laquelle  j'étois  tenu  dans  une  si  cruelle  serv'itude.  J'a- 
vois  bien   une  volonté    nouvelle  de   vous   servir  avec   un 


(i)  Masf,\\ioi\  f  Âesjject  humain,  Carême,  lom;  ii,  pag.  91  ,  Q'J  .; 
<Joi!el,  Serin.  ,  Loni.  1  ,  jiag.  002. 

(i)  Joli,  Doniiitic,  lo'ii.  i,  jiag.  398. 

(3)  Ligatus  ferrea  mea  voluntah-.  Expressiou  énergique,  devouur, 
proverbiale  ,  par  le  fréquent  emploi  qui  eu  a  c'ie  fait  depuis  saiul  Au- 
î;uslin.  Bourdalouc  traduit  :  ><  J'e'lois  lie  oar  ma  propre  volonté,  ]ilus 
dure  (pie  le  ier.  »  (  Pciisc'ej,  tom.  1,  pa{^.  '2i3;  Chesuard,  scrviluilc du 
jec/ié,  Serm.,  lom.  iv  ,  oa».   4^>  Fromcntières ,  Carême,  t.  1,  p.  3o6  ) 

(})  La  Colombière ,  Serm.  ,  lom.  ni,  pajç.  542. 
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amour  désintéressé,  el  de  jouir  de  vous ,  ô  mon  Dieu  ,  en 
qui  seul  se  trouve  une  joie  solide  el  véritaLle  ;  mais  celte 
volonté  nouvelle,  qui  ne  fai  soit  que  de  naître  ,  étoit  trop 
l'oible  encore  pour  surmonter  l'autre,  que  l'baLitude  a  voit  for- 
lifiée  (i).  ft  La  lumière  étoit  venue  frapper  mes  yeux  appe- 
santis sous  les  ombres  de  la  mort:  une  légère  impression  de 
crainte  el  de  terreur  commençoit  d  agiter  mon  âme  ;  mais 
1  idée  des  plaisirs  elTaçoit  aussitôt  l'idée  de  la  vertu  ;  l'a- 
mour de  la  volupté  bannissoit  la  crainte  des  peines  :  j'élois 
plongé  dans  un  sommeil  lélbargique  :  Snrcina  sœculi,  vclut 
soTimu  assolel^  diilciler  prewebar.  Les  efforts  que  je  faisois 
|)our  retourner  à  vous,  ô  mon  Dieu,  ressembloient  auK 
efforts  impuissants  d  un  homme  que  presse  le  sommeil. 
Cogitaiiones  quibus  in  le  viedilahar  similes  erani  conatibus 
< o-pergisci  volentium.  Il  entr'ouvre  les  veux,  et  il  les  re- 
ferme :  il  se  lève  et  il  retombe  :  il  se  réveille  et  il  se  rendort. 
Qui  iamen  superati  soporis  altitudine  remerguntur  (2).  » 
Entre  ces  mouvements  opposés  ,  j'approuvois  l'un  ,  et  je 
suivois  l'autre:  l'un  triompboit  dans  mon  esprit;  l'autre 
enlraînoit  ma  volonté.  <<  Incessamment  agité  de  remords 
intérieurs  ,  je  disois  pour  les  calmer  en  quelque  manière  : 
Tantôt,  tantôt;  mais  ce  tantôl  ne  venoit point,  et  je  le  re- 
metloJs  toujours  au  lendemain  (3).  » 

Ch.  VI.  Il  apprend  de  Pontitien  l'hisloire  des  miracles  de 
saint  Antoine  ,  miracles  attestés  par  tant  de  témoignages  , 
opérés  depuis  si  peu  de  temps  et  presque  de  nos  jours  dans  la 
religion  véritable  et  dans  l'Eglise  catholique.  Suite  du  récit 

(i)  Montmorel  ,  Homélies ,  lom.  11  ,  pag.  1  27. 

(2)  Neuville ,  sur  rimporlauce  du  salut.  Carême,  (om.  1,  jw;;.  i  oS  ; 
Segaud,  Carême,  lom.  1 ,  pag.   '2o3. 

(3)  Traduit  par  Bourdalouc,  Pensées  ,  lom.  1 ,  pag.  212. 
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lie  roiililieii.  «  Uu  jourque  l'empereiirsedélassoitaiix  spec- 
laclfs  du  cirque,  deux  jeunes  olficicrs  de  la  cour,  peu  cu- 
I  ieux  <le  ces  sortes  de  vanités  ,  promenoient  aux  environs 
leur  indilTérence  où  le  hasard  les  portoil.  Un  livre  delà  vie 
de  saint  Antoine  étant  tombé  sous  leurs  inains  ,  ils  s'en 
llrent  d'abord  un  amusement;  mais  insensiblement  s'atla- 
cliant  à  la  lecture,  ils  furent  si  frappés  de  l'admiration  de 
ses  vertus,  qu'ils  s'écrièrent  l'un  à  l'autre:  Que  l'aisons- 
jious  donc?  à  quoi  passons-nous  la  vie?  que  pouvons-nous 
espérer  de  plus  avantageux  pour  nous  que  la  faveur  de  l'em- 
pereur? par  combien  de  périls  pour  parvenir  encore  à  d'au- 
ires  plus  grands  périls  !  et  combien  durera  cette  périlleuse 
fortune  !  Cependant  je  puis  en  ce  moment  faire  une  fortune 
éternelle ,  et  me  rendre  ami  de  Dieu  :  Amiens  aulem  Dei  si 
value  ro  ,  eeee  nunc  fio.  C'en  fui  assez  pour  les  arrachera 
l'instant  à  tous  les  engagements  du  monde  ,  et  les  attacher 
à  Dieu  (i).  » 

Ch,  VII.  Durant  ce  récit,  Augustin,  troublé,  saisi  de  con- 
fusion ,  poursuivi  par  la  grâce  qui  parloit  à  son  cœur,  cher- 
choit  vainement  à  s'échapper  à  lui-même.  Mais,  misérable 
que  j'étois  ,  et  plus  misérable  qu'on  ne  le  sauroit  dire  ,  dès 
ma  plus  tendre  jeunesse,  je  vous  avois  demandé,  ômonDieu, 

(i)La  Rue  ,  souffrances  des  pécheurs  ^  Carême,  tom  ii,  pag.  63  , 
6^  ;  NLcolIe,  Essais  ,  tom.  ix,  Massillon  ,  Panégyr.  de  saint  Bernard  , 
|)ag.  187  i  Cheminais  (  dans  uu  sermon  sur/e  choix  (jW un  chrétien  doit 
faire  de  ses  amis  )  ,  aj)rès  avoir  raconte'  le  même  fait ,  en  tire  celle  con- 
séquence édifiante  :  «  On  aiiroil  fait  cenl  fois  la  même  re'llexion  sans 
en  être  touche';  mais  Teulendre  de  la  bouche  d'un  ami,  la  VoirauLo- 
rlse'c  par  son  exem])Ie  ,  animée  par  Taffeclion  mutuelle  qu'on  a  l'un 
pourl'aulre,  c'est  la  senlii  dans  des  circonstances  si  ença;',eanlcs , 
qu'à  peine  esi-il  possible  lic  s'en  de'fendre.  »  (  Scrm.  ,  lom.  ni, 
pag.  33 1.) 
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!c  don  de  cliasleté;  mais  comuienl  Favois-je  deuiaudé:'  Je 
vous  avois  flit:  Accordez-iuoi  d'être  cJiasle  et  continent,  mais 
non  pas  encore  tout  à  Theure  ;  car  je  ciaignois  d'être  tiop 
projiîpleinenL  exaucé,  je  craii;nois  d'être  trop  prompteiuenl 
j^iiéii  du  tuai  impur  dotU  j'élois  possédé,  aimant  mieux  être 
ii)ji-.u]né  de  ses  teux  que  de  les  voir  enlitremenl  éteints  (i  )- 
Alors,  seul  avec  moi-même,  (|ue  ne  dis-je  point  contre 
moi-même!  qiieiles  paroles  amèreset  piquantes  n'adressai-je 
])oiiil  à  mon  âme  pour  l'exciter  à  me  suivre  dans  l'efForl  que 
je  laisois  pour  aller  vers  vous  !  Et  néaniuoins  elle  résis- 
îoit  et  ne  s'excnsoit  pas  :  tous  les  raisonnements  qui  jusque 
là  avoient  fait  sa  défense  étoienl  confondus  et  épuisés. 
Réduite  au  silence  ,  elle  demeuroil  toute  trcinblanle,  crai- 
gnanl  à  l'égal  de  la  mort  d'être  arrêtée  dans  le  cours  de  ses 
longues  et  vicieuses  habiludesqui,  cependant, laconsumant 
peu  à  peu  ,  la  conduisoient  à  la  mort. 

Ch.  VIII.  Dans  celle  lutle  violente  de  l'homme  intérieur  , 
ilansce  combat  qni;  je  livrois  hardimenlà  mon  cœur,  lespril 
rt'inpii  d'un  trouble  qui  se  peignoilsur  tous  les  trailsdemon 
visage  ,  je  nie  tournai  tout  à  coup  vej'S  Alype ,  et  m'écriai  : 
Où  en  soninies-nous  ?  qu'esl-ce  que  cela  ?  que  venons-nous 

(i)  La  Rue  :  «  N'êles-vous  poiut  comme  Augustin  ,  qui  ,  se  sen- 
lant  frappe  du  désir  de  son  salut,  ne  po.ivaiU  plus  se  dissimuler  ses 
misères  cl  le  péril  de  son  elat ,  conlraiul  de  s'élever  à  Dieu  par  la 
prière  :  Ali  !  je  craignois,  dil-il ,  je  ciaif^iiuis,  ô  mon  Dieu  ,  de  Irou- 
vcr  voire  misëri<  orde  liO|>  facile  à  m'ecouler  j  j'apprcLciidois  comme 
la  mon  le  cliau;îemenl  de  mes  chères  liabiludes;  je  me  represeutois 
aveu  frayeur  ce  temps  où  je  n'auiois  plus  «es  personnes  ave<:  moi ,  ces 
objets  amusanls  devant  mes  yeux,  ces  dou<  es  passions  dans  mon  cœur. 
O  triste  temps  !  importune  suliludc  ,  où  je  serai  réduit  à  ne  plus  pcu- 
scr  qu'à  Dieu  !  Tiniclmni  ,  Domine,  Detis  meus,  ne  citu  /ne  cxaudncs.» 
(  Art/-  la  prière  ,  Curcmc  ,  luni.  i  ,  pa;^.  3ijG.  ) 
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(rciilen cire r*-Q Qui  !  les  ignoraiils  s'emprcssenl  :  ib  ravissent 
le  ciel  ;  et  nous,  avec  noire  science,  de  même  que  des  ani- 
maux slupides,  nous  nous  roulons  dans  la  chair  et  dans  le 
san.*^!  Est-ce  parce  qu'ils  ont  pris  les  devants  que  nous 
avons  honte  de  les  suivre?  et  ne  devrions-nous  pas  plutôt 
rougir  de  honte  de  n'avoir  pas  même  le  courage  de  les  sui- 
vre (i)?  Je  lui  dis  ces  paroles  ou  je  ne  sais  quelles  autres  à 
])eu  près  semblables;  et  le  transport  où  j'étois  iD"e«iporla 
aussitôt  loin  de  lui.  Alype  me  regardoii  en  silence  et  frappé 
d'étonnement.  En  effet ,  le  son  de  ma  voix  avoit  quelque 
chose  d'extraordinaire;  et  mon  front,  mes  joues,  mes  yeux, 
la  couleur  de  mon  visage,  et  cette  allération  même  de  ma 
voix  en  disoient  plus  que  mes  paroles  sur  ce  qui  se  passoit 
alors  dans  mon  âme. 

Il  y  avoit  dans  la  maison  que  nous  habitions  un  petit 
jardin  dont  nous  avions  la  jouissance.  IjC  trouble  de  mon 
cœnr  m'y  avoit  poussé  ,  dans  la  confiance  que  personne  ne 
viendroit  m'interrompre  au  milieu  de  ce  violent  combat 
que  je  me  livrois  à  moi-même,  et  dont  vous  saviez  ,  ô  mon 
Dieu  ,  l'issue  que  j'ignoiois.  Alype  me  suivoit  pas  à  pas. 
Moi  ,  je  ne  m'élois  pas  cru  seul  avec  moi-même  ,  tandis 
qu'il  étoit  là  ;  et  lui  pouvoil-il  m'abandonner  dans  le  trouble 
où  il  me  voyoil?  Nous  nous  assîmes  dans  l'endroit  le  plus 
éloigné  de  la  maison.  Je  frémissois  dans  mon  âme,  et  je 
m'indignois  de  l'indignation  la  plus  violente  contre  nva 
lenteur  à  fuir  dans  celte  vie  nouvelle,  où  tout  mon  être  me 
crioit  qu'il  lalioit  entrer. 

(c  11  n'y  a  lùen  sur  la  icii'e  de  plus  misérablement  partagé 
que  le  cœur  de  l'homme.  Toujours  (dit  saint  Augustin)  iine 
partie  qui  marche  ,  ei  une  partie  (jui  se  Iraine;  toujours  une 

(il  Imilc  par  Scr^aiid  ,  .■ttvrf,  \)»q.   id;. 
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ardeur  qui  presse,  avec  lui  poids  qui  accable;  toujours 
aiiner  et  haïr  ,  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  craindre  et  désirer 
la  même  chose  !  Pour  se  donner  lout-à-fail  à  Dieu,  il  faut 
conlinuellement  arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  voudroit 
aimer.  La  volonté  commande;  el  elle-racnîe  qui  commande 
ne  s'obéit  pas.  Eternel  obstacle  à  ses  désirs  propres,  elle  est 
toujours  aux  mains  avec  ses  propres  désirs:  ain^i,  dit 
saint  Augustin  ,  elle  se  dissipe  elle-même;  ei  cette  dissi- 
pation ,  quoiqu'elle  se  fasse  malgré  nous,  c'est  nous  néan- 
moins qui  la  faisons  (1).  »  Je  traînois  un  cœur  malade, 
et  déchiré  de  remords  ,  n'accusant  que  moi  seul  de  mes 
malheurs  et  des  délais  que  j'apporlois  à  une  vie  nouvelle  ; 
je  me  rouloîs  dans  mes  propres  chaînes  ,  sans  faire  aucun 
eifort,  (ommc  si  elles  avoient  dû  se  rompre  d  elles-mêmes. 
Ch.  XI.  Bien  que  je  ne  tinsse  plus  que  par  un  lien,  je  n'é- 
ti'is  pas  libre  encore  (2).  Pour  vous.  Seigneur,  vous  ne 
cessiez  de  châtier  mon  cœur  par  des  amertumes  secrètes,  y 
opérant  sans  cesse  par  une  sévérité  miséricordieuse,  des 
remords  cuisants  qui  iroubloient  toute  la  douceur  de  ma 
vie  (3).  Je  ne  retombois  pas  néanmoins  dans  l'abîme  de 
mes  antiennes  misères;  mais  me  tenant  sur  les  bords,  j'y 
reprenois  haleine  ;  puis  ,  par  de  nouveaux  efforts  ,  je  m'ap- 
prochois  encore  davantage  du  bien  auquel   je   voulois  at- 


(i)  Analyse  des  cliap  vu  et  ix  par  Eossuel ,  iSe/vw.  ,  l.  vi,  j>.  201; 
M.  de  Rastignac  ,  Instinct,  pastor.  sur  ta  justice  chrctieii/ie  :  «  D'où 
peut  veuir  ,  demande  saint  Augustin  ,  un  si  prodigieux  ciirnbat  dans 
une  seule  et  même  âme?  Quel  prodige  !  la  volonté  se  commande  à 
elle-même  de  vouloir  :  elle  ne  feroit  pas  re  commandement ,  si  elle  ne 
voiiloit  déjà  ,  etc.  »  (Pag.  8>  et  suiv.  ) 

(■2)  Jani  cciguo  lenebai  ,  scd  tenehar  taïuen. 

(.>)  Traduit  par  Mas<ill(Hi  ,    Dclni  Jf  la  coin-ciiiuu  ,  .^ufiil,  p.    ■224' 
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loiiidre.  Encore  un  pcMi  ,  et  j'allois  le  loucher  et  l'embras- 
ser; cepenrlanl  je  n'y  élois  pas  encore;  je  ne  le  louchois 
ni  ne  l'emhrassois  ;  parce  que  je  balançois  à  mourir  à  ce 
qui  est  une  mort  véritable,  pour  vivre  (le  la  véritable  vie. 
La  vieille  habitude  du  mal  avoit  plus  de  pouvoir  sur  moi 
que  le  bien  auquel  je  n'étois  pas  accoutumé  ;  et  à  mesure 
que  je  voyois  approcher  le  moment  où  j'allois  devenir 
tout  autre  que  je  n'avois  été  ,  la  terreur  que  m'inspiroit  ce 
moment  sembloil  me  saisir  davaniage  (i).  Pourtant  elle 
ne  me  faisoit  point  reculer  :  je  ne  retournois  point  en  ar- 
rière ,  je  demeurois  en  suspens. 

«  Cependant,  les  amusements  du  monde,  que  j'avois 
■toujours  aimés  et  que  j'aimois  encore,  me  relenoient  :  Re- 
tinehant  me  nugœ  niigurum,  antùfiiœ  amicœ  meœ;  et  ils  me 
disoient  tout  bas  :  Vous  allez  donc  renoncer  à  tous  les 
plaisirs  :  Dimiltisne  nos  7  Dès  ce  moment ,  vous  allez  donc 
dire  adieu  pour  toujours  à  tout  ce  qui  a  fait  jusqu'ici  l'a- 
j^rément  de  votre  vie  :  A  momento  islo  non  erimus  tecuin 
ullra  in  œterniim?  Quoi  !  désormais  il  ne  vous  sera  plus 
permis  de  voir  les  personnes  qui  vous  ont  été  les  plus 
chères  ;  il  faudra  vous  séparer  de  vos  amis  de  plaisir,  vous 
bannir  de  leurs  assemblées,  vous  interdire  les  joies  les  plus 
innocentes  et  toutes  les  douceurs  de  la  société  :  A  momen- 
to ,  etc.  Mais  croyez-vous  pouvoir  soutenir  l'ennui  d'une 
vie  si  triste,  si  vide,  si  unie,  si  diiféreHle  de  celle  que 
vous  avez  jusqu'ici  menée  ;  Putasne  sine  istis  poferis  ( i)  ?  " 

(i)  Massillon  traduit  :  n  A  mesure  que  la  vérité'  se  montroit  de  j)!!!*; 
près ,  elle  nous  parut  comme  à  saint  Augustin ,  moins  aimable  et 
moins  riante  :  Quanta  propius  admovebatur ,  taiito  ampUorem  incit- 
tiebat  terrorem.  ■»  (  Serm.  sur  l'Epi  pli.  ,  Avent .,  pag.  ^i-i.  ) 

(2)  Le  même,  délai  de  la  conversion,  Avent^  pag.  225.  Ce  dialop,iie 
est  ce'lèbre  par  les  nombreuses  imiiations  qui  en   ont  été'  faites.  Tj-n 
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D'autre  part ,  se  présenîoit  à  moi  la  chasteté  avec  une  douce 
raajesté,cl  un  air  satisfait  el  serein,  qui  ne  resseniLloii 
point  aux  joies  dissolues  et  licencieuses,  avec  un  sourire 
modeste  ,  qui  m'encourageoit  de  venir  à  elle  sans  balancer 
davantage.  Me  raillant  douceaientet  de  manière  à  ranimer 
mon  coulage  :  elle  me  disoit  :  Ne  pourrez-vous  donc  ce 
qu'ont  pu  ceux-ci  et  ceux-là  (i)?  Ont-ils  pu  par  eux- 
mêmes,  et  sans  le  secours  de  leur  Dieu  et  de  leur  Sel - 

Rue  :  n  Vous  entendrez  incessamment  ce  qu'entcndoil saint  Augustin, 
vos  habitudes ,  vos  amis  crier  nuit  et  jour  à  vos  oreilles  :  Dîmittis  itr. 
nos?  Est-ce  tout  de  bon?  nous  quittez-vous?  pensez-vous  à  ce  que 
vous  faites  ?  Avez-vous  bien  me'dilé  ce  que  c'est  que  de  n'être  plus  ce 
que  vous  avez  toujours  e'te' ?  Qu'avez-vous  fait  de  vos  passions?  N<! 
sont-elles  pas  toujours  les  mêmes  ?  Ne  nous  connoissons-nous  pas 
bien  ?  Quelle  fantaisie  vous  prend  de  vous  décrier  par  un  e'clat  que 
vous  ne  pourrez  jamais  soutenir?  »  (  sur  la  l'ie  molle  ,  Avent,  p.  52!)  ^ 
La  Colombière,  Serm.  ,  tom.  ii ,  pag.  36o;  Cambare'rès,  la  conversion, 
Serm.,  toni.  m  ,  pag.  218,  219,  etc.  )  La  poésie  française  s'est  elle- 
même  enrichie  de  ces  vives  images.  La  traduction  que  L.  Racine  eu  a 
faite  dans  son  poème  De  la  Grâce,  cliap.  m,  pag.  4*^^  j  ^O"  j  d  ''s' 
nn  des  morceaux  les  plus  brillants. 

(i)  Bourdaloue  :  «  Dans  cette  contestation,  si  je  puis  parler  delà 
sorte,  entre  Dieu  et  lui ,  il  demeuroit  toujours  ennemi  de  Dieu,  et  tou- 
jours es'-lavc  de  lui-même,  c'est-à-dire,  toujours  esclave  de  sa  pas- 
sion et  de  son  pe'ché.  Enfin  ,  la  grâce  victorieuse  de  Jesus-Christ  lui 
livra  un  dernier  assaut  ;  et  ce  dernier  assaut  l'emporta.  Ce  fut  dans 
cette  merveilleuse  vision,  que  lui-même  il  nous  a  décrite.  Il  crut 
voir  la  sainteté  avec  un  visage  majestueux,  qui  se  prcsentoit  à  lui,  qui 
lui  faisoit  de  pressants  reproches,  qui  lui  montroit  un  nombre  presque 
infini  de  vier/jes,  doutelle  e'toit  accompagne'e,  et  sembloit  lui  dire, 
pour  exciter  son  couraj^e,  et  pour  réveiller  sa  confiance:  Turionpotcris 
qiioci  isti  et  istœ?lL\i  quoi?  ne  pouvez  vous  pas  ce  que  ceux-ci  et  ceux- 
là  ont  pu  ?  M  (  Sur  la  sainteté ,  Àvent ,  pag.  262  ,  -iOi  ;  Nicolle,  Essais, 
tom.    IV  ,  pag.  268.  ) 
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i>n(nir?  C'est  lui  qui  m'a  clonnt'e  à  eux.  Pourquoi  vous  ap- 
puyer sur  vous-même?  N'êtcs-vous  pas  commi;  si  vous 
étiez  sans  appui  ?  Jeîez-vous  dans  ses  bras,  et  nerraii;nez 
point  ;  il  ne  se  retirera  pas  pour  vous  laisser  tomher  ;  je- 
tez-vous  y  hardiment ,  il  vous  recevra  et  vous  guérira.  Ces- 
sez d'écouîer  la  voix  impure  de  votre  chair  de  péché  :  elle 
vous  promet  des  douceurs  ;  mais  ces  douceurs  sont- elle» 
comparables  à  la  loi  de  votre  Dieu? 

Ch.  XII.  Lorsqu'une  méditation  profonde  ayant  tiré  du 
fond  de  moi-même  foute  ma  misère  ,  Teut  entassée  ,  pour 
ainsi  dire,  devant  mes  yeux,  je  sentis  s'élever  en  moi 
un  violent  orage,  chargé  d'une  ])lîiie  de  larmes;  et  afin 
<le  pouvoir  la  répandre  tout  entière  avec  les  gémisse- 
ments et  les  sanglots  qui  alloient  naître  d'elle  ,  je  me 
levai  et  m'éloignai  d'Alype.  J'allai  me  jeter  à  terre  sous 
un  figuier.  —  Alype  l'avoit  suivi  ,  mais  sans  en  être 
aperçu.  Là,  donnant  un  libre  cours  à  ses  larmes,  il  se 
disoit  à  lui-même  avec  un  accent  lamentable,  répétant 
les  paroles  du  Psaume  :  Jusqua  quand ,  Seigneur,  du-  Ps.Lx\viîi.;>. 
rera  votre  colère  7  Ne.  r^aus  souvenez  plus  de  nos  tninuifés 
passées.  Oh!  combien  de  temps ,  combien  de  fois  dirai- 
je  encore,  demain,  demain  ,  et  toujours  demain  :  Quandiu 
aras  et  crus?  Pourquoi  pas  tout  à  l'iieure?  Pourquoi  le 
moment  présent  n'estil  pas  le  dernier  de  ma  honte  et  de 
ma.  m\sèTe?  Quare  non  hœc  hf^ra  finis  turpitudinis  meœ  (i)  ? 
Je  me  disois  ces  choses  ;  et  je  pleurois  avec  amertume 
dans  la  contrition  de  mon  cœur.  Voilà  que  j'entends  sortir 
d'une  maison  une  voix,  comme  celle  d'un  enfant  ou  d'une 
jeune  fdie,  qui  chautoit  et  répétoit  en  refrain  ces  mots  : 

(t)  Traduit  par  La  Rue,  Souffrances  des  pécheurs,  tom.  ii,  paji;.  64, 
60  ;  La  Colombièrc  ,  tom.  11 ,  paf^.'3(>î . 
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Prends  et  lis.  Changeant  aussitôt  de  visage  ,  je  me  mis  à 
chercher  aussitôt  ,  avec  la  plus  grande  attention  ,  si  I<'s 
enfants  ,  dans  quelques-uns  de  leurs  jeux  ,  faisoient  usai;e 
d'un  refrain  semblable  :  je  ne  me  souvins  pas  de  l'avoir 
jamais  entendu.  J'arrêtai  mes  larmes,  et  me  levai,  ne  pou- 
vant expliquer  ces  paroles  que  comme  un  commandement 
divin  ,  qui  m'ordounoit  d'ouvrir  les  saintes  Ecritures  ,  et 
d'y  lire  le  premier  passage  qui  se  présenleroit  à  mes  yeux. 
J'avois  entendu  dire  d'Antoine  qu'il  avoit  été  arerti  par 
une  leclure  de  l'Evangile,  au  milieu  de  laquelle  il  étoit 
survenu  par  hasard  ,  prenant  pour  lui  les  paroles  qu'on 

Maitli.    XIX.  lisoit  :  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez  ,  et  donnez-le 
3'-  aux  pauvres  ,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ;  etaprls 

cela  venez  et  suivez-moi.  Cet  oracle,  ô  mon  Dieu  ,  l'avoit 
subitement  tourné  vers  vous.  Je  retournai  doue  précipi- 
tamment au  lieu  où  Aljpe  étoit  assis ,  et  où  j'avois  laissé  le 
livre  des  Epîtres  de  saint  Paul,  lorsque  j'en  étois  parti.  Je  le 
pris ,  je  l'ouvris  ,  et  je  lus  des  yeux  seulement  ce  passage , 
le  premier  sur  lequel  il  s'arrêtèrent  :  ^e  vivez  ni  dans  les 

Rom.  xni.  eaccès  du  vin  ,  ni  dans  ceux  de  la  bonne  chère  ,  ni  dans 
ij.  14.  r impureté  et  la  débauche,,  ni  dans  un  esprit  de  contention  et 
de  jalousie  ;  mais  revêtez-vous  de  noire  Seigneur  Jésus^ 
Christ^  et  n'ayez  pas  l'amour  de  voire  chair  jusqu'à  la  livrer 
aux  sensualités.  Je  n'en  voulus  pas  voir  davantage;  et  il 
n'en  éîoit  pas  besoin.  Car  à  peine  avois-je  achevé  de  lire 
ce  peu  de  mois  ,  qu'il  se  répandit  dans  mon  cœur  comme 
une  lumière  qui  lui  rendit  la  paix,  et  qu'à  l'instant  même 
se  dissipèrent  les  ténèbres  dont  mes  doutes  le  lenoient  en- 
veloppé. 

Pag.  157.  Livreneuvièmn.Cn.i  «  Il  est  bien  juste,  ô  mon  Dieu,  qu'cii 

recoTinoissance  de  ce  que  vous  avez  brisé  mes  liens ,  je  vous 
offre  un  sacrifice  de  louanges.  Que  mon  cœur  et  ma  langue 
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ne  cessciil  donc  jamais  <lc  vous  louer;  et  i|ue  loiiies  les 
puissances  de  mon  âme  sVcrienl  ;  Seigneur,  qui  est  sent-  fs.xxxiv. 
/;/wi/e  à  iJOZfi"?  Qu'élois-je?  et  combien  y  avoit-il  en  moi 
de  corruption  et  d'iniquité!  comLien  y  en  avoil-il  dans 
mes  actions,  dans  mes  paroles,  dans  ma  volonté!  Vous 
avez  eu  pitié  de  moi  ,  et,  par  un  effet  de  votre  bonté  ,  de 
votre  miséricorde  et  de  voire  toute-puissance  ,  vous  m'avez 
tiré  de  l'abîme  de  mort  où  j'étois  ploni^é  ;  et  vous  avez 
purgé  mon  cœur  de  ce  cloaque  d'impurelé  dont  il  étoit  «n- 
leclé.  Et  comment  avez-vous  opéré  en  moi  un  si  heureux 
cbangemeni ,  sinon  en  faisant  que  je  cessasse  de  vouloir  ce 
que  je  voulois,  et  que  je  commençasse  de  vouloir  ce  que 
vous  vouliez  (i)?  «  Vous  bannissiez  de  mon  cœur  les  vains 
plaisirs,  mais,  pour  empêclier  que  mon  cœur  ne  les  regret- 
tât ,  vous  y  entriez  à  leur  place.  Et  de  là.  Seigneur,  la 
privation  de  ces  plaisirs  étoit  pour  moi  plus  délicieuse  que 
n'en  auroit  été  jamais  ni  n'en  auroit  pu  être  la  posses- 
sion (2).  M  Qu'à  l'instant  même  je  trouvai  de  douceur  à  re- 
noncer aux  douceurs  de  mes  vains  amusements,  et  com- 
bien de  joie  à  quitter  ce  que  j'avois  tant  appréhendé  de 
perdre  !..  Déjà  mon  esprit  étoit  affranchi  des  soins  cuisants 
que  font  naître  l'ambition  ,  l'amour  des  richesses  ,  les  vo- 
luptés infâmes  et  criminelles.  Déjà  je  mettois  toute  ma  joie 
à  m'entretenir  avec  vous,  ô  Seigneur  mon  Dieu!  vous,  ma 
gloire,  mes  richesses  ,  mes  délices  et  mon  salut. 

Ch.  II.  Augustin,  pleinement  converti,  se  détermine  à  la 
retraite  et  forme  le  dessein  ,  non  d'abandonner  avec  éclat , 

(1)  Traduit  par  M.  de  Rastignac,  Instruct.  pastor.  sur  la  justice 
chrét.,  pag.  177,  178. 

(2)  Traduit  par  Bourdalouc, /c'comyyert^e  des  saints  ,  Jfe/!t ,  p.  oify; 
Segaud,  Avent,  pag.  290,  291  ^  Dominic,  lom.  i  ,  p.ng.  332  :  T,a  Co~ 
lombière  ,  tom.  11,  pag.  365,  366. 
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mais  de  quilier  doucement  ei  sans  brtiit  son  école  de  riic- 
lorique.  Il  ciaignoit  qu'il  ny  eut  une  sorte  de  vanité  à  ne 
pas  ailendre  le  moment  peu  éloigné  des  vacances  ,  et  à 
quitter  avant  ce  temps  une  profession  publique  qui  Tex- 
posoit  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  de  manière  que  fous  les 
yeux  se  tournant  vers  lui  par  l'effet  même  de  ce  trop  grand 
empressement  à  exécuter  son  dessein  ,  on  auroit  pu  Tac- 
cuser  de  vouloir  faire  du  bruit  et  attirer  les  regards  (i). 

Ch.  v.  Il  se  dispose  au  baptéuje.  Fruits  de  sa  conversion. 
Combien  j'étois  éa\u  !  que  de  larmes  s'échappoient  de  mes 
yeux  lorsque  j'enteudois  retentir  dans  votre  Eglise  le  chant 
mélodieux  des  hymnes  et  des  cantiques  qu'elle  élève  sans 
cesse  vers  vous  (2)!  En  même  temps  que  ces  célestes  paroles 
s'insiouoient  dans  mes  oreilles  ,  par  elles,  votre  vérité  pé- 
nétroit  doucement  dans  mon  cœnr,  et  l'ardeur  des  senti- 
ments de  piété  qu'elle»  y  exciloient ,  faisoit  couler  de  mes 
veux  une  grande  abondance  de  larmes  ,  mais  de  larmes 
délicieuses  ,  et  qui  fai soient  alors  le  plus  grand  plaisir  de 
ma  vie  (3). 

Ch.  VIII.  IX.  Saint  Augustin  perd  sa  mère  à  Ostie. 
Eloge  de  celte  sainte  fenimt^  Ce  que  je  louerai  en  elle, 
c'étoient ,  ô  mon  Dieu  ,  vos  propres  dons.  Engagée  dans 

(i)  Bourdaloae:  «  Au  lieu  que  saint  AugusLin,  pensant  à  se  con- 
vertir, n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le  faire  avec  bruit ,  rie 
peuv,  disoit-il  hii-mème,  qu'il  ne  secablàt  avoir  voulu  paroitre  grand 
iusques  dans  la  pe'niience  :  Ne  coiu'ersa  in  factum  meum  intuentiuni  ora 
dicerent ,  quud  ijuasi  appetiissem  magnus  vidcri ,  nous,  par  un  prin- 
cipe tout  contraire,  mais  par  un  esprit  bien  éloigné  de  la  sagesse  de 
(  e  pénitent,  iious  reclierchons  jusques  dans  la  pénitence  un  vain  éclat 
dont  nous  nous  laissons  éblouir.  ni^Sévérlté cliréc . ,  Avent,p.  372.  ) 

(2)  Vo^ez  ce  qu'il  en  dit  au  chap.  xx\iii  du  livre  x. 

;'3)  Traduit  par  M.  de  Rastiguac,  supr.^  p.  179. 
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l'ét;it  tiu  niariaye  ,  elle  se  montra  soumise  comme  à  un 
maître  à  l'époux  qu'on  lui  avoit  donné.  Dès  lors,  elle 
forma  le  projet  d'en  faire  votre  conquête  (  Patrice  ,  père  de 
saint  Augustin  ,  étoit  païen  )  ,  lui  parlant  de  vous  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  ,  dont  vous  vous  serviez  pour  la 
rendre  belle  à  ses  yeux  ,  afin  de  lui  en  faire  un  objet  d'a- 
mour et  d'admiration.  Elle  supportoit  ses  infidélités  avec 
une  inaltérable  douceur  (i),  attendant  que  votre  miséri- 
corde lui  donnât  la  foi  ^  et  par  elle  la  chasteté  conjup,ale. 
Par  ses  procédés,  elle  eut  le  bonlienr  de  vous  ramener  en- 
tièrement son  mari  ,  quelque  temps  avant  qu'il  sortît  de  ce 
monde  ;  et  dès  qu'il  eut  e'mbrassé  la  foi  ,  il  ne  lui  donna 
plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  ses  désordres  ,  qu'elle 
avoit  si  patiemment  supportés  avant  qu'il  fût  chrétien  (2). 
Ch.  X.  Il  raconte  que  s'entretenant  un  jour  avec  elle  sur  les 
délices  de  la  vie  future  :  «  Elevés  tout  à  coup  en  esprit  au- 
dessus  des  choses  mortelles  ,  ils  entrevirent  pour  quelques 
instants  le  séjour  heureux.  A  celte  vue,  saisis,  immobiles, 
hors  d'eux-mêmes,  ils  ne  se  parloient  que  par  leurs  soupirs, 
lorsque  sainte  Monique  s'écria  :  O  mon  fds ,  cher  fds  ,  je 
ne  désiroisque  de  vous  voir  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise; 
mes  vœux  sont  accomplis  ,  quittons  cette  région  infortu- 
née. Que  fais-je  ,  que  puis-je  faire  sur  la  terre,  si  ce  n'est 
de  soupirer  pour  le  ciel  (3)?  »  «  Entendez-vous  celte  joie 
sublime,  divine  ,  incompréhensible,  qui  n'entre  pas  dans 
votre  cœur  comme  dans  un  vaisseau  plus  vaste  qu'elle; 
mais  qui,  plus  grande  que  votre  cœur  (dit  saint  Augustin), 

(i)  Voyez  tout  cet  endroit  imité  par  Joli,  Dominic,  t.  i,  p.  2 '(4 

(2)  Fromentières  ,    Panégyr.  de  sainte   Monique^   Serm.,    tom.    1, 
pag.  32] . 

(3)  Neuville  ,  bonheur  du  ciel ^  Carême,  t.  i ,  p.  44  '  • 

26. 
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l'inonde,  le  péuèlrc  ,  l'onlève  à  iui-jucme.  (i).  »  Arrivés 
jusijuà  nos  âmes  ,  nprts  avoir  franchi  tous  les  objets  que 
renfentie  ce  iiiomlt;  nialériel,  nous  passâmes  encore  au-"  elà, 
afin  d'altci  mire  celle  région  de  délices  inépuisables,  où  la 
vérité  est  l'aliment  incorruplible  dont  vous  nourrissez  voire 
peuple,  où  la  sagesse  est  la  vie,  celte  sagesse  par  laquelle 
ont  été  faites  toutes  les  rliosi-s  qui  sont ,  lotit  ce  qui  a  été, 
tout  ce  qui  sera  jamais  :  et  celte  sagesse  n'a  point  été  faite  , 
mais  elle  est ,  elle  a  toujours  éié  ,  et  elle  sera  toujours  ;  ou, 
pour  mieux  dire  ,  elle  n'a  point  été  ,  elle  ne  sera  point, 
mais  simplement  elle  esl ,  parce  qu'elle  est  éternelle;  car 
avoir  été el  deooir  ctre  ,  n'est  pas  être  éternel  (2).  Quelqu'un 
lui  ajant  demandé  si  elle  n'éprouveroil  pas  une  sorte  de 
peine  que  son  corps  fût  enterré  dans  un  pays  si  éloigné  du 
sien  :  «  On'  n'est  jamais  loin  do  Uieu  ,  répondit-elle  ,  et  je 
»  n'ai  pas  sujet  de  craindre  qu'à  la  fin  des  siècles,  il  ait 
»  quelque  peine  à  reconnoîlre  où  je  serai  pour  me  ressus- 
)■  citer,  n 

(i)  Bossiict,  Serm    ,  t.  m  ,  p.  128. 

(2)  Fénelon  :  «  C'est  relomber  dans  Tidee  du  Ipmps,  et  confondre 
tout,  que  de  vouloir  imaginer  eu  Dieu  rien  qui  ait  rapport  à  aucune 
succession  Supprimons  donc  pour  lui  toutes  (questions  que  l'habitude 
et  la  foibleSse  de  l'esprit,  qui  veut  embrasser  l'infini  à  sa  mode  étroite 

et  raccourcie,   teuteroient  de  faire  Ces   mots  de  déjà  et   après 

sont  indignes  de  celui  qui  est.  C'est  une  folie  que  de  vouloir  diviser 
votre  eteruite,  qui  est  une  permanence  indivisible;  c'est  vouloir  que 
le  rivage  s'enfuie,  parce  qu'en  descendant  le  long  d'un  fleuve,  je 
m'cloigne  toujours  de  ce  rivage  qui  est  immobile...  Vous  êtes,  ô  mon 
Dieu,  et  c'est  tcut.  Vous  êtes  celui  qui  est.  Il  ne  faut  pas  dire  :  Fous 
étiez  ,  car  vous  étiez  marque  un  temps  passe  et  une  succession.  On  ne 
peut  point  dire  ([ue  vous  serez  après  ce  qui  passe;  car  vous  ne  passez 
point.  Ainsi  vous  ne  serez  pas;  mais  vous  êtes,  etc.  »  (  Existence  de 
Dieu  ,  p.  36o — 368.  ) 
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Ch.  xm.  Il  ne  coiivenoil  pas,  elc'éfoit  noire  pensée,  tjiie  de 
'olles  Cnnt-railles  fussent  accompagnées  de  plaintes,  de  larmes 
et  de  £;émisseiiienls.  De  semblables  marques  de  douleur  sont 
accordées  à  la  plupart  de  ceux  qui  meurent,  parce  que  l'on 
considère  en  eux  la  mort  comme  une  grande  misère  ,  et 
même  comme  leur  entier  anéantissement  ;  tandis  que,  dans 
la  mort  de  ma  mère  ,  il  n'y  avoit  rien  de  malheureux  ,  que 
même  il  n'y  avoit  de  mort  en  elle  que  la  moindre  partie 
d'elle-même.  Nous  en  étions  assurés,  et  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  et  par  la  sincérité  de  sa  foi,  enfm  par  des  raisons 
dont  il  nous  étoil  impossible  de  douter.  Ainsi  donc,  parce 
qu'en  la  perdant  ,  je  perdois  une  si  i^rande  consolation  , 
mon  âmeétoit  profondément  blessée  ,  et  je  senlois  comme 
déchirée  en  deux  parts  celte  vie  qui  s'étoit  formée  de  sa  vie 
et  de  la  mienne,  si  long-temps  confondues  ensemble. 

Le  corps  ayant  été  porté  à  l'église,  on  offrit,  selon  la 
coutume  ,  pour  celle  qui  venoit  de  mourir  ,  le  sacrifice  de 
notre  rédemption.  Je  ne  pleurai  point  durant  ces  prières  , 
mais  toute  la  journée  je  me  sentis  accablé  d'une  tristesse  que 
je  eachois  dans  le  fond  de  mon  cœur  ,  autant  qu'il  m'éloit 
possible  de  le  faire  dans  ce  trouble  auquel  j'éiois  livré.  Je 
vous  conjurois,  ô  nvon  Dieu,  de  me  tirer  d'un  élat  si  doulon- 
reux  ;  et  vous  ne  le  faisiez  pas  ,  voulant,  je  crois  ,  me  faire 
bien  connoîlre  par  une  semblable  épreuve,  combien  sont 
forts  les  liens  de  l'habitude,  même  pour  une  âme  qui  a 
cessé  de  se  nourrir  des  paroles  mensongères  du  monde. 

Ch.xiii.  Laissant  à  part  toutes  les  bonnes  œuvres  de  ma 
mère,  pour  lesquelles  je  vous  rends  grâce  et  me  réjouis  en 
vous,  mainlenant  je  viens  implorer  auprès  de  vous  le  pardon 
de  ses  péchés.  «  Exaucez-moi,  Seigneur,  par  les  mérites  de 
celui  qui  a  été  attaché  à  une  croix  ,  pour  se  faire  ainsi  le 
remède  de  toutes  les  plaies  de  nos  âmes,  et  qui,  assis  main- 
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tenant  a  voire  droite,  y  intercède  sans  cesse  pour  nous. 
.Je  sais  qu'elle  a  pratiqué  les  œuvres  de  miséricorde,  et  que 
du  fond  de  son  cœur  elle  a  pardonné  leurs  offenses  à  ceux 
qui  l'ont  offensée  :  pardonnez-lui  donc  .lussi  les  fautes 
quelle  a  pu  commettre  envers  vous ,  pendant  tant  d  années 
qu'elle  a  vécu  depuis  son  baptême.  Pardonnez-lui  ,  Sei- 
gneur ,  pardonnez- lui  ;  71 'entrez  point  en  jugement  avec 
elle  ;  souvenez-vous  qu'étant  près  de  sa  fin  ,  elle  ne  pensa 
point  à  fai,re  ensevelir  son  corps  dans  de  riches  étoffés,  ni 
à  le  faire  embaumer  avec  de  précieux  aromates  :  elle  ne  dé- 
sira ni  d'avoir  un  tombeau  magnifique,  ni  d'être  portée 
dans  celui  qu'elle-même  s'étoit  préparé  dans  sa  terre  natale: 
elle  ne  nous  commanda  rien  de  toutes  ces  choses  ,  mais 
seulement  de  nous  souvenir  d'elle  à  l'autel  du  Seigneur  , 
où  elle  n'avoit  p.Ts  manqué  d'assister  un  seul  jour  de  sa  vie  , 
où  elle  savoit  que  se  dislribu;^  la  sainte  \  iclime  dont  le  sanq 
a  effacé  la  crédule  de  notre  condamnation,  \olre  servante 
Monique  a  lié  son  âme  à  ce  sacrement  de  rédemption  par  le 
lien  de  sa  foi  :  qne  persoiuie  ne  l'en  sépare.  Inspirez  ,  ô  mon 
îJieu  ,  à  tous  mes  frères  vos  serviteurs,  qui  liront  ce  <jue 
1  écris,  de  se  souvenir  à  l'autel,  de  Monique  votre  servante: 
et  qu'elle  trouve,  non-seulement  dans  mes  prières,  mais 
aussi  dans  celles  des  autres,  l'accomplissement  de  sa  der- 
nière volonté  (i).  » 
j);,,,    ,^ ,  Liore  dixième.  Ca.  i  eLsuiv.  Dans  quel  dessein  saint  Au- 

gustin a  entrepris  le  récit  de  ses  Confessions.  Quand  je  ne 
voudrois  pas  confesser  devant  vous  mes  égarements,  ômon 

(i)'  Traduit  (Ml  ;;r;mdc  partie  par  La  Rnc ,  /jcJié  envers  t'es  motls  , 
Carême,  tom.  i,  pag.  8a;  Bossuet,  Réfutât,  du  Catéch.^de  P.  Ferry  , 
lom.  V,  in-4",  pag  45/  '-,  NiooUe,  £«flw,  ioai.  x,  pdg.  ay;  Lo  Jeune, 
Serm.,  lova..  1  ,\>A^,.  tOQO,  fui  du  puri;atcue. 
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Dieu,  qu'y  a-l-ii  en  moi  qui  vous  soit  caché  ,  ô  vous  doiil 
Iceil  perce  jusqu'au  fondtleraLîme  des  consciences, ehyvoil 
tout  à  découvert?  Ce  seroit  me  cacher  à  moi-même  ,  et  non 
pas  à  vous.  Mais  qu'y  a-l-il  entre  les  hommes  cl  moi ,  pour 
que  je  confesse  devant  eux  toutes  les  langueurs  de  mon  âme, 
comme  s'il  leur  étoit  donne  de  les  pouvoir  guérir  ,  eux  que 
l'on  voit  si  curieux  de  connoître  la  vie  des  autres  ,  si  négii- 
yents  à  réformer  leur  propre  vie (i  )?  Pourquoi  montrent- 
ils  tant  d'empressement  à  apprendre  de  moi  quel  je  suis, 
lorsqu'ils  refusent  d'apprendre  de  vous  c'uels  ils  sont?... 
Les  justes  mêmes  trouvent  une  sorte  déplaisir  à  entendre 
raconter  les  péchés  passés  de  ceux  qui  maintenant  en  sont 
délivrés  ,  non  qu'ils  se  plaisent  en  effet  dans  ce  qui  est  mal , 
mais  parce  que  ce  mal  qui  existoitacessé  d'être...  Ce  n'est 
pas  un  petit  avantage  ,  Seigneur  mon  Dieu,  que  plusieurs 
vous  rendent  grâces  du  Lien  qu'il  vous  a  particul^ièremeni 
plu  de  me  faire,  et  que  plusieurs  vous  prient  pour  que 
j'ohtienTie  de  vous  ce  qui  me  manque  encore.  Voilà  quel 
sera  le  fruit  que  je  tirerai  de  mes  Confessions  ,  de  me  mon- 
trer le!  que  je  suis,  et  non  tel  que. j'ai  été;  de  me  mon- 
trer ainsi  non-seulement  devant  vous  ,  avec  une  joie  inté- 
rieure mêlée  de  crainte  ,  et  avec  une  douleur  secrèie  mêlée 
d'espérance;  mais  en  présence  de  tous  ceux  parmi  les  enfants 
des  hommes  qui  croient  en  vous  ,  qui  s'associejit  à  ma  joie  , 
de  même  qu'ils  me  sont  associés  dans  ma  condition  mor- 
telle; citoyens  avec  moi  de  la  mên\e  patrie,  comme  moi 

(i)  Bossuet  :  «  Oh!  que  les  hommes  sonLuiiigculs  à  reprendre  la  vif 
des  autres  ,  mais  qu'ils  sout  lâches  et  paresseux  à  corrijjer  leurs  propres 
défauts  !  Cttriosum  genus  ad  cognoscendam  vitam  alie.nam  ,  Jesidiosiim 
ad  corrigendarii  suam  !  VoIIh  donc  deux  morlelles  maladies  qui  alïli- 
genl  le  genre  humain  ;  juger  les  autres  en  toule  rip,ueiir ,  «■  pardonner 
tout  à  soi-même.  »  (^Serm.  ,  lom.  v,  pag.  249  ) 
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voyageurs  dans  ce  lieu  d'exil  ,  qui  me  précèdent,  qui  ui'ac- 
coînpagnent  ,  qui  me  suivent  dans  le  voyage  de  la  vie. 

Cu.  VI.  Son  amour  pour  Dieu  (i).  Je  vous  aime,  Sei- 
gneur, et  ce  n'est  point  avec  doute  ,  mais  avec  cer- 
titude que  je  sais  que  je  vous  aime.  Vous  avez  frappé 
mon  cœur  par  voli-e  parole,  et  aussitôt  je  vous  ai  aimé; 
et  voilà  que  de  toutes  paris  le  ciel  ot  la  terre ,  et  toules 
les  choses  qu'ils  renferment,  me  disent  de  vous  aimer, 
et  ne  cessent  de  le  dire  à  tous  les  hommes  ,  afin  que  s'ils  ne 
vous  aiment  pas,  ils  soient  sans  excuse  (2).  Qu'aimé-je 
doue,  ô  mon  Dieu  ,  lorsque  je  vous  aime?  Ce  n'est  ni  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  apparences  corporelles  ,  ni  ce 
({lie  les  révolutions  des  temps  nous  apportent  d'agréable  : 
ce  n'est  ni  cet  éclat  de  la  lumière,  dont  les  yeux  sont  char- 
més ,  ni  la  douce  impression  des  chants  les  plus  mélo- 
dieux, ni  la  suave  odeur  des  parfums  et  des  fleurs,  ni  la 
inanneet  le  miel,  ni  tout  ce  qui  peut  plaire  dans  les  voluptés 
de  la  chair.  Ce  n'est  rien  de  tout  cela  i[ue  j'aime,  lorsque 
j'aiuie  mon  ?Jieu;  et  néanmoins  c'est  comme  une  lumière, 
une  voix,  nu  parfum,  un  aliment,  et  encore  je  ne  sais 
quelle  volupté  que  j'aime,  lorsque  j'aime  mon  Dieu  :  lu- 
mière, voix,  parfum,  alintent.  volupté,  que  je  goûte  dans 
celte  partie  de  moi-même,  tout  intérieure  et  invisible,  où 
brille  aux  veux  tie  mon  âme  une  lumière  que  l'espace  ne 
borne  point ,  où  se  fait  entendre  une  mélodie  dont  le  temps 

(i)  Fcnclon  ,  sur  saint  Auguslin  :  «  Tous  ses  ouvrages  iioricnt  le 
caractère  dr  rauioiir  de  Dieu  :  nou-seulement  il  le  suivoit ,  mais  il 
savoil  merveilleuseiuent  exprimei-  au  dehors  les  sentiments  qu'il  en 
avoit.  »  [Dialog.  mr  Véloq. ,  pag.  -^31.) 

(?.)  Monlargon  ,  Dictionn.  apostol.  ,  lom.  1,  pag.  2^  ;  La  Rue, 
Amour  de  Dieu  y  cic. 
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ne  mesure  point  la  durée  ,  où  s'exhale  un  parfum  qui  ue  se 
dissipe  poiiU  dans  l'air  ,  où  je  me  nourris  d'un  aliment  im- 
mortel (|ue  mon  avidité  ne  peut  ni  diminuer  ni  détruire  , 
où  je  m'attache  étroitement  à  un  objet  infiniment  aimable, 
sans  qu'il  y  ait  jamais  satiété  dans  les  délices  dont  m'enivre 
sa  possession.  Voilà  ce  que  j'aime,  lorsque  j'aime  mon  Dieu, 
et  qu'est-ce  que  cet  objet  de  mon  amour?  je  l'ai  demandé 
à  la  terre  ,  cl  elle  in'a  répondu  :  Ce  n'est  pas  moi  ;  et  tout 
ce  qu'elle  contient  m'a  fait  aussi  la  même  réponse.  Je  l'ai 
demandé  à  la  mer  ,  aux  abîmes,  et  à  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment de  vivant  ,  et  ils  m'ont  répondu  t  Nous  ne  sommes 
point  ton  Dieu;  cherche  au-dessus  de  nous.  J'ai  interrogé 
l'air  que  nous  respirons,  et  il  m'a  répondu  avec  tous  ses 
habitants  :  Anaximène  s'est  trompé  ;  je  ne  suis  pas  Dieu. 
J'ai  interrogé  le  soleil  ,  la  lune  ,  les  étoiles  :  Nous  ne  som- 
mes point  le  Dieu  que  tu  cherches,  m'onl-ils  répondu.  J'ai 
dit  ensuite  à  tous  les  objets  qui  environnent  mes  sens  : 
puisque  vous  n'êtes  point  mon  Dieu  ,  apprenez-moi  du 
moins  quelque  chose  de  ce  qu'il  est;  et  tous  ont  élevé  la 
voix,  et  se  sont  écriés  :  C'est  celui  qui  nous  a  faits  (i). 
A!on  regard  attentif  sur  toutes  ces  choses  a  été  comme 
la  voix  par  laquelle  je  les  ai  interrof;és;  et  c'est  dans  leur 
beauté  que  j'ai  trouvé  leur  réponse.  J'ai  reporté  ma  pen- 
sée sur  juoi-même,  el  je  me  suis  dit  :  et  toi,  qui  es-tu  ?  et 
je  me  suisrépondu  :  Je  suis  un  homme;  el  l'homme  est  un 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme  ,  dont  l'un  est  quelque 
chose  d'extérieur  et  de  visible,  l'autre  quelque  chose  d'in- 
visible et  d'intérieur.  Auquel  des  deux  me  falloit-il  avoir 
recours  pour  chercher  mon  Dieu?  que  dis-je?  j'avois  cher 
elle  par  tous  mes  sens  corporels  ,  depuis  la  terre  jusqu'au 

(i)  Traduil  }iar  D.  Janiin  ,  Pensées  théolog  ,  pai;.    .o. 
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pl«s  haut  fies  cieux,  et  aussi  loin  cjue  mes  yeux  avoient  pu 
étendre  leurs  regards.  C'étoil  à  mon  âme  sans  douie  que 
de  préférence  je  devois  m'adresser;  car  c'étoit  devant  son 
tribunal  que  tous  ces  messagers  extérieurs  venoient  redire 
oe  qu'ils  avoient  appris;  et  à  son  jugement  seul  étoient 
soumises  ces  réponses  du  ciel  et  de  la  terre»  qui  me  di- 
soient :  JNous  ne  sommes  point  Dieu,  et  c'est  lui  qui  nous 
a  faits.  C'éloit  l'homme  intérieur  qui  avoit  eu  connoissance 
de  toutes  ces  choses,  par  le  ministère  de  l'homme  extérieur  ; 
c'est  cet  homme  qui  est  au-dedans  de  moi ,  qui  est  moi- 
même;  c'est  mon  esprit  qui,  pour  les  connoître,  s'est  servi 
des  organes  do  son  corps.  J'ai  donc  demandé  à  tout  l'uni- 
vers quel  est  mon  Dieu  ,  et  l'univers  m'a  répondu  :  Ce  n'est 
pas  moi  ,  mais  celui  qui  m'a  fait. 

'Vîais  cet  univers  ne  présente-t-ii  pas  les  mêmes  appa- 
rences à  tous  ceux  qui  ont  l'usage  entier  de  leurs  sens? 
D'où  vient  donc  qu'il  ne  tient  pas  le  même  langage  à  tous? 
Pour  la  même  raison  qui  fait  que  les  animaux,  grands 
et  petits,  ont  aussi  des  yeux  pour  le  voir,  et  ne  peuvent 
cependant  lui  parler;  car  il  n'y  a  point  en  eux  de  raison 
à  qui  les  sens  rendent  compte  de  leurs  impressions,  et 
qui  soit  capable  de  juger  de  ce  qu'ils  lui  ont  appris  (i).  Tu 
es  donc  queU[ue  chose  de  plus  excellent  ,  ô  mon  âme  (  car 
c'est  à  toi  que  je  parle)  ,  puisque  tu  soutiens  ce  corps  au- 
quel tu  es   unie,  lui    donnant  toi-même  la   vie  qu'aucun 


(i)  «  INIals  celte  voix  csl  obscure  et  ambiguë  pour  vous,  parce  que 
votre  iulonlion  est  maligne.  Vous  attendez  que  les  créatures  vous 
disent  qu'il  n'y  -i  l^oint  de  Dieu  ;  c'est  ce  qu'elles  ne  diront  jamais  ,  et 
<;'est  ce  qui  rendra  vos  reclierclies  infinies.  A'^ous  feignez  de  chercher 
ce  que  vous  craignez  de  trouver.  «(La  liuc  ,  Scrnt.  sur  l'aveuglement. 
Carême ,  loin,   ii  ,   pag.   49'-) 
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cor|)S  ne  donne  à  un  corps,  tandis  que  Dieu   est   la   vie 
nu*me  île  î'àme. 

(lu.  VII.  Ce  n'est  point  par  les  sens  qiielessciences  entrent 
dans  notre  mémoire. De  quelle  sorte  la  mémoire  conserve  les 
choses,  et  du  souvenir  qu'elle  a  des  alfeclions  de  notre  es- 
prit. Sur  toutes  ces  choses  ,  je  suis  saisi  d'étonnemcnt,  et 
elles  me  remplissent  d'admiration.  Cependant  ce  qu'admi- 
rent les  hommes,  c'est  la  hauteur  des  montagnes,  le  mou- 
vement des  flots  ,  la  vaste  étendue  de  l'Océan  ,  le  cours 
immense  des  tleuves  ,  la  marche  régulière  des  astres  :  quant 
à  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  ,  ils  n'y  pensent  point.  Qu'elle 
est  grande  cette  force  de  la  mémoire  !  On  est  saisi,  ô  mon 
Dieu,  d'une  sorte  d'épouvante,  lorsque  l'on  considère  ces 
abîmes  si  profonds  et  celte  multiplicité  de  choses  qui  y 
sont  contenues  jusqu'à  l'infini  et  cependant,  c'est  là  mon 
esprit ,  et  mon  esprit  c'est  moi-même.  Que  suis-je  donc  , 
ô  mon  Dieu  !  quelle  nature  est  la  mienne  ,  et  combien  le 
principe  de  vie  qui  est  en  moi  n'est-il  pas  admirable  par 
ia  variété  prodigieuse  de  ces  opérations  et  par  Vimmense 
étendue  de  ses  puissances  (i)!  Voilà  que  je  me  promène 
dans  ces  vastes  champs  de  ma  mémoire,  et,  pour  ainsi  dire, 
tlans  ces  antres  profonds  ,  dans  ces  cavernes  incalculables, 
où  sont  accumulées  à  l'infini  tant  d'espèces  innombrables 
de  choses,  soit  qu'elles  s'y  conservent  par  leurs  images, 
comme  tout  ce  qui  est  substance  corporelle,  soit  qu'elles- 
'.nêraes  y  soient  présentes,  comme  tout  ce  qui  tient  aux 
arts  et  aux  sciences  ,  soit  qu'elles  y  soient  entrées  par  je  ne 
sais  quelles  impulsions  et  perceptions  que  l'esprit  en  a 
reçues,  comme  les  passions   qui  subsistent  encore  dans  ce 

(i)   Voyez  Fenelou ,   cJe  l'Eiistence  de  Dieu ,  çair.    lyo,    rilaiil   im 
beau  passage  de  saint  Augusiin  ,  sur  le  plicnoniène  de  la  mcmoirr;. 
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merveilleux  dépôt ,  même  alors  que  l'âme  a  cessé  d'en  être 
émue  ,  et  encore  que  rien  de  ce  qui  est  dans  notre  mémoire 
ne  soit  aussi  actuellement  dans  notre  ânic.  Je  parcours  cet 
espace  immense;  j'y  vole  en  quelque  sorte  par  ma  pensée  , 
j'y  pénètre  de  tous  côtés  el  autant  que  je  le  puis;  et  d'aucun 
côté  je  n'en  trouve  la  fin  ,  tant  est  grande  la  puissance  de 
cette  faculté  incompréhensible,  tant  il  y  a  d'activité  et  de 
force  dans  ce  principe  de  vie  qui  anime  un  homme,  hien 
qu'il  ne  vive  que  d'une  vie  sujette  à  la  mort! 

Ch.xx  et  suiv.Que  chercher  Dieu  c'est  chercher  la  vie  heu- 
reuse, et  que  les  hommes  necherchentcelte  vieavecdésirque 
parce  qu'ils  en  ont  quelque  idée.  Que  la  véritable  joie,el  par 
conséquent  la  vie  houreuse  ne  se  trouve  qu'en  Dieu.  11 
est  une  joie  qui  n'est  point  donnée  aux  impies,  mais  à 
ceux  qui  servent  Dieu  avec  désintéressement  ;  cette  Joie 
qu'ils  goiitent,  c'est  lui-même.  «Concluons  que  si  la  félicité 
est  une  joie  ,  c'est  une  joie  fondée  sur  la  vérité  ,  ginidiiun 
(le  verltate  ,  comme  la  définit  saint  Augustin.  Telle  est 
(ajoute  l'évêque  de  Meaux)  la  jcjie  des  bienheureux,  non 
une  joie  seulement,  mais  une  joie  solide  et  riche  dont  la 
vérité  est  le  fond  ,  dont  la  sainteté  est  l'eitet ,  dont  l'éter- 
niié  est  la  durée(i).  »  Mais  si  tous  les  hommes  aimejil  la 
vie  heureuse  ,  qui  n'est  autre  chose  que  se  réjouir  dans 
la  vérité,  d'où  vient  donc  cette  haine  ([ne  la  vérité  fait 
naître  en  eux?  Et  comment  se  fait-il  que  celui  que  vous 
leur  avez  envoyé  devint  leur  ennemi  dès  qu'il  l'eut  an- 

(i\Scrm  sur  h  boniwitr  des  Saints  ^  Icm.  i,  pag.  iig.  Ailleurs: 
n  L\artlcur  des  fausses  joies  de  la  terre  étant  tout-à-fait  e'teint,  il  ne 
restera  dans  les  cœurs  que  le  plaisir  immortel ,  le  chaste  attrait  de  la 
ve'rite  ,  et  un  aaionr  suprême,  un  amour  constant  ,  un  amour  im- 
muable pour  la  justice  :  Gaudium  de  %cntate.  »  [Scrm.,  loui.  m, 
pa{j.   loô.  ) 
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noncée  dcv'aTil  eux?  N'est-ce  point  que  l'on  aime  la  vérité 
d'une  telle  manière,  que  lorsqu'on  aime  toute  autre  chose  , 
on  veut  que  ce  que  l'on  aime  soit  la  vérité?  Et  comme  en 
même  temps  nous  ne  voulons  point  étie  trompés,  nous 
supportons  avec  peine  d'être  convaincus  que  nous  le 
sommes  :  haïssant  ainsi  et  aimant  tout  à  la  fois  la  vérité. 
Les  lionimes  la  trouvent  aimable  lorsqu'elle  leur  montre  la 
lumière,  elle  leur  est  odieuse  lorsqu'elle  leur  l'ait  voir  leurs 
imperfections  ,  voulant  en  même  temps  tromper  et  n'être 
pas  trompés.  Us  l'aiment  lorsqu'elle  se  découvre  à  eux  ;  ils 
la  haïssent  lorsqu'elle  les  met  eux-mêmes  à  découvert  ;  et, 
par  un  juste  châtiment ,  Dieu  permet  qu'elle  demeure  ca- 
chée à  leur  yeux  ,  eu  même  tesiips  ([u'elle  les  expose  et  en 
dépit  d'eux,  tels  qu'ils  sont,  à  tous  les  regards.  C'est. 
ainsi ,  oui,  c'est  ainsi  que  l'esprit  de  l'homme  aveugle,  ma- 
lade ,  tout  rempli  de  bassesse  et  de  corruption,  veut  se 
cacher,  et  en  même  tejups  que  rien  ne  1(h  soit  caché;  et  il 
arrive  au  contraire  que  la  vérité  se  cache  à  ses  yeux  ,  et 
qu'en  lui  il  n'y  a  rien  de  caché  pour  la  vérité.  Dans  cet 
état  néanmoins,  et  tout  misérable  qu'il  esi,  il  trouve  plu- 
tôt de  la  joie  dans  ce  qui  est  vérité  que  dans  ce  qui  est 
mensonge.  Il  sera  donc  parfaitement  heureux,  s'il  peut,  af- 
franchi de  tout  ce  qui  le  trouble  et  l'inquiète  ,  se  réjouir 
dans  cette  suprême  vérité,  par  laquelle  seule  toutes  choses 
sont  véritables  (i). 

Saint  Augustin,  porté  par  son  amour  jusque  dans  le 
sein  de  l'éternelle  vérité  ,  pénétré  de  plus  près  des  rayons 
de  la  céleste  lumière  qui  s'est  découverte  à  ses  regards,  et, 
pour  ainsi  dire,  associé  aux  célestes  intelligences,  parcourt 

(i)  Bourdaloue  ,  sur  l'amour  et  la  crainte  de  la  mérité,  Dominic.  , 
lom.  II,  pag.  1 16,  11^. 
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les  questions  les  plus  sublimes  sur  l'essence  divine,  sur  le 
temps  vu  en  lui-même  ,  ou  comparé  à  l'éiernité  ,  sur  l'é- 
lernlié  elle-même,  sur  la  création  ,  sur  les  profondeurs  de 
r^Bcriture,  sur  la  Trinité,  sur  le  renouvellement  du  chré- 
tien. Sur  ces  diverses  matières,  il  prend  un  tel  vol ,  que 
l'on  a  d'abord  peine  à  le  suivre  ,  et  l'ait  briller  des  lumières 
dont  des  yeux  encore  Toibles  seront  d'abord  éblouis.  El 
ce  n'est  qu'en  avançant  soi-même  dans  la  foi  et  dans  les 
œuvres  ,  que  l'on  pourra  supporter  de  telles  clartés  et  par- 
venir à  de  semblables  hauteurs.  En  lisant  ces  trois  derniers 
livres,  rappelons-nous  donc  sait  s  cesse  que  le  même  homme, 
dont  l'esprit  pro(lii:>ieux  a  pu  rassembler  dans  ce  petit  es- 
pace plus  de  vérités,  et  des  vérités  plus  profondes  que 
n'en  contiennent  ensemble  tous  les  ouvrages  de  nos  méta- 
physiciens modernes ,  qui  même  n'oTit  de  bon  que  ce  qu'ils 
ont  su  lui  emprunter  ,  que  cet  homme,  «.lis-je  ,  abaissant 
sous  le  joug  de  l'autorité,  cette  raison  supérieure  que  Dieu 
lui  avoit  donnée  ,  a  cru  comme  le  plus  simple  et  le  plus 
ignorant  des  iidèles  (i). 

Recueillons  les  pensées  qui  sont  d'un  plus  fréquent 
usage  dans  notre  ministère. 

«  Notre  esprit  est  trop  étroit  pour  se  posséder  lui-même 
tout  entier  (2). 

M  Celui-là  (dit  saint  Augustin  )  est  un  véritable  disciple 
de  Jésus- Christ  et  de  l'Evangile,  qui  s'approche  de  ce 
divin  maître,  non  pour  entendre  ce  qu'il  veut,  mais  pour 
vouloir  ce  qu'il  entend  (3).   » 

(^1)  M.  de  La  Mcnnais,  Préface  de  sa  traduction.  C'est  là  toute  la 
pensée  qui  domine  dans  le  pancf^yriquc  qu'en  a  composé  le  P.  de  Neu- 
ville. 

(2)  Chap.  XIII.  Eossuet,  Serm.  ,  t.  iv,  p.  267. 

(3)  Chap.  xxvi  Traduit  par  Bossuet ,  Serm.  ,  t.  nr,  p.  36o 


SAIWT    AUGUSTIN.  4l5 

Que  j'ai  tardé  de  vous  aimer,  ô  beauté  si  ancienne  et 
toujours  nouvelle!  que  j'ai  tardé  de  tous  aimer!  El  cepen- 
dant vous  étiez  au-dedans  de  moi.  Mais  j'élois  moi-même 


liors  de  moi  ;  et  c'éloit  là  que  je  vous  cliercliois  (i)  ! 

Quel  est  celui  qui  aime  les  peines  et  les  afflictions  Y 
Aussi  nous  ordonnez-vous ,  Seigneur,  non  de  les  aimer, 
mais  de  les  supporter.  11  n'est  aucun  de  nous  qui  se  plaise 
dans  les  maux  qu'il  supporte,  même  alors  qu'il  les  sup- 
porte avec  joie;  car  tout  en  se  réjouissant  de  cette  joie  qu'il 
trouve  en  lui  pour  souffrir,  il  aimeroit  mieux  cependant 
ne  point  éprouver  de  souffrance.  Dans  l'adversilé  ,  je  sou- 
haite la  prospérité  ,  et  dans  la  prospérité  j'appréhende  l'ad- 
versité. Entre  ces  deux  étals  si  différenls  ,  où  trouver  un 
justeniilieu  dans  lequel  la  vie  de  l'homme  peut  être  entiè- 
rement à  l'abri  des  tentalions  ?  Malheur,  malheur  encore 
une  fois  aux  prospérités  du  siècle,  toujours  accompagnées 
de  craintes  qui  nous  troublent,  et  de  joies  qui  nous  cor- 
rompent! Malheur  et  trois  lois  malheur  aux  adversités  du 
siècle  que  1  on  supporte  avec  tant  de  peine,  qui  sont  un 
écueil  si  dangereux  pour  noire  palience,  dans  lesquelles  on 
désire  sans  cesse  les  prospérités  (2)! 

Celui-là  a  moins  d'amour  pour  vous  qui  aime  avec  vous 
quelque  chose  qu'il  n'aime  point  pour  l'amour  de  vous... 
Vous  me  commandez  la  continence  :  commandez  à  votre 
serviteur  ce  qu'il  vous  plait,  et  donnez-lui  d'accomplir 
ce  que  vous  lui  commandez (3). 

Vous  m'avez  appris,  Seigneur,  à  n'aimer  les  aliments 
que  comme  un  remède ,  et  à  n'en  point  user  autrement.  En 

(1)  Chap.  xxvh.  Neuville,  Carême,  t.  i,  p.  412. 

(2)  Chap.  xxviii. 

(3)  Chap.  xxix.  Montargon ,  Dictionu.  apostoL,  t.  i  ,  p.  t6;  Bour- 
claloue,  Avent,  p.  369:  Da  quod  jubés  ,  et  jubé  quod  lis. 
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effet,  le  boire  el  le  manger  n'ayant  d'antre  cause  que  la 
nécessite  de  soutenir  sa  vie  ,  il  s'y  joint  un  dangereux  plai- 
sir ;  car  ce  qui  suflit  au  nécessaire  n'est  point  assez  pour  le 
plaisir.  Soiivenl  même  il  uous  arrive  d'être  incerlains  si 
c'est  véritaLleinent  le  besoin  de  réparer  nos  forces  corpo- 
relles qui  nous  excite  à  manger,  ou  si  nous  sommes  en- 
trainés  par  l'attrait  de  cette  trompeuse  volupté.  Et  telle  est 
la  misère  de  notre  âme  ,  qu'elle  se  plaît  au  milieu  de  ses 
incerliludes;  et  que  dans  ces  iiicertilades  mêmes  elle  se  pré- 
pare des  excuses,  se  réjouissant  de  ce  qu'il  n'est  pas  facile 
de  déterminer  précisément  ce  qui  suffit  aux  nécessités  du 
corps,  afin  que  le  prétexte  du  besoin  lui  serve  à  satisfaire 
la  volupté  (i). 

J'avoue  que  je  irouvc  encore  du  charme  dans  les  chants 
qu'anime  voire  j)arole,  lorsqu'une  voix  douce  et  savam- 
ment harmonieuse  me  les  fait  entendre.  Ces  chants  étant 
inséparablement  unis  à  cette  divine  parole  qui  en  est  l'âme 
et  la  vie,  semblent  \i:e  demander  une  place  dans  mon 
cœur,  et  même  une  place  honorable  ;  mais  j'ai  bien  delà 
peine  à  leur  accorder  celle  (jui  leur  convient.  Alors  ,  ce 
plaisir  purement  charnel,  auquel  je  ne  devrois  pas  telle- 
ment livrer  mon  àme  que  sa  vigueur  pût  en  être  énervée, 
m'entraîne  doucement  dans  l'erreur;  la  sensation  qu'il 
excite  en  moi,  entreprenant  de  précéder  et  de  diriger  la 
raison  , qu'elle  devroit  se  contenter  d'accompagner  et  de  sui- 
vre, bien  que  ce  soit  en  faveur  de  la  raison  seule  que  j'aie 
consenti  à  la  recevoir.  Quelquefois  voulant  être  en  garde 
contre  de  pareilles  sur|)rises  ,  je  donne  dans  un  excès  con- 
traire. Vaut-il  donc  mieux  s'en  tenir  à  ce  que  j'ai  ouï  dire 
plusieurs  fois  de  Vévêqae  d'Alexandrie,  Alhanase  ,  qu'il 

(l)  CnAP.  XXSI. 


SAINT    AUGUSTIN.  4' 7 

faisoit  chanter  les  ps;iumes  avec  une  inflexion  de  voix  si 
peu  sensible  ,  que  celui  qui  les  récitoit  sembloit  plutôt  les 
lire  que  les  chanter?  D'autre  part,  quand  je  rappelle  à  ma 
pensée  les  larmes  que  me  firent  répandre  ces  chants  reli- 
gieux ,  dans  les  premiers  moments  de  ma  conversion  ,  et 
que  ,  m'examinant  avec  soin  ,  je  considère  que  maintenant 
encore  il  m'arrive  d'être  profondément  ému  ,  non  par 
l'harmonie  des  sons,  mais  par  les  choses  mêmes  (jui  sont 
chantées  ,  si  c'est  une  voix  nette  et  pure  qui  me  les  fasse 
entendre;  alors  j'approuve  celte  coutume  et  je  reconnois 
combien  l'utilité  en  est  grande.  C'est  ainsi  que  je  demeure 
flottant  entre  la  crainte  du  plaisir  dangereux  qu'on  y  peut 
trouver,  et  l'expérience  où  je  suis  que  la  chose  est  bonne 
en  elle-même.  Toutefois,  lorsqu'il  m'arrive  d'être  plus  tou- 
ché du  chant  lui-même  que  des  paroles  qui  l'accompagnent, 
je  confesse  que  j'ai  péché,  et  j'aimerois  mieux  alors  n'avoir 
pas  entendu  chanter. 

Combien  l'industrie  des  hommes  n'a-t-elle  pas  encore 
ajouté  d'attraits  à  ce  qui  tente  leurs  yeux  !  que  d'objets 
variés  et  nouveaux  ne  savent-ils  pas  produire,  passant  de 
beaucoup  les  bornes  de  ce  qui  est  nécessaire,  même  dans 
celles  que  l'on  emploie  à  de  pieux  usages  ,  se  complaisant 
ainsi  hors  d'eux-mêmes  dans  ces  ouvrages  de  leurs  mains, 
tandis  qu'ils  abandonnent  au-dedans  celui  dont  ils  sont 
eux-mêmes  l'ouvrage  ;  et  souvent  en  effaçant  tout  ce  qu'y  a 
fait  ce  divin  ouvrier  (i). 

Vous  savez,  Seigneur,  à  quel  point  vous  m'avez  changé: 
vous  avez  commeiicé  par  me  délivrer  de  celte  passion  qui 
nous  porte  à  la  vengeance.  Qui  m'assure  que  mes  autres 
péchés  ne  vous  trouveront  pas  moins  miséricordieux!  C'est 

(i)Chap.  xxxiii  Pi  XXXIV. 
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en  iii'impriinaiit  voire  craiiile  que  vous  avez  abattu  mon 
orgueil  ,  que  vous  m'avez  fait  volontairement  plier  la  îêle 
sous  votre-  jout;  ;  cl  mninlenant  je  le  porte  ,  et  ce  joug  me 
semble  léger.  Mais  est-il  vrai,  Seigneur,  vous  seul  qui 
régnez  sans  orgueil  ,  parce  que  vous  seul  vous  ries  le  véri- 
table Seigneur  ,  qui  n'en  reconnoissez  point  d'autre;  esl-il 
vrai  que  je  sois  délivré  sans  retour  ,  que  même  dans  tout  le 
cours  de  cette  vie  périssable  ,  je  puisse  être  entièrement 
délivré  de  cette  dernière  sorte  de  tentation  qui  nous  porte 
à  vouloir  être  craints  et  aimés  des  hommes  ,  et  cela  sans 
autre  but  que  d'y  trouver  je  ne  sais  quelle  joie  qui  n'est  pas 
une  véritable  joie?  Cependant,  comme  il  est  nécessaire  que 
ceux  qui  ont,  ainsi  que  cela  m'arrive  ,  certains  devoirs 
publics  à  remplir  envers  la  société  ,  soient  craints  et  aimés 
des  hommes,  l'ennemi  de  notre  véritable  félicité  nous  ob- 
sède, nous  presse  :  il  nous  rend  sensibles  aux  applaudisse- 
ments humains  et  au  désir  d'être  craints  et  aimés,  non  pas 
à  cause  de  vous  ,  mais  en  place  de  vous. 

Si  c'est  l'utilité  du  prochain  qui  me  touche  dans  les 
louanges  qu'il  me  donne  ,  d'où  vient  que  je  suis  moins  af- 
fecté d'un  reproche  injuste  dont  il  est  l'objet ,  que  de  celui 
qui  s'adresse  à  moi?  Pourquoi  suis-je  ])lus  sensible  à  l'in- 
jure que  l'on  me  fait ,  qu'à  celle  qu'un  autre  reçoit  en  ma 
présence?  Dirai-je  encore  que  je  l'ignore?  et  ne  me  reste- 
t-il  donc  plus  qu'à  me  tromper  moi-inême ,  et  à  trahir  de 
bouche  et  de  cœur  la  vérité  devant  vous?...  Telle  est  cetle 
passion  d'être  loué  ,  qu'au  moment  où  jt;  la  condanme 
en  moi  ,  elle  :ne  tente  encore  par  cela  même  que  je  la 
condamne  ;  car  il  arrive  souvent  que  l'homme  qui  méprise 
la  vaine  gloire  ,  se  glorifie  tle  ce  mépris  plus  vainement 
encore  (i). 

(i)  CHAr.\\xvi  cl  xxxvn. 
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De  Jésus-Chrisl  véritable,  unique  médioteur,  qui  puiir 
nous  s'est  offert  à  Dieu  ,  son  Père,  loul  à  la  fois  coiume 
victime  et  comme  vainqueur,  n'étant  devenu  vainqueur, 
que  parce  qu'il  s'est  iait  victime  (i)...  Je  coniiois  le  prix 
de  la  victime  par  qui  j'ai  élé  racheté.  Je  mange  son  corps  , 
je  bois  son  sang,  et  le  dispense  aux  autres. 

Livre  onzième.  Cii.i.C'esiYaxaouv  de  votre  âmonr^  ô  mon  P^'S-  «O^- 
Dieu  ,  qui   m'a  fait  entreprendre  cet  ouvrage  (2).  Notre 
amour  pour  vous  reçoit  un  nouvel  accroissement,  quand 
nous  confessons  et  notre  misère  et  vos  miséricordes. 

Ch.  II.  O  Seigneur,  que  vos  Ecritures  soient  toujours  mes 
chastes  délices  ,  que  je  ne  me  trompe  pas  ,  que  je  ne  trompe 
personne  en  les  expliquant.  Vous,  Seigneur,  à  qui  appar- 
tienneiitle  jour  et  la  nuit,  failes-moi  trouver  dans  les  temps 
qui  coulent  par  votre  ordre,  un  espace  pour  méditer  les 
secrets  de  votre  loi.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  cachez 
tant  d'admirables  secrets  dans  les  pages  sacrées.  Seigneur! 
découvrez-les  moi  ;  car  votre  joie  est  ma  joie ,  et  surpasse^ 
toutes  les  délices.  Donnez-moi  ce  que  j'aime;  car  j'aime 
votre  Ecriture,  et  vous-mèrne  m'avez  donné  cet  amour  :  ne 
laissez  pas  vos  dons  imparfaits  :  ne  méprisez  pas  celle  herbe 
naissante  qui  a  soif  de  votre  rosée;  que  je  boive  de  vos 
eaux  salutaires  depuis  le  comniencemsnt  de  votre  Ecriture, 
où  l'on  voit  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  jusqu'à  la  du, 
où  l'on  voit  la  consommation  du  règne  perpétuel  de  votre 
cité  sainte.  Je  vous  confesse  mon  ignorance,  car  à  qui 
pourrai-je  mieux  la  confesser  qu'à  celui  à  qui  mon  ardeur 
enflammée  pour  l'Ecriture  ne  déplaît  pas  ?  Encore  un  coup, 

(i)Chap.  75Lni.  Pacaucl,/eVe  du  S.  Sacrement,  Serm.,  l.  m,  p    -2^5. 
(2)  Belle  imitolion  par  Molinier  ,  Serm.  chois.,    tora    ir  ,  jiag.    100  , 
seconde  partie. 

27. 


4.20  SAIMT    AUGUSTIN. 

donnez-moi  ce  que  j'aime  ,  puisque  c'est  vous  qui  m'arex 
donné  cel  amour.  Je  vous  le  demande  par  Jésus-Chrisl , 
au  nom  du  Saint  des  saints;  et  que  personne  ne  me  irouMe 
dans  cette  recherche  (i). 

Ch.  V.  Comment  avez-vous  fait  le  ciel  et  la  terre?  de 
quellesgrandes  machines  vous  êtes-vous  servi  pour  faireun 
si  grand  ouvrage  ?  Vous  n'avez  point  agi  en  cela  comme  le 
sculpteur  qui  modèle  un  corps  sur  un  autre  corps  ,  et  lui 
donne  telle  figure  que  bon  lui  semble ,  selon  l'idée  qu'en 
conçoit  son  âme;  cette  âme  qui  a  le  pouvoir  de  réaliser  au 
dehors  la  forme  qu'elle  voit  en  elle-même,  quand  elle  v 
porte  ses  regards  intérieurs.  El  de  qui  auroit-elle  reçu  tant 
de  puissance  ,  si  vous  ne  la  lui  aviez  donnée,  vous  qui  êtes 
son  Créateur?  Ainsi  ,  l'artiste  donne  une  forme  à  une  ma- 
tière qui  étoit  déjà  ,  et  qui  n'étoit  susceptible  de  recevoir 
cette  forme,  que  parce  qu'elle  étoil  comme  la  terre,  la  pierre, 
le  bois  ,  l'or  ou  toute  autre  chose.  Mais ,  Seigneur ,  cet  or  , 
,ce  bois  ,  celle  pierre  ,  comment ,  d'où  auroient-ils  reçu 
l'être ,  si  vous  ne  le  leur  aviez  donné  ?  C'est  vous- 
même  qui  avez  donné  à  l'ouvrier  ce  corps  qui  le  sert  ;  c'est 
vous  qui  avez  créé  dans  lui  cette  intelligence  qui  commande 
à  ses  organes  ;  c'est  vous  qui  avez  fait  la  matière  sur  laquelle; 
il  travaille,  qui  avez  mis  dans  lui  ce  génie  qui  connoît  toute 
l'étendue  de  son  art,  et  qui  lui  montre  intérieurement  le 
type  de  ce  qu'il  doit  exécuter  au  dehors  ;  c'est  vous  qui  lui 
avez  donné  ces  sens  au  moyen  desquels  tout  ce  qu'il  a 
conçu  passe  de  son  imagination  dans  son  ouvrage  ,  et  qui 
apprennent  ensuite  à  l'âme,  dont  ils  sont  les  ministres,  ce 

(  i)  Traduit  par  Hossuet,  Défense  de  la  ti-adit,  et  des  Pères  ,  ILv.  iv  , 
ihaj).  XV  ,  tom.  m  des  OEuvres  posthumes ^  p.     i56  ,    i5^  j  Nicolle  , 

f.ssuis  ,   tom.  XII  ,  ]i:if;,     \'-j'-j. 
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<jui  a  élé  fait  au  dehors  ,  afin  que  celle  âme,  oonsullaiil  la 
vérité  qui  est  en  elle,  prononce  si  l'ouvrage  est  bon.  Toules 
res  clioses  ,  Seigneur,  sont  autant  de  voix  qui  publient  vos 
louanges,  et  vous  proclament  le  Créateur  de  tout  ce  qui  est. 
Mais  comment  avez-vous  pu  leur  donner  l'être?  commeni , 
ô  mon  Dieu,  avez-vous  fait  le  ciel  et  la  terre?  Ce  n'est  n; 
sur  la  terre  ni  dans  le  ciel  que  vous  avez  fait  le  ciel  et  la 
terre,  ni  dans  les  airs  ni  dans  les  eaux  ,  puisque  tout  cela 
fait  partie  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  n'est  point  non  plus  dans 
l'univers  que  vous  avez  créé  l'univers  ;  car  pouvoit-il  être 
le  théâtre  de  la  création  ,  quand  il  n'éioit  pas  encore?  Vous 
n'aviez  rien  entre  vos  mains  dont  vous  pussiez  former  le 
ciel  et  la  terre.  D'où  serolt  venue  la  matière  qui  vous  auroit 
servi  à  les  former ,  si  d'avance  elle  n'eût  reçu  elle-même 
l'existence  de  vous  ,  puisque  tout  le  reste  n'est  que  parce 
«|ue  vous  êtes.  Je  le  vois  maintenant  :  Vous  avez  dit,  e.l  Ps.  xxxu.  9. 
toutes  choses  ont  été  faites.  Une  parole  vous  a  suffi  pour 
créer  tout  ce  qui  est. 

Ch.  vu  et  suiv.  Cette  parole  par  qui  toutes  clioses  ont 
rté  faites,  c'est  le  Verbe,  principe  co-élernel  à  Dieu  ,  sa- 
gesse de  Dieu. 

Ch.  XI.  «  Nous  qui  ne  sentons  rien  que  de  borné,  qui  ne 
voyons  rien  que  de  niuable,  où  avons-nous  pu  compren- 
dre cette  éternité  ,  où  avons-nous  songé  cette  infinité?  O 
éternité,  ô  infinité  (  dit  saint  Augustin),  que  mes  sens 
ne  soupçonnent  seulement  pas,  par  où  donc  es-tu  en- 
trée dans  nos  âmes?  Mais  si  nous  sommes  tout  corps  et 
tout  matière  ,  comment  pouvons-nous  concevoir  un  esprit 
])ur ,  et  comment  avons-nous  pu  seulement  inventer  ce 
Jiom  (1)?  » 

(0  Bossuct,  Serm.  ,  lom.  v,  pag.  444- 
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Ch.  av.  Hélas  !  misérable  que  je  suis  ,  j'ignore  inêiiie 
ce  que  j'ignore. 

Pag.  juç).  Dans  le /iVre  douzième^  saint  Augustin  continue  d'ap- 

profondir les  matières  qui  avoient  lai»  l'objet  du  livre- 
précédent. 

Pîijj.  2'j5.  Livre  treizième.  Ch,  viii.    L'ange   est  tombé;  l'âme  de 

l'homme  est  tombée;  et  leur  chute  nous  a  fait  voir  l'abîme 
ténébreux  où  se  scroit  perdue  toute  créature  intelligente  , 
si  dès  le  commencement  du  monde,  vous  n'eussiez  dit  : 
Que  la  lumière  suit. 

Je  vous  aime,  o  mon  Dieu  !  et  si  je  vous  aime  trop  peu, 
faites  que  je  vous  aime  davantage.  Je  ne  puis  mesurer  com- 
bien il  manque  encore  de  degrés  à  mon  amour,  pour  que 
mon  âme  s'élance  dans  vos  saints  embrassements ,  et  ne 
se  sépare  jamais  de  vous  jusqu'à  ce  que  ma  vie  soit  cachée 
tout  entière  dans  le  secret  de  votre  face.  Ce  que  je  sais  seu- 
lement, c'est  que  hors  de  vous  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
malaise  pour  moi,  non-seulement,  au  dehors,  mais  au- 
dedans  de  moi-même  ;  et  toute  richesse  qui  n'est  pas  mon 
Dieu  n'est  pour  moi  que  pauvreté... 

Ch.  IX.  Un  corps  tend  vers  son  centre  par  sou  propre 
poids.  Ainsi  ,  toutes  choses  déplacées  de  leur  centre  sont 
dans  le  trouble  et  l'agi îatiou  ,  et  ne  rentrent  dans  le  repos 
qu'en  rentrant  dans  l'ordre.  Mon  poids  à  moi  ,  c'est  mon 
amour  (  i  ). 

Ch.  XV.  Nous  ne  connoissons  point  de  livre  plus  capable 
que  celui  des  saintes  Ecritures,  d'anéantir  l'orgueil,  de  dé- 
truire tout  ennemi  <]ui  résiste  à  la  grâce  divine,  et  qui  con- 

(i)  Traduit  par  M.  Tabbe  Mëniuk,  I/islrtul.  pour  la  première  com- 
niuidcn  ,  pafj.  44  i  Bossiiet ,  Sevm.  ,  lom.  vi  ,  pag.  276  ;  Bourdaloiie  , 
Dominic.  ,  lom.  i,  pag.  3'[2. 
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fonde  plus  sûrement  les  ennemis  du  Seigneur  ,  cjnaiid  ils 
entreprennent  d'excuser  leur  péché,  et  d'éloigner  ainsi  leur 
réconcilialionaveclui.  Oui,  monDieu,jeneconnois  qu'une 
morale  aussi  pure  que  celle  de  ces  écrits,  qui  puisse  arra- 
cher de  ma  Louche  l'aveu  que  je  (ais  de  mes  misères  ,  me 
oourher  sous  voire  joug  ,  et  me  porter  à  vous  par  le  seul 
molil  de  votre  ajnonr. 

ONZIÈME  ET  DOUZIÈME  COINFÉRENCE. 

SEUMONS   ET   LETTRES. 

I.  Sermons. 

On  s'est  partagé  sur  le  mérite  <le  cette  partie  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin.  Ceux  qui  veulent  des  compo- 
sitions régulières  ,  des  plans  méthodiques  et  des  détails 
de  mœurs  fortement  travaillés,  n'ont  pu  goûter  une  sim- 
plicité sans  apprêts  qui  leur  semble  de  la  négligence;  plus 
d'abondance  que  d'élévation  ,  plus  de  saillies  que  de  mou- 
vements; le  langage  habituel  de  la  conversation  ,  rarement 
les  élans  d'éloquence;  une  familiarité  dans  l'expression  qui 
suppose  des  auditoires  peu  relevés  et  peu  susceptibles  d'in- 
struction. En  effet,  c'est  la  pensée  deFénelon,  les  mariniers 
d'Hyppone,  devant  qui  ces  sermons  furent  prêches  ,  n'exi- 
geoient  pas  que  l'orateur  traitât  à  fond  les  points  de  morale 
et  de  doctrine  qui  en  sont  la  matière,  et  qui  s'y  trouvent 
la  plupart  du  temps  énoncés  plutôt  que  développés  (i).  En 
passant  condamnation  sur  ces  défauts  ,  nous  sommes  loin 
toutefois  de  souscrire  au   jugement  que  certaijis  critiques 

(i)  Dans  ses  Dialogues  sur  l'éloquence  ,  e(  sa  Le  II  m  à  rJcadémie 
française;!).  Ceillier  ,  Hist.,  lom     \i ,  [in{j.    '^2!\. 
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modernes  en  ont  porté  :  «  Qu'ils  sont  pleins  d'allusions 
inutiles  ,  de  subtilités  peu  solides  ,  d'allégories  peu  vrai- 
semblables ;  que  les  interrogations  et  les  jeux  de  mots  sont 
presque  les  seules  figures  dont  ils  soient  ornés  (i)  "  D'au- 
tres ont  étendu  à  ces  sermons  l'estime  dont  jouissent  les 
doctes  commentaires  prêches  ])ar  le  saint  évêque  sur  les 
Evangiles  (2).  Ceux-ci  leur  ont  paru  ,  comme  les  autres, 
pleins  (lu  suc  de  la  religion  et  de  l'Ecriture  :  ils  y  ont  re- 
marqué un  fonds  non  moins  riche  de  luuiières  ,  de  vérités  et 
de  principes  ;  des  conseils  utiles  ,  des  pensées  profondes  ou 
délicates,  les  effusions  d'un  saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes,  toujours  ce  caractère  admirable  d'onc- 
tion et  de  charité  ,  qui  distingue  si  éminemment  les  moin- 
dres productions  du  saint  évêque. 

C'est  ainsi  qu'en  ont  pensé  les  Bossuel ,  les  La  Rue ,  les 
Bourdaloue  :  ils  n'ont  pas  moins  profité  de  ceux-ci  que  des 
autres.  11  nous  suffira  en  général  de  transcrire  les  nom- 
breuses imitations  qu'ils  en  ont  faites,  pour  que  Ion  de- 
meure convaincu  combien  lélude  de  ces  sermons  peut  pro- 
filer à  ceux  qui  veulent  s'instruire  eux-mêmes  ,  comme  à 
ceux  qui  veulent  instruire  les  autres. 

Toua  ces  sermons  qui,  dans  les  éditions  précédentes,  se 
trouvoient  entassés  pêle-mêle,  ont  été  dans  celle  des 
Bénédictins,  rangés  dans  un  très  bel  ordre  ,  et  composent 
toutle  cinquième  volume.  Ils  v  sont  divisés  en  cinq  classes  , 
dont  la  première  coiitienl  cent  quatre-vingt-trois  sermons 
sur  divers  passages  de  l'Ecriture  :  la  seconde  ,  sous  le  nom 
«le  Sermons  du  temps ^  en  comprend  quatre-vingt-huit  sur 
les  principales  fêtes  de  l'année  :  la  troisième  en  présente 

(i)  Dupin,  Bihliotlièque ,  \^  siècle,  part.  11 ,  pa{î.  717 — 719. 

(a)  Dubois  ,  Préface  de  sa  traduction  des  Sermons  sur  les  psaumes^  le 
p.  Romain-Joli,  Hist.  de  la  prédication  ,  p    25o. 
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soixante-neuf  sur  les  fêtes  des  saints,  particulièrement  des 
jnarlyrs  ;  une  quatrième  classe  n'en  venferrae  que  vingt- 
trois  sur  divers  sujets  de  dogme  et  de  morale.  Les  savants 
éditeurs  ont  relégué  dans  une  classe  à  part  les  sermons 
qu'on  doute  être  desaint  Augustin,  au  nomLredetrente-un. 
Enfin  l'Appendice  qui  vient  à  la  suite,  et  termine  le  vo- 
lume ,  contient  les  sermons  supposés  à  saint  Augustin  ,  et 
restitués  à  leurs  véritables  auteurs. 

Nous  joignons  ici  l'explication  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne, d'après  l'Evangile  de  saint  Matthieu  ,  prêcliée  par 
saint  Augustin,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  prêtre,  et  parta- 
gée en  deux  livres.  Elle  se  trouve  dans  le  troisième  volume 
des  Bénédictins.  INous  commençons  par  celle-ci  : 

Le  discoursadmiratle  de  Notre  Seigneur  sur  lamontagne  T.  iii,|'.i65. 
comprend  tous  les  préceptes  nécessaires  pour  former  le  vrai 
chrétien. 

Point  de  justice  pas  plus  que  de  charité,  là  où  il  n'y  a  point  Pag.  J70. 
de  foi,  et  une  foi  droite.  N'en  cherchez  donc  point  dans 
l'hérésie,  ni  dans  le  schisme. 

Notre  Seigneur,  parlant  du  Lien  que  nous  devons  faire  pj,g  j,^.j_ 
devant  les  hommes,  ne  dit  pas  seulement  :  Afin  qu'ils  voient 
vos  bonnes  œuvres.  Mais  il  ajoute  :  Et  qu'ils  en  glorifient 
votre  Père  qui  est  au  ciel,  afin  que  l'on  ne  mette  pas  sa  der- 
nière fin  dans  cette  complaisance  humaine  ,  mais  qu'on  la 
rapporte  à  la  louange  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  veuille 
plaire  aux  hommes ,  qu'afin  que  Dieu  en  soit  glorifié. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  degré  pour  parvenir  au  bon-  p^^.    ,gQ^ 
heur,  que  de  commencer  par  bien  sentir  que  l'on  est  mai- 
heureux. 

S'il  nous  est  ordonné  de  renoncer  même  à  ce  qui  nous  est  Pag.  190. 
nécessaire,  à  combien  plus  forte  raison  l'est-ij  d'abandonner 
ce  qui  est  suj*erflu. 
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Tn;;.  199.  «  Si  cet  ennemi  me  liait  et  me  persécute  ,  c'est  le  règne 

du  péché  qui  en  est  la  cause;  si  ce  frénétique  me  frappe  et 
me  mord,  c'est  la  fièvre  qui  l'agite  et  qui  le  remue.  Ce  n'est 
pas  lui  ,  c'est  sa  maladie  qui  me  persécute;  c'est  sur  cette 
fièvre  de  l'âme  que  je  veux  exercer  ma  vengeance  ;  c'est  ce 
règne  du  péclié  que  je  veux  détruire  ;  c'est  une  telle  ven- 
geance que  demandent  les  martyrs  (i).  » 

Fa?    201.  Danger  des   louanges.  «  11   est  très   pernicieux  de   mal 

vivre.  De  bien  vivre  maintenant,  el  ne  vouloir  pas  que  ceux 
qui  nous  voient  nous  en  louent ,  c'est  se  déclarer  leur  en- 
nemi ,  parce  que  les  cboses  humaines  ne  sont  jamais  en  un 
état  [)lus  pitoyable,  que  lorsque  la  bon  ne  vie  n'est  pas  estimée. 
(  Jusqu'icilalouange  n'arienquedcbeau;  maisvoyeziasuite 
de  ces  paroles.  )  Donc,  dit  ce  grand  docteur,  si  les  hommes 
ne  vous  louent  pas  quand  vous  faites  bien  ,  ils  sont  dans 
une  grande  erreur  ;  et  s'ils  vous  louent ,  vous  èles  vous- 
même  dans  un  grand  péril,  parce  que  notre  cœur  s'enfle  y 
sans  y  penser,  en  les  recevant  (2).  » 

Ti\;r    2o5  Dieu  est  toujours  prêt  de  donner  sa  lumière,  non  visible, 

mais  invisible.  Mais  nous  ne  sommes  pas  toujours  disposés 
à  la  recevoir  ,  parce  que  notre  volonté  se  porte  à  d'autres 
objets  ,  et  que  nos  yeux  sont  obscurcis  par  la  cupidité  des 
choses  temporelles. 

l'a^.  2o():  -  Notre  Père.  Ce  nom  ,  par  où  commence  loraison  domi- 
nicale, doit  exciter  en  nous  un  vif  amour,  puisque  rien  ne 
doit  être  si  cher  à  des  enfants  <jue  leur  père  ,  et  la  confiance 
d'obtenir  ce  que  nous  allons  demander,  puisqu'avant  de 
demander,  nous  avons  obtenu  déjà  celte  faveur  si  considé- 
rable  que  d'oser  appeler    Dieu  noire   Père.    Car  que   ne 


1)  Traduit  [  ar  Eossuct ,  Senn.  ,  loin,  iv  ,  pa;;.  157. 
(•3)  Le  rnênie  ,  S<rni.  ,  (om.  vu,  pu/».    1  .>5 ,  i'66. 
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«lonnera-l-il  point  à  des  enfants  qui  lui  demandent ,  après 
leur  avoir  déjà  donné  l'avantage  d'être  ses  enfants.  Avec 
(jHclles  précautions  celui  qui  dit  à  Dieu  :  Noire  Père,  ne 
doit-il  pas  travailler  à  ne  point  se  rendre  indigne  d'un  tel 
Père? 

Ne  jugez  pas  ,  afin  que  vous  ne  soyez  point  jugés.  Je  Pag.  ii^. 
crois  qu'ici  l'Ecriture  veut  nous  apprendre  que  nous  devons 
toujours  interpréter  en  raeilleure  part  les  actions  d'autrui  , 
lorsque  nous  doutons  dans  quel  esprit  elles  ont  été  faites  , 
parce  que  dans  ce  cas  il  y  a  de  la  témériié  à  les  juger ,  et 
surtout  à  les  condamner. 

Jugements  téméraires.  «  11  y  a  (  dit  saint  Augustin  )  ^«5  '^'■^^- 
des  actions  qui  portent  leur  jugement  en  elles-mêmes 
eî  dans  leurs  propres  excès;  par  exemple,  pour  nous 
restreindre  au  crime  de  l'adultère,  c'est  là  un  crime 
si  manifeste  ,  que  nous  pouvons  condamner  sans  témérité 
ceux  qui  s'y  livrent ,  parce  que  la  condamnation  que  iious 
en  faisons  est  si  clairement  précédée  par  celle  qui  est  em- 
preinte dans  la  malice  de  l'acte,  que  le  jugement  que  nous 
en  portons  ne  pouvant  jamais  être  faux,  ne  peut,  par 
conséquent,  être  téméraire.  Mais  il  y  a  d'autres  actions 
dont  les  motifs  sont  douteux  et  les  intentions  incertaines, 
qui  peuvent  être  expliquées  d'un  bon  ou  d'un  mauvais 
sens.  De  telles  actions  ,  dit  l'Apôlre  ,  ne  portent  pas  en 
elles-mêmes  leur  jugement ,  parce  qu'il  ne  paroît  pas  dans 
quel  esprit  on  les  fait  ;  si  bien  que  dans  le  jugement  que 
nous  en  faisons  ,  nous  accommodons  ordinairement ,  non 
point  notre  pensée  à  la  chose,  mais  la  chose  à  notre  pensée. 
Pour  venir  au  détail  des  choses  :  Cet  homme  est  volup- 
tueux ,  et  cet  autre  est  injuste  et-  violent  :  vous  condamnez 
leur  conduite,  et  vous  ne  la  condamnez  pas  témérairement, 
puisque  la  loi  divine  I4  condamne  aussi.   Mais  si  vous  les 
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regardez  comme  des  malades  incurables,  si  vous  vous  éloi- 
gnez d'eux  comme  de  pécheurs  incorrigibles ,  vous  faites 
injure  à  Dieu  ,  et  vous  ajoutez  à  son  jugement.  Vous  avez 
vu  ces  personnes  dans  des  pratiques  dangereuses  ;  vous 
blâmez  ces  pratiques-et  vous  faites  bien,  puisque  l'Ecriture 
les  blâme.  Mai  s  vous  jugez  de  l'état  présent  pari  es  désordres 
de  la  vie  passée  ;  vous  dites  avec  le  pharisien  :  Si  l'on  savoit 
quelle  est  cette  femme;  et  vous  ne  regardez  ,  non  plus  que 
lui,  qu'elle  est  peut  être  changée  par  la  pénitence.  Vous 
ne  jugez  plus  selon  Dieu  ,  et  vous  passez  les  bornes  qu'il 
vous  a  prescrites.  Ne  jugez  donc  plus  désormais  ni  de  l'a- 
venir par  le  présent,  ni  du  présent  par  le  passé;  car  le 
jugement  n'est  pas  selon  Dieu  ,  ni  selon  ses  saintes  lu- 
mières (i).  » 

Les  jugements  téméraires  ne  sont  pas  toujours  nuisibles 
à  celui  qu'ils  frappent  ,  ils  le  sont  toujours  à  celui  qui  se 
les  permet. 
Paj.  226.  On  ne  doit  user  de  réprimandes  que  rarement ,  et  dans 

les  cas  de  pressante  nécessité.  Lorsqu'on  y  a  recours  ,  que 
ce  ne  soit  pas  pour  presser  les  antres  de  nous  obéir  ,  mais 
seulement  d'obéir  à  notre  Seigneur. 

Pensées  extraites  du  volume  des  Sermons. 
„,  »   On  n'a  plus  rien  de  certain  quand  on  a  une  fois  rejeté 

i.    V,  p.    2b.  ^  _  ^  . 

le  joL!g  salutaire  de  l'Eglise.  Les  Donatistes  ,  dit  saint  Au- 
gustin, avoientpris  en  main  le  couteau  de  la  division  pour 
se  séparer  de  l'Eglise;  le  couteau  de  division  est  demeuré 
parmi  eux.  Et  voyez,  dit  le  même  père,  en  combien  de 

(1)   Bossuel  ,  clevelop[)anL   la  pensée   de   saiiiL  Augusliii,  Acrm.  , 
lom.  V,   pag.  2  52 — 257. 
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ïîiorceaux  se  sonl  divisés  ceux  qui  avoicni  rompu  avec  l'E- 
i,'Iise(T).  >. 

La  pénitence  n'est  autre  chose  qu'une  sainte  indignation  Pag.  102 
contre  soi-même. 

Les  pécheurs  passent  de  la  confiance  au  désespoir,  et  du  j),,c,  ,03 
désespoir  à  l'excès  de  la  confiance.  Dans  la  chaleur  de  leurs 
crimes,  ils  ne  peuvent  croire  que  Dieu  les  punisse;  et  puis, 
accablés  de  leur  pesanteur,  ils  ne  peuvMit  plus  croire  que 
Dieu  leur  pardonne,  et  ils  vont  de  jéchés  en  péchés, 
comme  à  une  ruine  certaine,  désespérés  par  leur  espé- 
rance. 

«  Si  Dieu  avoit  résolu  la  perte  du  pécheur  ,  prendroit-il  P;ig.  1 17, 
ia  peine  seulement  de  le  menacer?  11  n'auroitqu'à  se  taire, 
et  le  laisser  croupir  dans  son  péché.  Non,  quand  on  dit  à 
quelqu'un  :  prends  garde  ,  on  n'a  pas  dessein  de  le  frapper. 
Nemo  volens ferire  dicit  :  observa  ;  si  damnare  vellet^  tace  - 
ret  (2).  j> 

C'est  pour  notre  Lien  que  Dieu  nous  laisse  dans  l'incer-  Pap.   inq. 
litude  de  notre  dernière  heure.  Pensons-j,  pour  en  éviter  les 
surprises.  Dieu  nous  lient  caché  à  dessein  ce  moment  fatal, 
afin  que  nous  soyons  ,  à  tous  les  moments  de  notre  vie,  en 
défiance,  et ,  pour  ainsi  dire,  en  sentinelle. 

C'est  être  savant  que  d'être  uni  à  celui  qui  sait  (3).  Ce-  pap..  2!;6, 

(1)  Bossuet,  Instruct.  sur  les  promesses,  lom.  v,  in-4'',  paf;.  119, 
1 20  ^  Ergo  (jui  se  dlvidunt  ipsi  kabent  gladium  dlvisionis  ;  videte    illos  , 

fratres  ,  in  quoi  frusta  prœcisi  sunt 

(2)  Traduit  par  La  B.ne  ,  pe'cfie'  d' habitude ,  Carême,  t.  1 ,  p.  3<3. 

(3)  «  Ajoutons,  pour  expliquer  sa  pense'e  :  à  celui  qui  sait  d'ori- 
ginal ,  si  Ton  peut  parler  de  la  sorte  j  qui  sait  pour  avoir  vu  ,  et  pour 
avoir  vu  jusqu'au  fond,  et  qui  nous  dit  avec  ve'rite'  :  Quod  vidimus  , 
testamur  ;  nous   témoignons  ce  que   nous  avons   vu.    Je   n'ai  pas  l;« 
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lui-là  a  les  yeux  de  l'intelligeuce  ;  nous  avons  les  yeux  de 
la  foi. 

Paiï.  329.  Paul,   converti ,  nese  conlenla  point  de  n'être  plus  per- 

sécuteur de  l'Eglise  ;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  Tetendre. 

Pnp^.  36o.  "  Vous  craindriez  d'offenser  un  grand  du  siècle,  et  vous 

ne  craignez  pas  d'offenser  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  à  sa- 
voir la  majesté  de  Dieu  (1)  » 

P;i{|.  406.  Convaincus  par  nos  propres  yeux  de  la  vanité  des  biens 

du  monde;  convaincus  par  votre  foi  de  l'importance  du 
salut,  la  vérité  de  toutes  parts  retentit  à  vos  oreilles,  et 
au  mépris  de  la  vérité  vous  clierchez  la  vanité,  au  mépris 
du  salut  vous  clierchez  les  biens  de  la  terre.  Faut-il  s'é- 
lojiner,  après  cela,  si  ce  monde  est  si  malheureux,  si  Dieu 
le  frappe  si  rudement  et  l'accable  de  tant  de  misères.  Dieu 
est  juste.  Dieu  a  raison.  3Ierito Jlagellatur  hic  miindus.  Ce 
monde  est  un  serviteur  instruit  de  la  volonté  de  son  maître 
et  rebelle  à  sa  volonté.  S'il  en  éloit  ignorant  ou  mal  in- 
struit ,  il  seroit  moins  coupable  et  moins  digne  de  châti- 
ment, ftlais  il  sait  son  devoir,  et  ne  fait  pas  son  devoir;  il 
sait  que  son  bonheur  n'est  pas  sur  la  terre  ,  il  sait  que  son 
bonheur  est  de  faire  son  salut,  et  il  néglige  son  salut.  Tous 
ses  biens  sont  changés  en  maux,  pour  lui  faire  sentir  que 
ces  biens  sont  de  faux  biens  ,  et  qu'il  n'y  a  nul  vrai  bien 
que  le  salut  {vt).   » 

science  en  moi-même;  mais  j'ai  celle  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  m'assure, 
et  je  crois  hardiment.  Je  ne  vois  rien  ,  parce  que  j'en  crois  celui  qui 
voit  tout,  n  (Bossuet,  Serm.,  tom.  v,  pag.  373.) 

(1)  La  Rue  :  «  Vous  craignez  un  ami  puissant ,  si  vous  ne  prêtez  la 
main  à  ses  injustes  desseins  ;  craignez  un  Dieu  plus  puissant ,  que  vous 
vous  rendrez  ennemi  :  Contcmne  potestaiem  ,  timenJo  poteslalem.  ^> 
(  jémour  du  prochain ,  Carême, lom.  i,  pag.  94-  ) 

(2)  Traduit  par  le  P.  de  La  Rue  ,  Jvent ,  p.  49'  >  4y''*- 


SAINT    AUGUSTIN.  4^5 1 

C'est  la    i>a'nve  d'un  grand  courai^e  que  de  savoir  êlre  Pa/^.  418. 
lort  conlrc  la  prospérité. 

Une  longue  vie  n'est  qu'une  longue  infirmité.  Pag.  429. 

Les  maux  abondent  sur  la  terre;  Dieu  Ta  voulu  ainsi.  Pag    433. 
Ah!  s'il  n'y  avoil  pas  de  méchants,  il  n'y  auroit  pas  de 
maux.  Vivons  Lien  ,  et  les  temps  seront  heureux  (1). 

«  Saint  Augustin  ,  nous  exposant  la  gaérison  des  aveu-  p^,  ^„s. 
gles  de  Jéricho,  leur  persévérance  à  implorer  à  haute  voix 
le  secours  de  Jésus-Christ,  l'empressement  du  peuple  à 
leur  imposer  silence  ,  enfin  la  victoire  et  le  succès  de  leur 
fermeté,  fait  là-dessus  une  remarque  singulière  et  bien  ca- 
pable de  nous  porter  à  la  profession  publique  de  la  vertu, 
malgré  les  oppositions  et  les  considérations  humaines.  Il 
nous  représente  l'homme  vertueux  au  milieu  des  mauvais 
chrétiens.  D'abord,  dil-il,  dans  ses  premiers  efforts  pour 
s'approcher  de  Jésus-Christ  et  s'attacher  à  sa  suite  ,  il  trouve 
de  tous  côlés  des  censeurs  et  des  railleurs  :  In  ipsa  novitate 
operum  reprehensores  patiiiir  et  contradiciores.  Mais  a-l-il 
fait  paroître  sa  sincérité,  sa  patience  et  sa  fermeté  dans  le 
bien  ?  Le  monde  alors  lui  rend  justice  et  se  déclare  vaincu. 
Ce  ne  sont  plus  qu'admirations  et  que  louanges.  Si  vicii 
perspveraniia  fiierinl  ^  honorant^  gratiilanlur ,  benedicunt^ 
laudant.  Delà  je  forme  deux  propositions  que  l'expérience 
rend  certaines  :  la  première,  c'est  qu'il  n'y  a  que  l'imper- 

^1)  «  Mortifions  nos  {lassions  ,  et  les  temps  seront  Jiearcux  :  retran- 
chons noire  luxe  ,  et  nous  c^eviendrons  modestes;  retranchons  notre 
train,  notre  table,  notre  jeu,  et  nous  deviendrons  charitables;  re- 
tranchons notre  délicatesse,  et  nous  deviendrons  patients;  retranchons 
notre  ambition  ,  et  nous  deviendrons  paisibles.  Toutes  ces  superfluite's 
frivoles  et  pernicieuses,  sacrifions-les  :  alors  nous  vivrous  bien  ,  dit 
saint  Augustin  ,  et  les  temps  seront  heureux  :  Ucne  vivamus  ,  et  honu 
sunt  tempora.  »  (Le  même  ,  ibid.,  png.  5o6.  ) 
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fection  et  l'ambiguité  de  la  vertu  qui  la  fait  mépriser;  la 
seconde  ,  c'est  que  la  vertu  sincère  et  solide  est  insépa- 
rable de  l'estime  et  de  la  vénération  publique.  D'où  il  s'en- 
suit que  plus  on  se  déclare  bautemenl  pour  la  vertu  contre 
le  monde  ,  et  plus  on  est  estimé  (i).  » 
Pag.  491.  Là  où  la  cupidité  s'éteint,  la  charité  s'enflamme;  là,  par- 

conséquent,  les  A'ertus  triomphent,  et  l'on  devient  le  digne 
convive  de  Jésus-Christ. 

Pag,  555.  Sous  le  poids  des  calamités  qui  nous  accablent  de  toute'^ 

parts,  ou  n'a  d'autre  désir  que  celui  de  vivre  long-temps. 
Et  qu'est-ce  que  la  plus  longue  vie?  Ce  que  l'on  appelle  de 
ce  nom  est  toujours  bien  peu  de  chose  par  rapport  à  la  du- 
rée des  siècles  :  cercle  perpétuel  de  souffrances  et  de  gé- 
missements ,  «lepuis  l'enfance  jusqu'au  terme  de  la  vieil- 
lesse la  plus  décrépite.  Tout  cela  se  réduit  à  un  bienpeiit 
nombre  de  jours  :  et  pourtant,  que  de  soins,  que  de  précau- 
tion*s ,  que  de  travaux  ,  pour  prolonger  une  vie  aussi  misé- 
rable, et  arriver  à  la  vieillesse  !  Vivre  long-temps,  c'est 
se  précipiter  vers  le  terme.  On  a  vécu  hier,  on  veut  vivre 
encore  demain.  Et  quand  ce  jour  de  demain  sera  passé  , 
autant  de  moins  pour  la  vie.  L'on  demande  à  voir  arriver 
ce  jour  de  demain  :  pourquoi?  pour  être  enfin  à  ce  jour  que 
l'on  redoute  tant.  Dans  les  vœux  que  vous  faites  chaque 
année  pour  vos  amis  ,  vous  leur  souhaitez  de  nouvelles 
années  ;  vous  aimez  que  l'on  vous  en  souhaite  à  vous  même. 
Qu'est-ce  à  dire?  C'est,  en  d'autres  termes,  demander 
pour  les  autres  ou  désirer  pour  vous  qu'elles  finissent. 
Étrange  aveuglement!  vous  demandez  des  années  et  des 
années  ,  et  vous   ne  songez  point  à  la  fin  de  vos  années. 

(i)  La  Rue  ,  sur  le  rexprct  humain,  Aient,  pag.  280. 
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Vous  VOUS  meltcz  en  contradiclion  avec  vous-même  ,  vous 
voulez  marcher,  cl  vous  ne  voulez  pas  arriver  (i). 

La  vie  est  un  chemin  où  nous  entrons  en  venant  rlans  le  V,ig.  ^^S^. 
monde.  La  dernière  heure  en  est  le  terme.  Nous  y  mar- 
chons tant  que  nous  vivons.  Les  années  ne  viennent  que 
pour  s'en  aller.  A  mesure  qu'elles  viennent,  leur  poids 
nous  accable  ;  c'est  autant  de  retranché  de  notre  vie. 

«Tout  lechangeuient  qui  arrive  dans  les  sainissefait  par  Pag  77;. 
l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu  :  or,  saint  Augustin  nous  a 
enseigné  que  cet  Esprit  a  sa  demeure  dans  l'âme,  à  cause 
qu'il  est  sa  vie.  Si  donc  il  n'hahite  point  dans, le  corps  , 
comment  est-ce  qu'il  le  renouvelle?  Ce  grand  homme  va 
nous  l'apprendre  par  un'Leau  principe  :  Celui-là,  dit-il  , 
possède  le  tout  qui  tient  la  partie  dominante,  totum  possi- 
det  qui  principale  tenel.  En  toi ,  poursuit-il ,  la  partie  qui 
ert  la  plus  noble,  c'est-à-dire  l'âme,  est  celle-là  qui  do- 
mine :  In  te  illiid  prinripalur  quod  melius  est  ;  et  incon- 
tinent, il  conclut  :  Dieu  tenant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
c'esl-à-dire  ton  âme,  par  le  moyen  du  meilleur,  il  entre  en 
possession  du  moindre,  c'est-à-dire  du  corps  (2).» 

Avant  l'avènement  de  Jésus-Christ,  les  œuvres  de  la  Pap,.  ^Sj. 
chair  dominoienl  en  nous.  Il  ialloit  renouveler  notre  corps 
à  peu  près  comme  on  renouvelle  un  temple  profane  où 
l'on  auroit  servi  les  idoles,  pour  le  consacrer  au  vrai  Dieu. 
On  renverse  premièrement  les  idoles ,  et  après  qu'on  a  aboli 
toutes  les  marques  du  culte  profane  ,  on  dédie  ce  temple  au 
vrai  Dieu,  et  on  le  sanclifie  par  un  meilleur  usage.  C'est 

(  i)  Imite  par  Bourdalone ,  2^  partie  du  Serm.  sur  la  préparation  à  la 
mort,  Carême, t.  115  La  Rue,  pour  le  premier  jour  de  l'année  ,  Avent , 
p.  495. 

(2)Bossuel,  Serm.,  tom.  viii,  pajj.  47- 
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en  cette  sorte  que  nous  devons  renouveler  notre  corps  mor- 
tel, qui  a  été  autrefois  un  temple  d'idoles  ,  et  qui  devient 
par  la  grâce  un   saint  temple  dédié  au  Seigneur,  comme 

I. Cor. III. 17.  parle  l'Apôtre.  Il  faut  premièrement Lriser  les  idoles,  c'est- 
à-dire  ces  passions  impérieuses  qui  étoient  autrefois  les 
divinités  qui  prédisoient  dans  cetemple;  et,  après  avoir 
détruit  les  idoles  ,  convertir  à  de  meilleurs  usages  les  iiiera- 
Lres  de  notre  corps  ,  afin  que  ce  qui  a  servi  à  l'impureté  des 
passions  serve  à  la  grâce  de  la  charité. 

Pag  788.  Le  Prophète  s'écrie  :  Mon  dme  est  dans  le   trouble;  et 

Ps,  VI.  3,  jusqu'à  quand  me  laisse rez-uous  dans  ce  trouble.  Le  Sei- 
gneur lui  a  répondu  :  Jusqu'à  ce  que  vous  coniioissiez  par 
expérience  que  c'est  moi  qui  suis  capable  de  vous  secourir; 
car  si  je  vous  secourois  sans  aucun  délai ,  vous  ne  senti- 
riez pas  le  combat  ;  si  vous  ne  sentiez  pas  le  combat ,  vous 
présumeriez,  vous  ,  de  vos  forces  ,  et  cet  orgueil  qui  vous 
enfleroit  seroit  un  obstable  invincible  à   votre  victoire. 

Isa.  Lviii>  9.  Mais  quoi  !  n'avez-vous  pas  dit ,  6  Seigneur,  qu'aussitôt 
que  nous  parlerions  ,  vous  -viendriez  à  notre  secours.  Il 
est  vrai,  il  l'a  dit  ainsi,  et  il  est  fidèle  en  ses  promesses  ; 
car  il  nous  assiste  en  différents  temps,  et  le  délai  même  est 
un  secours.  11  n'abandonne  pas  son  Apôtre  lorsqu'il  le  laisse 
gémir  si  long-temps  dans  une  épreuve  si  rude  et  si  vio- 
lente sous  la  main  de  Satan  qui  le  tourmente  ;  et  il  vaut 
mieux,  pour  notre  salut,  qu'il  n'accomplisse  pas  si  préci- 
pitamment les  désirs  de  son  malade,  afin  qu'il  assure  mieux 
sa  santé. 

Pag.  812.  '<   Je  sais  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la  crainte  des 

hommes  et  celle  qu'on  a  d'un  Dieu  vengeur  ;  que  comme 
on  peut  espérer  de  tromper  les  hommes  ,  et  qu'on  sait  qu'on 
peut  du  moins  leur  soustraire  le  cœur  ;  la  crainte  est  plus 
pénétrante  sous  les  yeux  de  Dien.  Mais  comme  elle  est  tou- 


SAINT    AUGUSTIN.  435 

jours  crainte  ,  celle-ci  ne  peut  a^W  contre  sa  nature;  elle  ne 
peut  atlirer,  ni  gagner,  ni  par  conséquent  arracher  à  fond 
les  inclinations  corrompues.  Si  vous  pouviez  tromper,  dit 
saint  Augustin,  les  regards  de  celui  qui  voit  tout,  que  ne 
feriez-vous  pas  !  L'amour  ne  détruit  donc  pas  chez  vous  la 
concupiscence  ;  seulement  elle  est  réprimée  par  la  crainte. 
— Non,  je  ne  leferois  pas.  —  Qui  vous  en  empêcheroit.^Ce 
ne  scroit  pas  la  crainte;  car  nous  supposons  qu'on  ne  vous 
voie  pas;  ce  seroit  donc  quelque  attrait  interne,  quelque 
bien  caché  ,  quelque  plaisir  innocent  et  chaste  (i).  » 

Si  la  mort  répugne  de  telle  sorte  à  tous  les  autres  ani-  Tn^.  827. 
maux  qui  sont  engendrés  pour  mourir  ,  comhien  plus  est- 
elle  contraire  à  l'homme  ,  ce   7ioble  animal  ,  lequel  a  été 
créé  si  heureusement  que,  s'il  avoit  voulu  vivre  sans  péché, 
il  eût  pu  vivre  sans  fin. 

«  C'est  Lien  vainement  (  dit  saint  Augustin  )  que  vous  Paj^  1 1  28 
êtes  passionnés  pour  cette  vie  périssable.  Cette  maîtresse 
iiifidèle  vous  crie  tous  les  jours  :  Je  suis  laide  et  désagréa- 
ble ;  et  vous  la  chérissez  avec  ardeur;  elle  vous  crie  :  Je 
vous  suis  rude  et  cruelle  ,  et  vous  l'embrassez  avec  ten^ 
dresse;  elle  vous  crie  :  Je  suis  changeante  et  volage,  et 
vous  l'aimez  avec  attache.  Elle  est  sincère  en  ce  point  , 
qu'elle  vous  avoue  franchement  qu'elle  ne  sera  pas  long- 
temps avec  vous,  et  que  bientôt  elle  vous  manquera  comme 
un  faux  ami  au  milieu  de  vos  entreprises  ;  et  vous  faites 
fondement  sur  elle  comme  si  elle  éloit  bien  sûre  et  fidèle  à 
ceux  qui  s'y  fient.  Mortels,  désabusez-vous,  vous  qui  ne 
cessez  de  vous  tourmenter  et  qui  faites  tant  de  choses  pour 
mourir  plus  tard.  Songez  ydutôt  à  entreprendre  quelque 
chose  de  considérable  pour  ne  mourir  jamais  (2).  » 

(i)  Bossuet  ,  Scim.,  lom.  11,  pag.  3Gi ,  363. 

(2)  Traduit  par  Bossuet ,  Serni.  ,  Ixim.  iv  ,  par^.   :g. 
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Pa».  I  iG6.  Exercez-vous  ,  mes  frères  ,  à  la  patience  ,  même  à  l't'garil 
(le  vos  ennemis.  Mêliez  un  frein  au  ressentiment  qui  vous 
excite  à  la  vengeance.  Si  vous  voulez-vous  venger,  que  ce 
soit  contre  vous-même,  vous  châtiant  de  votre  propre  co- 
lère ;  c'est  là  voire  plus  cruel  ennemi.  Et  que  pourroit  vous 
faire  l'ennemi  le  plus  acharné?  verser  votre  sang  ?  11  est 
bien  rare  que  la  fureur  se  porte  à  un  aussi  violent  excès. 
Mais  ,  je  le  suppose:  que  pourra-t-il  faire  contre  vous? 
Rien  de  plus  que  ce  que  les  Juifs  ont  fait  contre  la  per- 
sonne de  saint  Etienne.  En  le  faisant  mourir,  ils  le  cou- 
ronnoient,  et  se  punissoienl  eux-mêmes.  Qu'a  fait  le  Dé- 
mon en  persécutant  nos  saints  martyrs  ?  il  n'a  fait  que  les 
meïier  à  la  victoire. 
Vii'y.  «jri.  C'est  par  une  disposition  toute  particulière  de  la  Provi- 

dence que  les  Juifs  conservent  avec  tant  de  soin  les  ancien- 
nes écritures,  afin  de  servir  de  témoins  et  contre  eux  et  pour 
les  chrétiens.  S'ils  avoient  perdu  ces  livres  divins,  par  où 
les  pourrions-nous  convaincre  d'impiété,  leur  montrer  la 
vérité  de  la  venue  du  Messie,  et  l'accomplissement  des 
prophéties  en  la  personne  de  Jésus-Christ?  Loin  d'y  trou- 
ver par  conséquent  la  consolation  et  le  salut  qu'ils  y  cher- 
chent, ils  nous  y  fournissent  des  preuves  de  notre  salut  : 
Portant  Scripturas  ^  non  ad  adjulorium  salutis  siiœ ,  sed 
nd  iestimonium  salutis  nostrœ.  Sans  cela,  les  païens  à  qui 
nous  prêcherions  la  foi,  s'y  seroienl  rendus  moins  dociles. 
Ce  qiie  nous  leur  annoncions  des  merveilles  de  Jésus-Christ 
auroii  pu  leur  paroîtrc  suspect,  si  le  témoignage  de  nos 
Apôtres  n'eût  pu  leur  être  confirmé  par  celui  de  nos  enne- 
mis. Ennemis  qu'ils  sont  de  Jésus-Chrisl ,  et  nos  ennemis 
dans  leur  cœur,  il  sont  nos  garants  dans  leurs  livres  :  In. 
cordibus  hostes  ^  in  codicibus  testes.  C'est  de  leurs  armes 
que   nous   nous   servons  pour  les  confondre  et  !es  mettre 
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finrs  (le  coiubai.  C'est  dans  leurs  sources  quo  nous  nuisous 
.le  quoi  reiuire  noire  Coi  croyable  à  tout  l'univers  (i). 

Sur  le  saint  temps  de  carême.  «  Sainte  quaran laine  ,  s'é-  Pag.  927 
crioit  saint  Auguslin  (  que  <le  bçautés  louchantes  dans 
ce  morceau  du  saint  docteur  !  appliquez-vous-y ,  je  vous 
prie,  c'est  presijue  toute  sa  sixième  homélie  sur  le  jeûne 
du  carême),  temps  heureux,  temps  vraiment  favorable 
])our  tout  ;  favorable  pour  honorer  Dieu  ,  favorable  pour 
l'appaiser,  favorable  pour  obtenir,  favorable  à  la  j)ratique  de 
toutes  les  vertus,  favorable  à  la  destruction  de  tous  les  vices  ! 
Mes  frères  ,  recevons-le  donc  ,  accueillons-le,  pour  ainsi 
parler,  ce  saint  temps;  je  ne  dis  pas  avec  respect,  avec  sou- 
uiissio!) ,  mais  avec  joie,  avec  amour.  Jeûnez  ,  parce  que 
vous  avez  péché  ;  jeûnez  pour  ne  pécher  plus ,  jeûnez 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieiï  ;  jeûnez  pour  persévérer 
dans  la  grâce  que  vous  aurez  reçue.  Mais  que  la  durée  de 
ce  jeûne  ne  vous  effraie  ni  ne  vous  rebute  :  plus  le  jeûne 
sera  long  ;  plus  efficace  sera  le  remède,  plus  abondante  sera 
la  rédemption.  Quarante  jours  pour  tous  nos  différents  be- 
soins ,  est-ce  donc  trop  ?  Non.  Le  terme  ne  pouvoit  être 
lixéavec  plus  de  sagesse  :  il  n'est  ni  trop  court  pour  obtenir, 
ni  trop  long  pour  mériter,  (^u'il  paroisse  long  à  celui  ([ui 
ne  reconnoît  point  ses  fautes,  qui  ne  s'en  repent  point,  qui 
néglige  ou  qui  désespère  d'obtenir  grâce!  Mais  pourquoi 
parler  de  désespoir;'  Dans  ces  heureux  jours  ,  je  crois  voir 
tout  ouvert.  Oui  ,  l'Eglise  ouvre  déjà  tous  ses  trésors  de 
miséricorde.  Me  flatté-je?  Tous  les  cœurs  ne  s'ouvrent-ils 
pas  au  repentir ,  et  toutes  les  bouches  à  l'aveu  de  leurs  dé- 
sordres? Les  cieux  en  même  tenq)s  vont  s'ouvrir  pour  ad- 
mettre nos  regrets  et  nos  vœux,  et  nous  renvoyer  le  pardon. 

(i)  La  Rue,  f'eritc  ctc  la  r('/lf:ioii ,    Ca  ri- me  -,  iom.  u.   (  ;i{;,    1;,  i^^'. 
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Autrefois  ,  Seigneur  ,  voire  vengeance  éclala  pendaul  qua- 
rante jours  pour  punir  l'univers. \olre sagesse  ,  aujourd'hui 
fixe  le  même  terme  à  vos  miséricordes  pour  le  purifier.  Que 
j'aimeàmereprésenter  sous  un  vrai  déluge  degrâces,  de  même 
mais  Lien  plus. heureusement  qu'autrefois  sous  un  déluge 
de  colère,  l'iniquité  confondue  ,  la  justice  triomphante  ,  le 
vice  abîmé,  la  vertu  couronnée  et  portée  jusqu'aux,  cieux! 
Quarante  jours  de"  jeûne  et  de  pénilejice  opéreront  ces  effets 
merveilleux.  Flatteuse  illusion  peut-être  î  ils  peuvent  vrai- 
ment les  produire,  mais  parmi  vous  les  produiront-ils  ? 
Hélas  !  mes  frères  (  permettez-moi  cette  idée  et  cette  ex- 
pression )  ,  ces  quarante  jours  vont  être  pour  nous  un  temps 
de  véritable  cri  se.  Mai  s  que  vals-je  dire?  etquelqu'intéressant 
que  soit  ce  discours  ,  qui  de  vous  daignera  j  faire  atten- 
tion ,  ou  du  moins  s'en  ressouvenir  ?  Tout  pécheur  que  je 
suis  moi-même  ,  je  viens  aujourd'hui  fairo  auprès  de  vous 
l'emploi  du  juste  INoé;  je  viens  inviter  les  pécheurs 
à  se  mettre  à  l'abri  du  foudre  qui  déjà  gronde  sur  leurs 
lêles.  L'Esprit  de  Dieu  qui  me  saisit  me  force  presque 
malgré  moi-même  à  vous  le  dire.  Ah!  grand  Dieu  ,  par- 
donnez.le  moi.  Peu  s'en  faut  que  je  n'ose  vouloir,  ainsi  que 
Jonas  ,  résister  à  vos  ordres ,  et  fuir  de  devant  votre  face  , 
non  pas  certainement  dans  la  crainte  que  vous  ne  pardon- 
niez dans  l'intervalle  de  ces  quarante  jours,  mais  vraiment 
dans  la  crainte  que  nos  instructions  ne  rendent  ce  peuple 
encore  plus  coupable,  et  ne  hâtent  l'exécution  de  nos  me- 
naces. D'une  part,  l'excès  d'irréligion  et  conséquemment  de 
crimes  auquel  nous  sommes  enfin  parvenus  :  de  l'autre, 
tant  de  fléaux  que  le  Seigneur  fait  successivement  tomber 
et  toujours  inutilement  sur  nous  ,  ne  nous  autorisent  que 
trop  à  menacer  enfin  le  siècle  de  son  dernier  naufrage...  Et 
cependant  contre  ce  déluge  de  maux  que  je  vois  prêt  à  vous 
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submerger  ,  jo  vous  monlre  ,  je  vous  offre  encore  une  res- 
source :  Voici  l'arche  qui  sera  toujours  vicforieuse  des  vents 
et  des  flots.  Comme  Noë  reçut  tous  ses  enfants  dans  son 
;irclic  ,  et  y  sauva  les  tristes  (lébris  du  £i;enre  humain  ,  ainsi 
notre  unique  désir  seroit  à  présent  de  vous  rassembler  tous 
dans  celle-ci  ,  c'est  l'Eglise  :  on  ne  peut  non  plus  y  périr 
que  dans  Tarche.  Venez  donc  ,  halez-vous  de  venir  y  cher- 
cher un  asile;  mais  souvenez-vous  que  l'Eglise  est  à  présent 
dans  la  tristesse  et  dans  les  larmes  ,  dans  l'abstinence  et 
dans  le  jeûne.  A  ces  signes  de  pénitence,  on  reconnoîtra 
ceux  qui  veulent  appartenir  à  celle  arche  mystérieuse  (i).  » 

«L'homme  ,  quoique  pécheur,  ne  naît  point  impie;  mais  l'aiî.  1009. 
il  le  devient  par  la  corruption  des  mœurs.  En  tout  temps  , 
les  ténèbres  ont  été  la  suite  et  la  punition  de  la  volupté  :  le 
voluptueux  ne  voit  et  ne  considère  les  objets  que  par  les 
sens  ;  il  juge  les  choses  comme  il  désire  qu'elles  soient,  non 
comme  elles  sont  en  effet.  Son  esprit  est  la  dupe  de  son 
cœur.  La  cupidité  sans  frein  attire  tout  à  elle,  jusqu'à  notre 
manière  de  penser  (2).  >• 

«  L'âme  est  la  vie  du  corps,  et  Dieu  est  la  vie  de  l'âme.  Pag.  no5. 
Ainsi,  comme  le  corps  meurt  quand  il  perd  son  âme,  l'esprit 
meurt  quand  il  perd  son  Dieu  (3).  •> 

Naître,  mourir:  ces  Jeux  mots  font  toute  l'histoire  de  Pag.  11 33. 
l'homme. 

Vous  craignez  la  mort  :  est-ce  une  raison  de  l'éviter? 
<)ue  vous  le  veuilliez  ou  non,  l'arrêt  est  porté,  vous  n'y 
échapperez  pas.  Pour  l'éviter,  il  l.audroit  que  vous  fussiez 
excepté  de  la  condition   humaine.  Mais   non  ,    vous  êtes 

(i)  L'abbë  Clément ,  Carême,  l.  t,  p.  i33 — 137. 

(2)  Traduit  par  D.  Jamin  ,  Pensées  tliéolog.,  p.  25. 

(3)  BossUHl ,  Fête  des  morts,  Serm. ,  l.  t,  p,  1^7. 
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homme.  Entré  clans  le  monde  ,  il  vous  eu  faudra  sortir. 
Mettez-vous  en  garde,  prenez  des  précautions  :  tout  au 
plus  pourrez-vous  reculer  l'instant ,  jamais  rexécution. 
Bon  gré  malgré  ,  vous  aurez  à  la  subir  ;  et  ce  sera  toujours 
au  moment  où  vous  l'ignorerez.  Pourquoi  donc  craindre  tant 
ce  qui  vous  arrivera  ,  sans  que  vous  le  puissiez  empêclier? 
Craignez  ,  craignez  plutôt  ce  qu'il  dépend  de  vous  qui 
n'arrive  pas,  à  savoir  ce  terrible  enfer  préparé  à  l'impie  ,  à 
l'infidèle  ,  au  blasphémateur  ,  au  parjure,  à  quiconque  vit 
dans  l'iniquité.  Mettez  en  balance  ces  deux  avenirs  :  une 
mort  qui  ne  vous  frappera  qu'un  moment;  un  enfer  qui  ne 
Unira  jamais  (i). 

p,^p.  j<,i.  «  A  la  fin  des  siècles  (  dit  saint  Augustin  )  ,  le  genre 
humain  se  lèvera  comme  une  seule  moisson  :  l'essai  en  a 
été  fait  dans  le  principal  grain  (2).  » 

Pag.  1 J84.  ,,  Je  n'ai  point  assczde  présomption  pour  me  flatter  de 
n'avoir  donné  à  aucun  de  vous  un  juste  sujet  de  vous  plain- 

(1)  «  Ali  !  dit  saint  Augustin  ,  ([uand  on  vous  parle  de  la  mort,  de 
cette  mort  qui  passe  en  un  moment  ,  vous  tremblez  ,  et  Teffet  de  vo- 
tre crainte  est  que  vous  faites  tout  pour  l'éviter.  Cependant  il  faut 
<[u'élle  vienne  5  elle  aura  son  jour  tôt  ou  tard,  et  maigre'  vous  :  Times 
mortem  ad  momentum,  quœ  ■veniet  etsi  nolis.  Et  quand  on  vous  parle  de 
cette  mort  éternelle  ,  de  cet  enfer,  qui  ne  passera  jamais,  vous  ne 
tremblez  pas,  vous  ne  songez  pas  à  vous  en  défendre  1  II  dépend  ce- 
pendant de  vous  de  l'éviter  ou  d'y  tomber  :  Time  pœnus  in  œternum 
quœ  non  venient  si  nolueris.  »  (  La  Rue  ,  sur  l'enfer ,  Carême  ,  lom.  i, 
pag.  532   ) 

(2)  Bossuet,  Fête  des  morts,  Serm.  ,  tom.  1,  pag.  191.  «  A  savoir 
Jésus-Christ  ressuscité  apics  la  mort ,  pour  nous  donner  dans  sa  pro- 
pre résurrection  le  gage  de  celle  qui  nous  est  promise  à  nous-mêmes  >' 
Ailleurs,  parlant   de  la  résiirrecliou  de  Jésus-Clirisl  :  «  ItJiractdum,  ut 

—  credas;  exemplum,  ul  speres.n  Elo(jucmmeul  dé\  eloppé  parBourdaloucj 

^Ijstùrcs ,  tom.  i ,  pag.  248. 


SAINT    AUGUSTIN.  44  I 

dre  de  moi ,  depuis  que  j'exerce  les  fonctions  de  l'épisco- 
pat.  Si  donc ,  accablé  des  soins  et  des  embarras  de  mon 
ministère  ,  je  n'ai  pas  accordé  audience  à  celui  qui  me  la 
demandoit,  ou  si  je  l'ai  reçu  d^un  air  triste  et  chagrin  ;  si 
j'ai  parlé  à.  quelqu'un  avec  dureté  ;  si ,  par  mes  réponses 
indiscrètes  ,  j'ai  contristé  le  cœur  de  l'affligé  qui  implo- 
roit  mon  secours;  si,  distrait  par  d'autres  pensées,  j'ai 
négligé  ou  différé  d'assister  le  pauvre  ,  et  lui  ai  témoigné  , 
avec  un  regard  sévère  ,  être  importuné  de  ses  instances;  si 
enfin  j'ai  fait  paroître  trop  de  sensibilité  pour  les  faux  soup- 
çons qu'on  formoit  contre  moi;  et  si,  par  un  effet  de  la  fra- 
gilité humaine,  j'en  ai  conçu  moi-même  d'in justes,  vous 
hélas  !  à  qui  je  me  confesse  pour  toutes  ces  fautes  ,  par- 
donnez-les moi  ,  je  vous  en  conjure  ,  et  vous  obtiendrez 
ainsi  vous-même  le  pardon  de  vos  péchés  (i).  » 

Voici  ce  qui  rend  notre   condition  misérable  :  ce  qui  Pag.  i5o6. 
nous  fâche  est  public ,  ce  qui  nous  console  est  caché  :  In 
occullo  est  unde  gaudeamus ;  in  publico  est  unde  iorquear{p.'). 

Est-il  état  plus  funeste  que  d'enseigner  aux  autres  la  Append. 
source  de  cette  eau  vive,  qui  réjaillira  jusque  dans  la  vie  '^'ï'*  *^  * 
éternelle,  et  de  mourir  de  soif;  que  d'être  comme  les 
pierres  des  grands  chemins  ,  qui  marquent  aux  voyageurs 
la  route  qu'ils  doivent  tenir,  et  qui  demeurent  toujours  à  la 
même  place  ?  Sunt  tanquam  lapides  qui  viatorilus  ambu- 
lantibus  aliquid  ostendunt ,  sed  ipsi  immobiles  permanent. 

Sur  l'Eglise.  Nous  devons  chérir  l'Eglise  comme  notre  Pag.  io3o. 
mère. 

(i)  Traduit  par  M.  le  cardinal  Maury  ,  Paiiégrr.  de  saini  Augustin-, 
dans  Essai  sur  l'éloq.  de  la  chaire  ,  tora.  ii,  pag.  462,  463. 

(2)  A'oyez  le  de'veloppement,   de  celle   pensée,  dans  le   sermon  de 
Bossuel,  sur  les   vaincs  excuses  des péclieurs  ,  Strm.  ,  t.  vi ,  p.  'j4. 
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N'espérez  pas  avoir  Dieu  pour  père  ,  si  vous  n'avez  l'E- 
glise pour  mère  (i). 

L'Eglise  et  Jésus-Christ  n'ont  qu'une  seule  voix,  *]u"uu 
même  langage  (2). 

L'Eglise  est  l'œuvre  propre  de  l'Esprit  saint. 

L'Esprit  saint  est  l'âme  du  corps  de  l'Eglise,  et  ne  se 
trouve  que  dans  elle  (3). 

Il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise,  vraie,  une,  catholique. 
Elle  est  répandue  partout  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
monde  ;  tandis  que  l'hérésie  n'occupe  qu'un  petit  coin  de 
terre  (4)«  Elle  se  reconnoît  à  une  foule  de  témoignages  : 
c'est  d'abord  la  loi  qui  l'a  précédée,  puis  les  saintes  Ecri- 
tures, tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament  (5). 

Jésus-Christ,  voulant  assurer  l'unité  de  l'Eglise  ,  a  éta- 
bli Pierre  gardien  de  tout  le  troupeau  ,  auquel  il  faut  de- 
meurer uni,  non  de  corps  seulement,  mais  d'esprit  et 
d'alfection  (6). 

«  Pour  moi,  disoit  saint  Augustin  avec  une  simplicité 
si  aimable,  je  m'attache  religieusement  à  cette  règle  vi- 
vante; je  n'en  connois  ni  n'en  crois  point  d'autre.  C'est  de 
la  bouche  de  l'Eglise  que  je  reçois  les  divines  Ecritures  : 
je  ne  recevrois  pas  même  l'Evangile  du  Sauveur,  s'il  m'étoit 
présenté  par  d'autres  mains  que  par  celles  de  TEglise, 

(i)  Non  hahcbit  Deum  jjalrcm,  qui  Ecclesiam  iiotueril  habcrc  tnatrem. 
(Tom.  VI,  pag.  SSa.) 

(2)  Tom.  V,  pag.  634- 

(3)  Ibid.,  pag.   1081. 

(4)  Ibid.,  i)ag.  24,  234. 

(5)  Ibid.,  pag.  242. 
(fi)  Ibid.  ,  pag.  400. 
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parce  qu'elle  seule  peut  en  corlifier  la  vérité,  en  déterminer 
la  vérité  (i).  » 

L'Eglise  est  indéfectible  ;  elle  ne  périra  jamais  (?.). 

Sur  l'eucharislie.  Sacrement  des  fidèles  (5).  On  ne  peut 
prétendre  à  la  vie,  à  moins  de  participer  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ  (4). 

Quiconque  mange  la  chair  de  Jésus-Christ  et  boil  son 
sang,  doit  préalablement  bien  méditer  quel  est  ralimeni 
et  le  breuvage  qii'il  reçoit  (5). 

C'est  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  qui 
s'administre,  même  à  l'impie  qui  le  reçoit  (6). 

Pour  s'en  approcher  dignement ,  il  faut  en  être  sainte- 
ment affamé. 

'  L'eucharistie  se  donne  tous  les  jours.  «  Voilà  pourquoi, 
dit  saint  Augustin  ,  Jésus-Christ  nous  a  donné  ce  sacre- 
ment comme  une  viande  ;  c'est  pour  cela  qu'il  en  a  fait  un 
breuvage.  De  là  vient  qu'il  l'institua  en  l'orme  de  repas  , 
pournous  dire  etnousfaireconiprendre  que  c'étoitune  nour- 
riture dontnousdevonsuser,  non  pointrarement  etextraor- 
dinairement,  mais  fréquemment  et  souvent,  comme  nous 
prenons  tous  les  jours  les  aliments  qui  nous  entretiennent. 

(  1  )  Ego.Evangelio  non  crcdere.rn,  nisl  ne  compelleret  Eccleslœ  auctorkas. 
(  Tom.  VIII,  pag.  i54;  traduit  per  Perusseau,  sur  la  foi,  tom.  i, 
pag.  19 ,  20.  )  Eourdaloue  (  Serm.  pour  la  fête  de  saint  Pierre  ,  Pané- 
gjr.  ,  tom.  I,  pag.  363  )  commente  éloquemment  ces  paroles. 

(2)  Tom.  y ,  pag.  669 ,  6^0. 

(3)  Tom.  II  ,  pag.  573  ,  8o3  j  tom.  x,  pag.   19,  20. 

(4)  Tom.  V  ,  pag.  645. 

(5)  Tom.  IX,  pag.  146. 

(6)  Panis  iste  famem  inlcrioris  hominis  requirit.  (  Voyez  Neuville  , 
Carême  ,  t.  m  ,  p.  33o  ,  développant  ces  paroles  de  saint  Augustin. 
Elles  se  trouvent  également  citées,  soit  lextuellemeiil ,  soit  en  sub- 
stance ,  par  tous  les  ascétiques  ou  prédicateurs  qui  ont  tiaile  la  malien 
de  la  communion.  } 
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Acdpe  quotldie  quod  quoiidie  iibi  prosit  :  prenez  cc-Ue 
divine  ijourriluie  autant  de  fois  qu'elle  peut  vous  pro- 
fiter, et  si  tous  les  jours  elle  vous  profite,  prenez -la 
tous  les  jours.  Communiez  plus  ou  moins  souvent ,  selon 
rpie  l'Esprit  de  Dieu  vous  l'inspirera;  mais  quant  à  la  pré- 
paration habituelle,  vivez  de  telle  sorte  que  chaque  jour 
vous  puissiez  vous  nourrir  de  ce  pain  de  salut.  Sic  vive,  ut 
quotidiè  merearis  accipere.  (i).  » 

«  O  vénérable  et  sacré  caractère  des  prêtres  !  puisque 
notre  Dieu,  qui  ne  s'est  incarné  qu'une  fois  dans  le  sein  de 
Marie,  s'incarne  sans  cesse  dans  leurs  mains.  O  veneranda 
sucerdotuvi  digm'/as  ,  m  quorum  manihiisjilius  Dei  perpe- 
tuo  incarnalur ,  s'écrie  saint  Augustin  (2).  » 

II.  Lettres  de  saint  Augustin. 

Cette  partie  des  œuvres  de  notre  saint  docteur,  qui ,  dans 
l'édition  des  Bénédictins,  forme  près  d'un  volume  in-fol., 
étudiée  à  part,  n'admettroil  nul  retranchement.  Venant 
ici  à  la  suite  de  ses  autres  ouvrages ,  elle  peut  être  impu- 
nément abrégée;  la  plupart  de  ses  lettres  portant  sur  des 
matières  déjà  approfondies  dans  nos  Conférences  précé- 
dentes ;  telles  sont  les  questions  du  Manichéisme,  du  Pé- 
lagianisme  ,  de  la  grcàce,  de  la  prédestination  ,  du  libre- 
arbitre,  des  caractères  de  la  véritable  Eglise  contre  les 
Donatisîes.  Nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à  faire  un 
choix.  En  nous  servant  de  la  traduction  de  l'abbé  Dubois, 
nous  nous  sommes  permis  de  substituer  quelquefois  d'au- 
tres termes  plus  cori'ccls  à  des  expressions  surannées  ou 
trop  fainilières  ,  qui,  néanmoins,  n'avoient  pas  nui  au 
Miccès  de  son  ouvrage. 

(i)  Pourdaldur  ,  fréquente  communion j  Dominic. ,  loin.  11,  pag.  24^ 
—  245^  sniui  AiijjusLui ,  l.  v,p,  565,  9^3^  t.  x,  p.  4^4»  ^■^5. 
(■2)  Trndtiil  par  Pniirdaloue,  Mystères,  t.  i,  p.  424- 
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CHOIX  DE  LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN  , 

TrailiiiLcs  par  Dubois  ,  de  l'Acaclcmie  françoise. 
(^Sur  la  qualricwe  édition.  ) 

SAINT  AUGUSTIN  A  coNSENTius^   SUT  le  mjslève   de 
la  Trinité.  (  Lettre  cxx.  ) 

i.  L'esprit  qui  brille  dans  vos  livres  m'a  fait  nn  fort 
grand  plaisir;  et  c'est  ce  qui  m'avoit  engagé  à  vous  prier 
<le  nous  venir  voir.  Car,  quoique  vous  ne  soyez  pas  éloi- 
gné de  nous  ,  j'aurois  été  Lien  aise  que  vous  eussiez  lu  ici, 
plutôt  qu'ailleurs ,  quelques-uns  de  mes  ouvi'ages ,  que  j'ai 
cru  nécessaires  à  votre  instruction  ;  afin  que  s'il  se  trbuvoit 
quelque  chose  qui  vous  fît  de  la  peine  à  entendre,  vous 
pussiez  m'en  demander  l'explication ,  et  qu'avec  le  secours 
de  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  me  rendre  capable  de  vous 
dire  ,  et  qu'il  vous  feroit  la  grâce  de  concevoir  dans  les  en- 
tretiens que  nous  aurions  ensemble,  voas  corrigeassiez 
vous-même  dans  vos  livres  ce  qui  vous  paroitroit  en  avoir 
besoin.  Car  vous  avez  une  facilité  à  vous  exprimer  qui 
vous  rend  très  capable  de  bien  faire  entendre  vos  senti- 
ments ,  et  vous  méritez  par  ce  que  vous  avez  de  vertu  et 
d'humilité,  de  n'en  avoir  que  de  justes  ,  et  de  conformes  à 
la  vérité.  Je  persiste  donc  dans  le  même  avis  que  je  vous 
ai  déjà  donné  ,  et  auquel  il  me  semble  que  vous  ne  devez 
point  faire  difficulté  de  vous  rendre,  qui  est,  qu'en  lisant 
où  vous  êles  ce  que  vous  avez  de  mes  ouvrages ,  vous  mar- 
quiez les  endroits  qui  vous  font  de  la  peine  ,  et  que  vous 
me  les  apportiez  ici,  pour  vous  éclaircir  sur  ce  que  vous 
aurez  marqué.  Ainsi  je  ne  fais  que  vous  exhortera  faire  ce 
que  vous  n'avez  point  encore  fait ,  et  à  quoi  vous  pourriez 
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avoir  quelque  répugnance,  si  vous  vous  étiez  mis  en  devoir 
(le  le  faire,  et  que  vous  y  eussiez  trouvé  quelque  difficulié 
de  ma  part;  mais  c'est  ce  que  vous  ne  sauriez  dire.  Je  vous 
avois  encore  mandé  ,  sur  ce  que  vous  vous  plaigniez  que 
dans  les  copies  que  vous  avez  de  quelques-uns  de  mes  li- 
vres ,  il  y  a  une  infinité  de  fautes  qui  vous  lassent  et  qui 
vous  troublent,  que  vous  n'aviez  qu'à  recourir  à  celles  que 
j'ai  Ici ,  que  vous  trouveriez  plus  correctes. 

2.  Quant  à  ce  que  vous  souhaitez,  que  j'emploie  toul 
ce  que  je  puis  avoir  d'esprit  et  d'adresse  pour  développer 
la  matière  de  la  Trinité  ,  c'est-à-dire  de  l'unité  de  Dieu  et 
de  la  distinction  des  personnes  ,  «  afin  que  les  nuages  de 
)j  votre  esprit  étant  dissipés  par  la  lumière  du  mien,  pour 
»  user  de  vos  termes,  vous  puissiez  voir,  à  la  faveur  de 
»  cette  lumière,  ce  que  vous  n'avez  pu  comprendre  jus- 
"  qu'ici  :  »  voyez  si  ce  que  vous  me  demandez  là  s'accorde 
avec  ce  que  vous  établissez  dans  la  même  lettre  ,  comïne 
une  maxime  constante  :  «  Que  c'est  par  la  foi ,  plutôt  que 
«parle  raisonnement,  qu'on  peut  atteindre  la  vérité? 
»  Car,  dites-vous  ,  si  l'on  ne  parvenoit  à  la  fol  de  l'Eglise 
j>  que  par  les  raisonnements  et  les  discussions,  et  non  pas 
»  par  une  humble  et  pieuse  crédulité,  le  bonheur  éternel  ne 
»  seroit  que  pour  les  orateurs  et  les  philosophes.  Mais 
»  comme  celui  qui  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible  daris 
»  le  monde  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  a 
)>  jugé  à  propos  de  faire  de  la  folie  de  la  prédication  fin- 
»  slrument  du  salut  de  ceux  qui  croiroient,  il  Aaut  mieux 
M  suivre  avec  soumission  l'autorité  des  saints  ,  que  de  s'at- 
»  tacher  à  demander  raison  des  choses  de  Dieu.  »  Jugez 
donc,  par  ce  principe,  si  dans  une  matière  comme  celle- 
ci  ,  qui  fait  le  principal  point  de  notre  foi ,  il  ne  vaut  pas 
mieux  se  ciTntenlcr  de  suivre  Taulorité  des  saints,  que  de 
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vouloir  que  je  làclie  ,  à  force  de  raisons  ,  de  vous  en  donner 
l'inlelligence.  Car  quand  je  me  mettrai  en  devoir  de  vous 
élever  en  quelque  sorte  jusqu'à  rinlelligence  de  ce  mys- 
tère (ce  que  je  ne  saurois  jamais  faire  ,  à  moins  que  Dieu 
ne  vous  éclaire  intérieurement)  ,  que  ferai-je  autre  chose 
que  vous  rendre  raison  de  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur 
ce  sujet?  Si  donc  vous  vous  croyez  Lien  fondé  à  re- 
courir à  moi ,  ou  à  quelque  autre  capable  de  vous  en 
instruire,  et  à  vouloir  entendre  ce  que  vous  croyea, 
corrigez  votre  principe ,  non  jusqu'à  rejeter  la  voie  de 
la  foi ,  mais  au  moins  jusqu'à  reconnoître  que  ce  que  la 
fol  nous  fait  croire  peut  être  compris  par  la  lumière  de  la 
raison. 

3.  Car  Dieu  nous  garde  de  penser  qu'il  haïsse  en  nous 
cette  prérogative  par  laquelle  il  nous  a  élevés  au-dessus  des 
autres  animaux.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  soumission  où 
nous  sommes  sur  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  foi ,  nous 
empêche  de  chercher  et  de  demander  raison  de  ce  que  nous 
croyons,  puisque  nous  ne  pourrions  pas  même  croire ,  si 
nous  n'étions  capables  de  raison.  Que  si ,  en  de  certaines 
choses  qui  font  partie  de  la  doctrine  du  salut ,  et  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  capables  de  concevoir  par  rai- 
son, quoique  nous  le  puissions  devenir  un  jour,  nous  di- 
sons qu'il  faut  que  la  foi  précède  ,  afin  qu'elle  purifie  le 
cœur,  et  le  rende  capable  de  soutenir  le  grand  jour  de  la 
raison  ;  c'est  la  raison  même  qui  le  dit.  Aussi  est-ce  la  rai- 
son même  qui  parle  par  la  bouche  du  Propliéle  ,  quand  il 
dit  :  SI  vous  ne  croyez^  vous  ne  comprendrez  pas  ;  par  où  Isa, 
il  distingue  ces  deux  choses  ,  nous  conseillant  de  com- 
mencer par  croire,  afin  de  pouvoir  comprendre  ce  que 
nous  croirons.  Ainsi  c'est  la  raison  qui  veut  que  la  foi 
marche  devant  ;  f^l  si  ce  que  dit  le  Prophète  n'étoil  pas  selon 
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la  raison  ,  il  faudroit  qu'il  fût  contre  la  raison  ,  ce  que 
Dieu  nous  garde  de  penser. 

Que  si  c'est  la  raison  même  qui  veut  que,  sur  des  choses 
aussi  claires  que  celles  que  la  religion  nous  propose,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  capables  de  concevoir,  la 
foi  précède  la  raison  ;  sans  doute  que  la  raison  même  ,  qui 
nous  le  persuade,  précède  la  foi  :  ainsi  il  y  a  toujours  quel- 
que raison  qui  marche  devant. 

4..  C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  saint  Pierre  veut  que 

I.  Petr.  in.  nous  soyons  toujours  prêts  à  répondre  de  notre  foi  et  de 
'^*  notre  espérance,  à  quiconque  nous  en  demandera  raison. 
Ainsi,  si  un  infidèle  me  demande  raison  de  ma  foi  et  de 
mon  espérance,  et  que  je  voie  qu'il  est  incapable  de  com- 
prendre jusqu'à  ce  qu'il  croie,  ce  sera  en  lui  disant  cela 
même  que  je  lui  rendrai  raison,  aGn  de  lui  faire  enten- 
dre, s'il  est  possible,  qu'il  est  contre  la  raison  et  contn^ 
l'ordre,  de  demander  raison  de  ce  qu'on  ne  sauroit  com- 
^rendre  qu'on  ne  le  croie. 

Que  si  c'est  un  fidèle  qui  demande  raison  de  ce  qu'il 
croit  déjà,  et  qui  voudroit  le  comprendre,  il  faut  voir 
quelle  est  sa  capacité,  et  y  proportionner  les  raisons  que 
l'on  lui  rendra  de  ce  qu'il  croit ,  et  par  où  on  tâchera  de 
lui  ouvi'ir  l'intelligence;  ce  que  l'on  fera  plus  ou  moins,  se 
Ion  que  sa  capacité  est  plus  ou  moins  grande  :  mais.il  faut 
qu'il  se  tienne  toujours  dans  la  voie  de  la  foi,  en  atten- 
dant qu'il  puisse  atteindre  la  perfection  et  la  plénitude  de 
la  connoissance.  Cest  ce  que  l'Apôtre  recomniande,  quand 
il  dit  :  Si  vous  m'cz  quelque  sentiment  qui  ne  soif  pas  tel 
au  il  doit  être ,  Dieu  vous  éclairera  et  vousjera  cunnoîlre 
la  ve'rité ,  poun'u  que  nous  nous  tenions  fermes  dans  les 
choses  où  nous  sommes  déjà  parvenus.  Or  nous  sommes 

Pliil.  m.  i3.  déjà  parvenus  à  la  voie  de  la  foi ,  si  nous  sommes  fidèles  ; 
16. 
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et  pourvu  que  nous  ne  nous  en  écartions  point,  non-seu- 
lement nous  arriverons  au  plus  haut  ilegré  de  l'intelligence 
lies  choses  incorporelles  et  immuables,  autant  qu'on  la 
peut  avoir  en  celte  vie;  mais  nous  parviendrons  inCailli- 
Llement  à  les  contempler,  et  à  les  voivj'ace  à  face ,  comme  î. Cor. m.  12. 
dit  le  grand  Apôtre.  Car  il  y  en  a  ,  et  des  moins  éclairés, 
qui,  marchant  avec  persévérance  dans  la  voie  de  la  foi,  s'é- 
lèvent jusqu'à  cette  contemplation  Léatifique;  et  il  y  en  a 
d'autres  d'un  génie  bien  plus  élevé  que  ceux-là  ,  et  qui  con- 
çoivent déjà  en  quelque  sorte  ce  que  c'est  qu'une  nature  in- 
visible, immuable  et  incorporelle;  mais  qui  ,  ne  voulant 
pas  se  tenir  dans  le  chemin  qui  mène  à  celte  infinie  béati- 
tude, parce  que  Jésus-Christ  crucifié,  qui  en  est  la  voie  , 
leur  paroît  une  folie,  ne  sauroient  élever  leur  intelligence 
jusqu'à  ce  divin  sanctuaire  de  la  paix,  quoique  leur  esprit 
aperçoive  quelques-uns  des  rayons  qui  en  échappent ,  et 
qui  donnent  jusque  sur  les  coeurs  qui  en  sont  le  plus 
éloignés. 

5.  Or,  il  y  a  des  choses  que  nous  ne  croyons  point  quand 
on  nous  les  dit ,  et  que  nous  ne  laissons  pas  de  trouver 
vraies  quand  on  nous  en  rend  raison  ,  quoiqu'auparavant 
elles  nous  parussent  incroyables.  Aussi  ,  les  infidèles  ne 
refusent-ils  de  croire  les  miracles  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  ,  ([ue  parce  qu'ils  n'en  voient  point  les  causes  et  les 
raisons.  Car  il  y  a  des  choses  dont  on  ne  sauroit  rendre 
raison  ,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  raison  ,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  dans  la  nature  que  Dieu  n'ait  fait  avec  rai;;on. 
Mais  il  est  à  propos  que  les  raisons  de  quelques-unes  de  ces 
merveilles  ne  se  voient  pas  aisément;  autrement  la  facilité 
d'en  voir  la  raison  leur  feroit  perdre  de  leur  prix  à  l'égard  i 

de  certains  esprits  dégoûtés  ,  sur  qui  les  choses  ne  font 
impression   qu'autant  que  l'admiration  les  pique  ;   car  il 
22.  29 
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y  en  a  ,  et  beaucoup,  qui  sont  plus  touchés  des  moin- 
dres choses  qui  leur  donnent  de  l'aduiiralion  ,  que  des  plus 
grandes  merveilles  dont  ils  connoîtroicnl  la  cause.  De  là 
vient  qne  dans  les  lliéàlres  un  danseur  attire  plus  datteu- 
tion  que  la  musique,  quoiqu'on  ne  voie  dans  l'un  que  quel- 
que chose  de  difficile  et  d'étonnant,  au  lieu  que  Taulre 
donne  par  elle-même  un  plaisir  qui  charme  et  qui  attache. 
Il  faut  donc  à  ces  sortes  d'esprits  des  miracles  visibles  pour 
les  porter  à  la  foi  des  choses  invisibles  ,  et  pour  les  mettre 
au  point ,  qu'étant  peu  à  peu  purifiés  par  le  feu  de  la  cha- 
rité, et  familiarisés,  pour  ainsi  diie,  avec  la  vérité,  ils  ces- 
sent d'admirer  ce  qu'ils  admiroient  auparavant. 

6.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  lejid  qu'à  vous  faire  désirer 
d'arriver  à  l'intelligence  dont  l'àine  devient  capable  par  la 
foi,  et  à  quoi  la  vraie  raison  conduit.  Je  dis  la  vraie  raison, 
parce  qu'il  y  a  de  fausses  raisons,  comme  celles  qui  ont  fait 
croire  à  quelques-uns  que  dans  la  Trinité  ,  qui  est  le  Dieu 
que  nous  adorons  ,  le  Fils  n'est  pas  co-élernel  au  Père,  ou 
qu'il  est  d'une  autre  substance  ,  ou  que  le  Saint-Esprit  est 
dissemblable  en  quelque  chose,  et  par  conséquent  inférieur 
au  Père,  ou  que  le  Père  et  le  Fils  sont  bien  d'une  même 
substance  ,  mais  non  pas  le  Saint-Esprit.  C'est  par  des  rai- 
sons cpi'on  persuade  ces  erreurs  ;  mais  des  raisons  qu'il  faut 
refeter  et  détester,  non  parce  qu'elles  sont  raisons  ,  mais 
parce  qu'elles  sont  fausses  ;  car,  si  elles  étoient  vraies,  elles 
ne  conduiroient  pas  à  l'erreur.  Delà  même  manière  donc 
que  de  ce  qu'il  y  a  de  faux  discours,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faille  rejeter  toutes  sortes  de  discours  ;  ainsi  ,  de  ce  qu'il  y  a 
de  fausses  raisons,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  re- 
jeter toutes  sortes  de  raisons. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  sagesse;  et  il  ne  faut  pas 
rejeter  la  véritable,  sous  prétexte  qu'il  y  en  a  une  fausse  , 
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qui  est  celle  qui  roganlc  comme  une  folie  Jésus-Christ  cru-  T.  Cor.  i.  23. 
cilié ,  quoiqu'il  soit  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  ,  et  '-'^' 

à  laquelle  Dieu  a  opposé  la  Iblie  de  la  prédication  ,  qui  est  //./>/.  o,. 
le  moyen  par  où  il  lui  a  plu  de  sauver  ceux  qui  croiroient  : 
Car  ce  qui  vient  de  Dieu  ,  et  qui  parait  une  folie  ,  est  plus        nul, 
sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes. 

Voilà  ce  qu'on  n'a  pu  persuader  à  quelques-uns  d'entre 
les  philosophes  et  les  orateurs,  parce  qu'ils  suivoient  une 
voie  qui  n'avoit  quel'apparence  de  la  vérité,  et  qui  ne  (ai- 
soit  que  les  tromper  et  leur  donner  moyen  de  tromper  les 
autres.' Mais  il  y  en  a  eu  aussi  à  qui  on  l'a  pei'suadé  ;  et 
Jésus-Christ  crucifié  n'est  pour  ceux-là  ni  un  scandale,  ni 
une  folie,  parce  qu'ils  sont  du  nombre  des  appelés  d'entre 
les  Juifs  el  les  g,entils,  pour  qui  Jésus-Christ  est  laforce  et 
sagesse  de  Dieu.  Or,  une  sainte  humilité  a  fait  avouer  à 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  même  et  de  philosophes  , 
parmi  ceux  que  la  grâce  a  fait  entrer  dans  cette  voie  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié,et  qu'elle  a  rendus 
capables  d'en  connoître  la  droiture  et  la  vérité,  que  des 
pécheurs  qui  les  y  ont  précédés  y  ont  marché  d'un  pas  bien 
plus  ferme  qu'eux,  et  les  ont  surpassés,  non-seuleuienl  par 
la  force  de  leur  foi  ,  mais  par  la  clarté  et  la  hauteur  de  leur 
intelligence.  Car  ayant  vu  que  Dieu  avoit  choisi  à  dessein  j  Ctv  t.  27, 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  foible  et  de  moins  sage  en 
apparence  ,  pour  confondre  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort  et  df 
saoe  parmi  les  hommes  ,  et  que  toute  leur  sagesse  n'étoit 
qu'erreur  et  illusion  ,  et  toute  leur  force  que  foiblesse  :  une 
confusion  salutaire  leur  a  fait  reconnoître  leur  foiblesse  el 
leur  folie,  et  par  là  ils  se  sont  trouvés  au  rang  de  ce  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  choisir  de  dépourvu  de  force  et  de  sagesse  , 
et  sont  devenus  véritablement  sages  et  solidement  forts, 
par  la  vertu  de  ce  qui  ne  paroît  que  folie  cl  foiblesse  ,  mais 
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cjni,  venant  de  Dieu,  est  plus  fort  et  plus  sage  que  loule  la 
lorre  et  toute  la  sagesse  des  hommes. 

7.  Lorsque  notre  foi  et  notre  piété  com:nencent  à  nous 
faire  rougir  d'une  certaine  idolâtrie,  quelafoiblesse  de  nos 
pensées  appesanties  par  le  commerce  et  les  impressions  des 
choses  visibles  lâche  d'établir  dans  notre  cœur,  ce  n'est 
qu'à  la  laveur  des  lumières  d'une  raison  droite  et  épurée  , 
que  nous  nous  défaisons  de  toutes  ces  fausses  imaginations, 
que  j'appelle  une  idolâtrie.  Car  n'est-ce  pas  une  espèce 
d'idolâtrie,  qu'au  lieu  de  concevoir  comme  quelque  chose 
d'invisible,  d'incorporel  et  d'immuable,  cette  Trinité 
que  nous  adorons,  nous  nous  la  représentions  comme  trois 
niasses  vivantes  qui  ,  avec  tout  ce  que  nous  leur  saurions 
donner  de  grandeur  et  de  beauté,  seroient  toujours  bornées 
à  un  certain  espace,  et  ne  pourroient  être  que  chacune  dans 
le  sien  ,  quoique  voisines  et  contiguës  ,  soit  que  l'on  sup- 
pose qu'elles  soient,  pour  ainsi  dire,  posées  sur  une  même 
ligne  ,  en  sorte  qu'il  y  en  ail  une  au  milieu,  et  les  deux 
autres  à  chaque  côté  de  celle-là  ,  ou  qu'elles  soient  placées 
en  forme  do  triangle,  en  sorte  que  chacune  des  trois  touche 
les  deux  autres  ,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucune  que  l'on  puisse 
dire  séparée  d'aucune  des  autres?  N'est-ce  pas  une  espèce 
d'idolâtrie,  encore  une  fois,  que  de  se  figurer  ainsi  les  trois 
personnes  divines  ,  puisque  quelque  grandes  et  quelqu" ex- 
cellentes qu'on  puisse  les  imaginer,  il  est  clair  que  si  elles 
sont  (juelque  chose  d'étendu,  il  faut  qu'elles  aient  leurs 
bornes  et  leurs  circonscriptions  ? 

N'est-ce  pas  une  espèce  d'idolâtrie  que  de  se  figurer  la 
divinité  commune  aux  trois  personnes  ,  non  comme  quel- 
que chose  de  semblable  à  quelqu'une  des  trois,  mais  comme 
une  quatrième  siibstance  qui  soit  comme  l'âme  coiumune 
de  toutes  les  trois  ,  et  tout  entière  en  chacune  ,  et  de  croire 
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que  c'est  par  là  que  roii  peut  dire  que  ces  trois  personnes 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu?  de  vouloir  que  les  personnes  ne 
soient  que  dans  le  ciel  ,  mais  que  cette  divinité  soit  par- 
tout; et  que  ce  soit  à  raison  de  celte  diA^inité  commune  aux 
trois ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  est  et  dans  le  ciel  et 
dans  la  terre  ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qx:e  ie  Père  , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  soient  dans  la  terre  ,  parce  que  la 
Trinité  n'a  point  d'autre  demeure  que  le  ciel?  Dès  qu'une 
droite  raison  a  commencé  d'ébranler  ce  vain  fantôme,  que 
tics  pensées  toutes  charnelles  nous  composent  de  ce  que  les 
impressions  des  sens  laissent  en  nous  ,  ie  secours  et  la  lu- 
mière de  celui  qui  ne  veut  point  habiter  dans  nos  cœurs 
avec  de  telles  idoles,  achève  bientôt  de  nous  les  faire  briser, 
et  de  purifier  si  bien  notre  loi  de  tontes  ces  lausses  ima_i;i- 
nalions,  qu'il  n'y  en  reste  pas  la  moindre  trace. 

8.  Il  est  vrai  que  si  la  foi  ne  venoit  la  première  dans 
notre  cœur ,  pour  y  former  des  sentiments  de  piété  ,  qui 
nous  préparent  à  bien  recevoir  les  raisons  que  l'on  nous 
présente ,  et  qui  par  le  secours  des  lumières  de  la  vérité  , 
dont  Dieu  nous  éclaire  intérieurement ,  nous  font  voir  la 
fausseté  de  ces  sortes  d'imaginations;  toutes  ces  raisons, 
quelque  vraies  qu'elles  soient,  ne  feroient  point  leur  elïet. 
Mais  quand  la  loi  a  précédé  ,  et  qu'elle  a  fait  son  office  ,  la 
raison  venant  ensuite  nous  fait  découvrir  quelque  chose  de 
ce  que  nous  cherchions.  Ainsi  ,  il  est  sans  doute  que  non- 
seulement  la  A^raie  raison  qui  nous  donne  l'inlelligence  de 
ce  que  nous  croyons  ,  mais  la  foi  même  qui  nous  attache 
fermement  à  ce  que  nous  ne  concevons  pas  encore  ,  est 
préférable  à  la  fausse  raison  ,  puisqu'il  vaut  mieux  croire 
ce  qui  est  vrai  ,  quoiqu'on  ne  le  voie  pas  encore  ,  que  de 
prendre  pour  vraies  des  faussetés  et  des  chimères  que  l'on 
croit  voir.  Car  la  foi  a  ses  veux,  qui  lui  font  voir  en  quel- 
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que  sorte  la  vërilé  de  ce  qu'elle  ne  voil  pas  encore,  comme 
ils  lui  font  voir  très  clairement  qu'elle  ne  voil  pas  encore 
ce  qu'elle  croit.  Mais  enfin  celui  qui  est  parvenu  au  point 
que  la  vraie  raison  lui  donne  intelligence  de  ce  qu'il  croyoit 
auparavant  sans  l'entendre,  estdans  une  meilleure  condition 
que  celui  qui  en  est  encore  à  désirer  d'entendre  ce  qu'il 
croit.  Que  s'il  n'avoit  pas  ce  désir-là  même  ,  et  qu'il  s'ima- 
ginât qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  foi.  au  lieu  que  nous  devons 
:ispirer  à  rinlelligence  ,  ce  seroit  ne  pas  savoir  quelle  est  la 
fin  et  l'utilité  de  la  foi.  Car  comme  la  foi  sainte  et  salutaire 
ne  subsiste  point  sans  espérance  et  sans  charité  ,  il  faut  que 
rhomme  lîdèle ,  non-seulement  croie  ce  qu'il  ne  voit  pas 
encore,  mais  qu'il  aime  à  le  voir,  qu*il  y  travaille,  et  qu'il 
espère  d'y  parvenir. 

9.  Il  y  a  des  choses  visibles  de  leur  nature ,  où  nous  ne 
devons  néanmoins  prétendre  d'atteindre  que  par  la  (bi,  parce 
qu'elles  sont  passées,  etquenouscroyonssimplementqu'elles 
on  tété,  sans  espérer  de  les  voir.  C'est  ainsi  que  nous  croyons 
Roui.  VI.  9.  que  Jésus-Christ  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés,  qu'il  est 
ressuscité  pour  ne  plus  mourir  ,  et  sans  que  la  mort  puisse 
jamais  avoir  d'empire  sur  lui.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
encore  à  venir,  et  que  non -seulement  nous  croyons,  niais 
que  nous  espérons  de  voir,  quoiqu'on  ne  puisse  les  dénion- 
trer  présentinnent ,  comme  ia  résurreotion  de  nos  corps. 
Enfin  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  né  passent  point  et  qui  ne  sont 
point  à  venir,  mais  qui  subsistent  éternellement;  et  de 
celles-là  les  unes  sont  invisibles  ,  comme  la  justice  et  la 
sagesse ,  et  les  autres  visibles ,  comme  le  corps  glorieux  et 
immortel  de  Jésus-Christ.  J^our  celles  qui  sont  invisibles, 
c'est  les  voir  que  les  comprendre  ;  et  ainsi  celles-là  mêmes 
se  voient  de  la  manière  qui  convient  à  leur  nature;  et 
quand  on  les  voit  de  cette  sorte  ,  on  les  voit  beaucoup  j>lus 
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.sùreiiienl  que  celles  qui  sont  de  la  portée  de  dos  sens;  et  si 
on  les  appelle  invisibles,  ce  n'est  que  parce  que  les  yeux  du 
(orps  n'y  sauroienl  atteindre.  Mais  poiir  celles  qui  sont 
visibles  de  leur  nature,  et  qui  doivent  subsister  éternelle- 
ment, comme  le  corps  de  Jésus-Christ,  nous  pourrions  les 
voir  même  des  yeux  du  corps,  si  elles  nous  éloient  pré- 
sentes ;  et  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  se  fit  voir  après  sa 
résurrection  à  ses  disciples  ,  et  même  après  son  ascension 
à  saint  Paul  et  à  saint  Etienne. 

io.  A  l'égard  de  ce  qu'il  y  a  de  visible  parmi  les  objets 
de  notre  Toi ,  et  qui  doit  subsister  éternellement ,  non-seu- 
lement nous  le  croyons  ,  mais  nous  espérons  même  de  le 
voir  quelque  jour ,  quoiqu'il  ne  nous  paroisse  point  pré- 
senlemenl,  sans  néanmoins  nous  efforcer  de  le  concevoir 
par  la  raison  et  l'intelligence  ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  mieux  distinguer  de  ce  qu'il  y  a  d'invisible.  Or, 
des  là  que  nous  en  sommes  encore  à  nous  former  des  idées 
qui  puissent  nous  représenter  ces  objets  visibles  de  notre 
loi  ,  nous  voyons  assez  qu'ils  ne  nous  sont  pas  encore 
connus  comme  ils  le  doivent  être.  Car  xiotre  esprit  sait  se 
représenter  les  choses  qu'il  ne  connoît  point,  aussi-bien 
que  celles  qui  lui  sont  connues  ,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente. C'est  ainsi  qu'encore  que  je  n'aie  jamais  vu  An- 
lioche  ,  je  ne  laisse  pas  de  me  la  représenter,  mais  d'une 
manière  bien  différente  de  celle  dont  je  jne  représeule  Car- 
thage  que  j'ai  vue.  Car  à  l'égard  de  l'une,  l'idée  que  j'en 
ai  n'est  qu'une  production  de  mon  imagination  ,  au  lieu 
que  celle  que  j'ai  de  l'autre  est  un  souvenir  et  une  image 
de  la  chose  telle  qu'elle  est.  Cependant  je' ne  doute  non 
plus  de  ce  que  je  sais  de  l'une  ,  sur  la  loi  de  plusieurs  lé- 
moins,  que  de  ce  que'je  sais  <lef^autre,  sur  celle  de  mes 
propres  yeux. 
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Mais  à  l'égard  de  la  sagesse,  de  la  justice,  et  de  toutes 
les  autres  choses  de  pareille  nature,  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'imagination  y  puisse  atteindre  aussi  bien  que  l'es- 
prit. Ce  n'est  que  par  une  action  très  simple  de  la  raison 
et  de  l'intelligence  que  les  choses  invisibles  se  voient,  et 
elles  ne  nous  présentent  ni  masse ,  ni  ilgure ,  ni  linéaments , 
ni  distinction  de  membres  ou  de  parties  ,  ni  lieu ,  ni  terme  , 
ni  espace  fini  ou  infini. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  cette  lumière  même  qui 
nous  fait  faire  toutes  ces  diiférences  ,  et  à  la  faveur  de  la- 
quelle nous  distinguons  sans  peine  ce  que  nous  croyons, 
quoique  notre  intelligence  n'y  puisse  atteindre  ,  d'avec  ce 
qui  lui  est  clairement  connu  ;  les  idées  de  ce  que  nous 
avons  vu  ,  d'avec  celles  de  ce  que  nous  nous  imaginons 
sans  l'avoir  vu  ;  ce  qui  se  fait  connoître  à  nous  par  les 
sens,  d'avec  ce  que  notre  imagination  nous  représente  de 
semblable  aux  natures  corporelles  ;  et  ces  productions 
mêmes  de  notre  imagination  ,  d'avec  ce  que  la  pure  intel- 
ligence nous  fait  voir,  et  qui  ne  tient  rien  de  la  matière  , 
mais  que  nous  ne  voyons  pas  pour  cela  moins  clairement. 
Car  cetle  lumière  intérieure  qui  nous  fait  discerner  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  n'est  pas  une  lumière  étendue  dans 
l'espace  ,  comme  celle  du  soleil  et  des  autres  corps  lumi- 
neux ,  et  ce  n'est  pas  par  des  raisons  visibles  et  sensibles 
qu'elle  éclaire  notre  intelligence  ,  mais  d'une  manière  in- 
visible et  ineffable.  Cependant  elle  luit  très  certainement 
dans  noire  intelligence  ,  et  elle  ne  nous  est  pas  moins  clai- 
rement connue  ,  que  toutes  les  choses  qu'elle  nous  fait 
voir. 

Il  y  a  donc  tiois  genres  de  choses  visibles.  Le  premier 
comprend  les  corps  ,  comme  le  ciel  et  la  terre  avec  tout  ce 
qu'ils  enferment,  et  à  quoi  les  sens  peuvent  atteindre.  Le 
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second  comprend  les  images  des  corps  qui  se  forment  ou 
se  conservent  dans  notre  esprit,  et  par  le  moyen  desquelles 
nous  nous  représentons  les  choses  dont  nous-  nous  souve- 
nons ,  et  même  celles  que  nous  avons  oubliées  ;  et  de  ce 
genre  est  encore  tout  ce  qui  nous  paroît  dans  les  songes, 
Cl]  dans  de  certaines  extases  de  l'âme  ,  et  qui  nous  présente 
toujours  quel([ue  sorte  d'étendue.  Le  troisième,  qui  ne 
tient  rien  des  deux  premiers  ,  comprend  ce  qui  non-seule- 
ment n'est  point  corps  ,  mais  qui  n'a  nul  rapport  aux  corps, 
comme  la  sagesse  ,  qui  ne  se  voit  que  par  la  ])ure  intelli- 
gence,  et  dont  la  lumière  nous  fait  seule  bien  juger  de 
tout  le  reste. 

1 1 .  Cela  sujjposé,  danslequel  deces  trois  genres  devons- 
nous  mettre  cette  Trinité  que  nous  voudrions  connoître  ? 
car  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  de  quelqu'un  des 
trois,  ou  qu'elle  ne  soit  d'aucun. 

Si  elle  est  de  quelqu'un  de  ces  genres,  sans  doute  que  c'est 
de  celuiqui  est  plus  excellent  que  les  deux  autres,  et  auquel 
appartient  la  sagesse.  Que  s'il  y  a  en  nous  quelque  rayon 
de  sagesse  ,  souvenons-nous  que  comme  il  n'y  peut  être 
que  dans  un  degré  inférieur  à  cette  souveraine  et  immuable 
lumière  ,  que  nous  appelons  la  sagesse  de  Dieu  ,  il  ne  faut 
pas  que  l'idée  que  nous  formerons  de  la  source,  soit  infé- 
rieure à  celle  que  nous  avons  du  ruisseau.  Si  cette  lumière 
ineffable  nous  éclaire  donc  de  quelque  rayon  ,  qui  fait  sans 
doute  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  sagesse  et  qui  n'y  est 
qu'autant  que  l'état  présent,  où  nous  ne  voyons  les  choses 
qu'en  énigme  et  comme  dans  un  miroir  obscur,  nous  per- 
met d'y  participer,  nous  ne  devons  laisser  rien  entrer  dans 
l'idée  que  nous  en  avons ,  de  tout  ce  qui  tient  du  corps  et 
qui  a  rapport  au  corps. 

12.  Et  quand  la  Trinité  ne  se  pourroil  mcLlre  dans  au- 
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Clin  de  ces  trois  genres  ,  et  qu'elle  seroit  invisible  à  l'iii- 
lelligence  même  ,  d'autant  moins  devrions  -  nous  rroire 
qu'elle  eût  rien  de  semblable  aux  corps,  ni  aux  images  des 
corps  qui  se  conservent  dans  notre  esprit.  Car  si  elle  est 
aa-dessus  des  corps  ,  ce  n'est  pas  par  la  beauté  extérieure  , 
ni  par  la  grandeur  de  la  masse  ou  de  l'étendue,  mais  par 
l'excellence  de  sa  nature,  entièrement  différente  de  celle 
des  corps.  Si  elle  est  donc  d'un  autre  genre  que  les  biens 
mêmes  de  notre  esprit,  tels  que  sont  la  sagesse  ,  la  justice, 
la  charité,  la  chasteté,  et  les  autres  de  même  nature,  en 
sorte  qu'elle  ne  puisse  être  comparée  à  ces  biens  invisibles, 
que  nous  ne  mesurons  point  par  une  étendue  semblable  à 
celle  des  corps,  et  que  nous  ne  nous  figurons  point  comme 
des  beautés  corporelles  ,  mais  que  tous  ceux  qui  les  con- 
çoivent comme  il  faut,  voient  dans  la  pure  lumière  de  l'in- 
telligence, sans  y  rien  imaginer  de  corporel  ni  semblable 
a  ce  qui  nous  représente  les  corps,  combien  moins  peut- 
elle  être  comparée  à  tout  ce  qui  tient  de  l'étendue  et  des 
qualités  des  corps! 
"^  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  sainte  Trinité  soit 
tellement  hors  de  la  portée  de  notre  intelligence  ,  que  nous 
n'y  puissions  al  teindre;  et  c'est  T  Apôtre  qui  nous  en  assure, 

îloua.  I.  ao.  quand  il  dit  que  les  grandeurs  invisibles  de  Dieu,  et  même 
sa  puissance  éternelle  et  sa- divinité  sont  devenues  comme 
visibles  par  la  création  du  monde  ,  et  se  font  connoiire  par 
ses  ouvrages.  Cette  Trinité  ayant  donc  créé  les  âmes  aussi- 
bien  que  les  corps,  sans  douteque  c'estquelque  chose  de  plus 
excellent  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  natures.  Néan- 
moins, si  nous  sommes  capables  de  connoîlre  l'âme,  et  d'en 
considérer  la  nature  ,  et  surtout  celle  de  Tàme  intellectuelle 
et  raisonnable  ,  c"est-à-dire  de  l'àme  de  l'homme  que  Dieu 

..  n  laite  à  sonin)ai;e  et  ressemblance,  si  ce  qu'elle  A   de  plus 
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excellent,  c'esl-à-dire  son  intelligence  iiiêine,  nesl  })as  au- 
dessus  de  nos  pensées,  et  que  nous  la  puissions  concevoir, 
pourquoi  ne  songerions-nous  pas  à  nous  élever,  avec  le 
secours  du  Créateur,  jusqu'à  le  pouvoir  concevoir  lui-même? 
Oue  si  nous  ne  pouvons  pas  seulement  nous  élever  jusqu'à 
concevoir  notre  âme  ,  et  si  elle  demeure  court  sur  elle- 
même,  contentons-nous  d'une  foi  humble  et  pieuse  ,  pen- 
dant que  nous  sommes  dans  cet  exil,  qui  nous  lient  éloignés 
du  Seigneur  ;  et  attendons  en  paix  que  Dieu  ,  qui  ])eut 
(aire  en  nous  au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  demander 
ni  comprendre  ,  j  fasse  ce  qu'il  a  promis. 

i3.  Cela  supposé,  je  voudrois  que  vous  commençassiez 
par  lire  plusieurs  ouvrages  que  j'ai  déjà  faits  sur  cette  ma- 
tière, et  même  ceux  à  quoi  je  travaille  encore  présentement, 
et  que  la  vaste  étendue  d'un  sujet  si  difficile  à  traiter  ne 
m'a  pas  encore  permis  d'achever.  Cependant  vous  devez 
croire  d'une  foi  inébranlable  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  ce  que  nous  appelons  la  sainte  et  adorable 
Trinité,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'un  seul  Dieu  ;  et  vous  ne 
devez  pas  croire  que  la  divinité  soit  comme  une  quatrième 
cliose  qui  soit  commune  à  tous  les  trois,  mais  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  celle  même  Trinité  indivisible  et  ineffable  : 
que  le  Père  seul  engendre  le  Fils  ;  que  le  seul  Fils  est  en- 
gendré du  Père;  et  que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Père 
et  du  Fils.  Eirquand  vous  élèverez  vos  pensées  jusqu'à  ce 
mystère  ,  tout  ce  qui  se  présentera  à  vous  de  semblable  aux 
corps,  chassez-le,  désavouez-le,  écartez-le,  rejetez-le. 
Car  en  attendant  que  nous  soyons  capables  de  connoître 
ce  que  Dieu  est  ,  ce  n'est  pas  être  peu  avancé  dans  cette 
connoissance ,  que  de  savoir  au  moins  ce  qu'il  n'est  pas. 
Aimez  à  entendre  cl  à  concevoir,  puisque  ces  mêmes  Ecri- 
lures  qui  nous  coîiseillenl  la  foi  ,  et  qui  vcalont  qu'avant 
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que  de  comprendre  les  grandes  choses,  et  pour  en  ctre  ca- 
pables ,  nous  commençious  par  les  croire  ,  ne  vous  sau- 
roieut  être  utiles  si  vous  ne  les  entendez  comme  il  faut.  Car 
si  nous  lie  les  entendons  Lien  ,  il  arrive  fort  souvent  que  , 
croyant  suivre  lEeriture ,  nous  ne  suivons  en  effet  que 
Tios  erreurs  et  nos  pensées  particulières;  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  tous  les  hérétiques,  qui  font  profession,  comme 
nous  ,  de  suivre  l'Ecriture  et  d'en  reconnoitre  l'autorité  ,  et 
qui  par  conséquent  ne  sont  pas  hérétiques  faute  de  la  res- 
pecter ,  mais  faute  de  la  Lien  entendre. 

i4-  Pour  vous  ,  mon  cher  fils,  demandez  à  Dieu,  par 
des  prières  ardeules  et  fidèles,  qu'il  vous  ouvre  l'intelli- 
gence ,  afin  que  par  là  les  leçons  et  les  instructions  qu'on 

î.Cor.  iii.^.  vous  donnera  extérieurement  vous  puissent  profiter;  Car 
celui  qui  plante ,  ni  celui  qui  arrose  ne  sont  rien  ;  et  cest 
Dieu  seul  qui  donne  t accroissement. 

Matth.  VI.  7.  Or,  quand  nous  disons  à  ce  Dieu  adoraLle  :  Noire  Père 
qui  êtes  dans  le  ciel  ^  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soil  là  sans 
être  ici,  puisque,  par  une  présence  qui  ne  tient  rien  de 
celle  des  corps ,  il  est  tout  entier  partout  ;  mais  ce  que  nous 
voulons  dire  par  ces  paroles,  c'est  qu'il  haLite  eu  ceux  dont 
il  anime  et  soutient  la  piélé,  et  que  ceux-là  sont  pro|)rement 

Pliil.  m.  20.  dans  le  ciel  ,  où  il  est  vrai  de  dire  que  nous  vivons  et  que 
ïious  conversons  dès  à  présent ,  si  notre  Louche  est  sincère, 
quand,  dans  la  célébration  des  saints  mystères,  nous  répon- 
dons au  ministre,  que  notre  cœur  se  tient  élevé  vers  le  ciel. 
El  quand  nous  prendrions  dans  un  sens  grossier  et  charnel 
cette  parole  d'Isaïe  :  Le  ciel  est  mon  trône  ,  et  la  terre  tes- 

Isa.  Lxvi.  1.  cabeau  de  mes  pieds  ^  nous  ne  devrions  pas  laisser  de  croire 
que  Dieu  est  là  et  ici ,  quoique  ,  selon  celte  imaginaticm  , 
il  ne  fut  ni  tout  entier  ici,  puisqu'il  n'y  auroit  que  ses  pieds, 
ni  tout  entier  au  ciel  ,  puisqu'il  n'y  auroit  que  le  haut  de 
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son  corps.  Mais  ces  autres  paroles  du  même  prophète  :  Sa  inj^  ^  ,^5 
viain  étendue  est  la  mesure  du  eiel ,  et  la  terre  tient  dans  le  v-  '9- 
creux  de  sa  main^  (loivent  chasser  de  nos  esprits  celte  ima- 
gination grossièie.  Car  cotimient  être  assis  sur  la  grandeur 
de  sa  main  étendue  ,  et  comment  poser  son  pied  sur  ce 
qu'on  enfermcroit  dans  le  creux  de  sa  main  ?  Pour  s'arrêter 
donc  encore  après  cela  à  une  telle  absurdité  ,  il  faudroit 
ffue  la  vanité  d'une  iniagi nation  toute  charnelle  allât  non- 
seulement  jusqu'à  donner  à  Dieu  des  membres  et  une  figure 
humaine  ,  mais  une  figure  monstrueuse  ,  en  supposant  que 
sa  main  étendue  lut  plus  large  que  ses  reins  ,  et  que  ses 
deux  pieds  le  fussent  moins  c[ue  ce  qui  liendroil  dans  le 
creux  de  sa  main.  La  contradiction  qu'enferment  ces  pas- 
sages de  l'Ecriture,  à  les  prendre  charnellement,  nous  aver- 
tit donc  qu'il  faut  concevoir  les  choses  spirituelles  d'une 
jiianière  toute  spirituelle. 

i5.  Ainsi,  quoique  nous  nous  représentions  sous  une 
("orme  humaine,  et  avec  des  membres  comme  les  nôtres  ,  le 
corps  adorable  de  Jésus- Christ,  qu'il  a  élevé  dans  le  ciel , 
après  l'avoir  fait  sortir  glorieux  du  lopabeau,  nous  ne  devons 
|>as  croire  pour  cela  que  ce  qui  est  dit  dans  le  symbole, 
qu'il  est  assis  à  la  droite  du  Père ,  signifie  qu'il  ait  le  Père 
assis  à  sa  gauche.  Car  dans  cet  état  de  la  souveraine  béati- 
litude  qui  surpasse  tout  ce  que  les  hommes  en  peuvent  con- 
cevoir ,  il  n'y  a  point  de  gauche  :  tout  est  la  droite  ;  et  ce 
mot  ne  signifie  autre  chose  que  le  bonheur  même  de  cet  état. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
ressuscité  à  la  Magdelaine  :  Ne  me  touchez  pas  ^  car  je  ne  2oin\  w 
suis  pas  encore  monté  à  mon  Père ,  nous  fassent  tomber 
dans  une  imagination  aussi  absurde,  que  de  croire  que 
Jésus-Christ  n'ait  voulu  avant  son  ascension  être  touché 
que  par  des  hommes  ,  et  qu'il  ait  réservé  après  son  ascen- 
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sion  à  se  laisser  toucher  par  des  fe-'iiines.  IMais  par  ces  pa- 
roles adressées  à  la  Magdelaine,  qui  tiguroii  toute  l'Eglise  , 
Jésus-Christ  a  voulu  faire  entendre  qu'il  ne  seroit  vérita- 
blement monté  à  son  Père,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  com- 
prendroient  qu'il  lui  est  égal.  C'est  par  celte  loi  salulair<' 
qu'on  le  touche  comme  il  désire  d'être  touché;  car  ce  ni» 
seroit  pas  le  bien  toucher  que  de  croire  qu'il  n'est  que  ce 
qu'il  a  paru  dans  sa  chair  mortelle  ,  lorsqu'il  s'est  mon- 
tré aux  hommes  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  touché  par  l'hé  - 
rétique  Photin  ,  qui  a  cru  que  Jésus-Christ  n'étoit  qu'un 
homme. 

i6.  Peut-être  qu'on  pourroit  encore  donnera  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  quelque  meilleur  sens,  et  qui  leur  con- 
viendroit  mieux;  mais  toujours  est-il  certain  que  c'est  une 
erreur  qu'il  faut  rejeter  sans  hésiter,  que  de  croire  que  la 
substance  du  Père  n'est  dans  le  ciel  qu'en  tant  que  le  Père 
est  une  des  personnes  delà  Trinité;  mais  que  pour  la  di- 
vinité, elle  est  non-seulement  dans  le  ciel ,  mais  partout , 
comme  si  autre  chose  étoit  le  Père,  et  autre  chose  sa  di- 
vinité, qui  lui  est  commune  avec  le  Fils  et  le  Saint  Esprit. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  que  la  Trinité  soit  con- 
tenue dans  un  lieu  ,  comme  quelque  chose  de  corporel  , 
qu'il  n'y  ait  d'incorporel  dans  la  Trinité  que  li  divinité 
commune  aux  trois  personnes,  et  enfin  qu'il  n'y  ait  que 
cette  divinité  qui  soit  partout,  et  tout  entière  partout. 
Car  quand  cette  divinité  seroit  une  qualité  des  personnes  , 
ce  que  nous  devons  bien  nous  garder  de  croire ,  puisquen 
Dieu  substance  et  qualité  ne  sont  point  choses  différentes; 
quand,  dis-je,  il  seroit  possible  que  cette  divinité  fût  une 
qualité  des  personnes,  elle  ne  pourroil  être  ailleurs  que 
dans  la  substance  qui  lui  serviroit  de  soutien  ;  et  pour  être 
ailleurs,  il  fandroit  qu'elle  fût  elle-même  substance,  etsub- 
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sJance  différenio  de  celle  des  trois  personnes,  ce  qu'on   ne 
sauroil  croire  sans  erreur. 

17.  Oue  si  vous  ne  concevez  pas  bien  la  diiïérence  qu'il 
y  a  entre  substance  et  qualité^  vous  concevrez  au  moins 
bien  aisément  que  celle  divinité  de  !a  Trinité,  que  l'on 
suppose  différente  delaTrinilé  mêjue,mais  commune  aux 
trois  personnes  ,  est  ce  qui  fait  que  les  trois  personnes  ne 
sont  qu'un  seul  Dieu  et  non  pas  trois  Dieux;  vous  conce- 
vrez, dis-je ,  bien  aisément  qu'il  faut  ou  que  cette  divi- 
nité soit  une  substance  ,  ou  que  ce  n'en  soit  pas  une.  Si 
c'est  une  substance  ,  comme  elle  est  d'ailleurs  quelque 
chose  de  différent  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  pris 
ensemble  ou  séparément,  c'est  donc  une  substance  diffé- 
rente de  celle  des  trois.  Or,  c'est  ce  que  la  vérité  rejette  et 
condamne. 

Que  si  ce  n'est  pas  une  substance ,  comme  d'ailleurs  elle 
est  Dieu,  puisqu'on  suppose  que  c'est  elle  qui  est  partout,  et 
fout  entière  partout,  et  non  pas  la  Trinité;  Dieu  n'est  donc 
pas  une  substance.  Or  c'est  ce  qu'un  catholique  n'oseroit 
dire.  De  plus,  comme  dans  voire  hypothèse  ce  n'est  que 
par  celle  divinité  commune  aux  trois  personnes,  que  la 
Trinité  n'est  qti'un  seul  Dieu,  on  ne  pourroit  pas  dire, 
si  ce  n'éloit  pas  une  substance,  que  le  Père,  le  Fils  elle 
Saint-Esprit  sont  d'une  même  substance;  mais  qu'ils  ont 
seulement  une  même  divinité  qui  n'est  point  une  sub- 
stance- 
Or  vous  savez  que  c'est  une  vérité  constante  de  la  foi 
catholique,  que  ce  qui  fait  que  le  Père  ,  et  le  Fils  ,  et  le 
Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  ,  quoique  ce  soient 
trois  personnes  distinctes  ,  c'est  qu'ils  sont  d'une  même  et 
indivisible  substance  ,  ou  essence,  si  vous  aimez  mieux 
user  de  ce  mot.  Car  quel(|ues-uns  de  nos  docteurs  ,  etprin- 
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cipalement  des  Grecs  ,  en  parlant  de  la  Trinité,  qui  est  le 
Dieu  que  nous  adorons  ,  emploient  plus  volontiers  le  mot 
d''essence,  que  celui  de  substance ,  faisant  ou  trouvant  quel- 
que différence  entre  ces  deux  termes.  Mais,  sans  examiner 
cette  différence  :  quand  on  donneroità  cette  divinité,  que 
l'on  suppose  comme  quelque  chose  de  différent  des  trois 
personnes ,  le  nom  d'esse/ire ,  au  lieu  de  celui  de  siibslance , 
la  même  fausseté  s'ensuivra  toujours  de  cette  supposition. 
Car  si  cette  divinité  est  quelque  chose  de  différent  des 
trois  personnes,  et  qu'elle  soit  une  essence,  ce  sera  une  es- 
sence différente  de  la  Trinité  ;  et  c'est  ce  qu'un  catholique 
se  doit  bien  garder  de  penser.  Nous  ne  pouvons  donc 
croire  aulre  chose  sur  ce  sujet,  sinon  que  la  Trinité  est  tel- 
lement d'une  même  substance,  que  son  essence  n'est  autre 
chose  que  la  Trinité  même. 

Mais  enfin,  quelques  progrès  que  nous  puissions  faire  en 
cette  vie  dans  la  connoissance  de  cette  Trinité  adorable  , 
î.  Cor.siii.  nous  n'en  verrons  rien  ici  bas  qu'en  énigme  et  comme  dans 
un  miroir  obsur.  Et  lors  même  qu'après  la  résurrection  , 
qui,  selon  les  promesses  de  l'Ecriture,  rendra  nos  corps 
tout  spirituels ,  chacun  de  nous  verra  la  Trinité,  autant 
qu'il  en  sera  capable  ,  il  est  certain  que,  soit  que  nous  la 
voyions  par  la  seule  intelligence  ,  ou  que  ,  par  une  mer- 
veille incompréhensible,  le  don  ineffable  de  l'iramorlalilé 
dont  nos  corps  seront  revêtus  ,  nous  rende  capables  de  la 
voir  de  nos  yeux,  même  corporels,  nous  ne  la  verrons 
point  dans  un  espace,  en  sorte  qu'il  en  paroisse  moins  dans 
une  moindre  partie  de  l'espace ,  et  plus  dans  une  plus 
grande,  parce  qu'enfin  ce  n'est  point  un  corps  ,  et  qu'elle 
est  tout  entière  partout. 
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wSaint  Augustin  a  Maxime,  sur  la  consubstantialité 
fhi  Verbe  et  la  divinité  du  Saint-Esprit.  (  Let- 
tre CLXX.  ) 

1.  Nous  avons  demandé  à  notre  saint  frère  et  collègue 
rérégrin  des  nouvelles,  non  de  la  santé  corporelle,  mais  de 
la  santé  spirituelle  de  vous  et  des  vôtres  ,  noire  très  reli- 
gieux et  très  honoré  frère  et  Seigneur  ;  et  comme  celle  de 
votre  conversion  ,  qu'il  nous  a  apprise  ,  nous  a  donné  de  la 
joie  ,  nous  avons  été  conlristés  d'apprendre  en  même  temps 
que  le  reste  de  votre  famille  n'est  pas  rentré  avec  vous  dans 
TEglise  catholique  ;  et  nous  en  avons  eu  d'autant  plus  de 
douleur,  que  nous  espérions  que  cela  se  devoit  faire  de  jour 
à  autre. 

2.  Ainsi  ,  après  vous  avoir  salué  dans  la  paix  do  Jésus- 
Christ,  nous  vous  conjurons  et  nous  vous  enjoignons  même 
de  leur  faire  comprendre  ,  sans  différer  ,  ce  que  vous  savez 
présenlcn)ent  :  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  à  qui  l'on  doive 
cette  sorte  d'adoration  et  de  culte  ,  que  les  Grecs  appellent 
Latrie  ;  car  c'est  le  mot  dont  l'Ecriture  se  sert  quand  elle 

dit  :  Vous  adai-erez  le  Seigneur  voire  Dieu,  et  vous  ne  ser^  Dcut  vi  i3 
i'irez  que  lui  seul.  Or  ,  si  nous  disons  que  ce  Dieu  ,  dont 
l'Ecriture  parle  en  cet  endroit ,  n'est  que  le  Père  ,  on  en 
conclura  que  ce  culte  n'est  donc  point  dû  au  Fils;  ce  qu'on 
ne  sauroit  dire  sans  impiété.  Et  comment  est-il  dû  au  Fils 
aussi-bien  qu'au  Père  ,  s'il  est  vrai  qu'il  n'est  dû  qu'à  un 
seul  Dieu  ,  sinon  parce  que  quand  on  parle  de  ce  Dieu  ,  à 
qui  seul  il  nous  est  ordonné  de  le  rendre  ,  on  entend  et  le 
Père,  et  le  Fils  ,  et  même  le  Saint-Esprit?  Car  voici  comme 
l'Apôtre  parle  sur  le  sujet  du  Saint-Esprit  :  Ne  saK>ez-vous  1.  Cof.v1.19. 
pas  que  2'os  rorps  sont  les  temples  du  Saint-Esprit ^  qui  nous  ^°' 
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u  e'ie  donné  de  Dieu,  et  que  vuus  n  êtes  plus  à  vous-mêmes , 
parce  que  vous  avez  été  achetés  un  grand  prix  7  Glorifiez 
donc  et  respectez  le  Dieu  que  vous  portez  dans  votre  corps. 
Il  est  clair  que  ce  Dieu,  qu'il  veut  que  nous  portions 
dans  nos  corps  avec  respect,  est  ce  même  Saint-Esprit  , 
dont  il  venoit  de  dire  que  nos  corps  sont  les  temples.  Donc 
le  cullc  de  Latrie  est  dû  au  Saint-Esprit  aussi-bien  qu'a  J 
Père  et  au  Fils,  (^ar  ce  seroit  sans  doute  lui  rendre  cetu- 
sorte  de  cuite  ,  que  de  lui  bâtir  un  temple  de  pierre  et  de 
bois ,  comme  celui  de  Salomon  :  et  si  l'Ecriture  nous  avbi! 
ordonné  de  lui  en  bâtir  de  cette  sorte,  nous  ne  douterions 
point  que  ce  culte  ne  lui  fût  dû.  Or,  combien  plus  le  lui  de- 
vons-nous donc  rendre  ,  y>uisque  de  dire  ,  comme  elle  fait, 
que  nous  sommes  nous-mêmes  son  temple,  c'est  plus  que 
si  elle  nous  avoit  ordonné  de  lui  en  bâtir  ? 

3.  Si  nous  devons  donc  ,  et  si  nous  rendons  le  culte  de 
Latrie  au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ,  quoiqu'il  soit 
dit  que  nous  ne  le  rendrons  qu'à  Dieu  seul ,  sans  doute  que 
ce  Seigneur  notre  Dieu  ,  à  qui  seul  nous  le  devons  rendre  , 
n'est  pas  le  Père  seul ,  ni  le  Fils  seul ,  ni  le  Saint-Esprit 
seul,  mais  toute  la  Trinitt',  c'est-à-dire  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  qui  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu,  (^e 
n'est  pas  que  le  Père  soit  le  Fils  ,  ni  que  le  Saint-Esprit  soit 
le  Père  ou  le  Fils  ;  le  Père  n'étant  Père  que  du  Fils ,  et  le 
Fils  n'étant  Fils  que  du  Père,  quoique  le  Saint-Esprit  soit 
l'Esprit  de  tous  les  deux  ;  mais  c'est  une  parfaite  unité  et 
identité  de  nature  et  de  vie,  qui  fait  que  les  trois  personnes 
de  cette  adorable  Trinité  sont  ce  seul  Dieu  et  cet  uni(|ue 
Seigneur  dont  il  est  dit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul',  et  dont  l'Apôlrr- 
chante  les  i;randeurs  quand  il  dit  :  C'est  en  lui ,  c'est  d( 
Rom.  n.  36.    /;</ ^  et  cesl  par   lui  que  sont  toutes  choses.  A  lui  soit  hou- 
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neiir  cl  gloire  dans  ions  les  siècles.  Amen.  Voilà  ce  que  la 
foi  nous  enseigne;  et  que  l'on  comj)rend  même  ,  quand  la 
ici  a  précédé  ,  autant  que  l'honime  est  capable  de  le  com- 
prendre. 

4.  Car  la  manière  dont  le  Père  est  principe  de  son  Fils 
unique ,  est  bien  différente  de  celle  dont  il  est  principe  des 
créatures  ,  puisqu'au  lieu  qu'il  les  a  tirées  du  néant,  c'est 

de  sa  propre  substance  qu  il  a  engendré  son  Fils;  et  ce  Hcbr.  i.  n. 

n'est  point  dans  le  temps  qu'il  Ta  engendié  ,  puisque  c'est 

par  lui  qu'il  a  fait  les  temps.  Mais  comme  entre  la  flamme 

et  la  splendeur  qu'elle  engendre,  il  n'y  a  nulle  priorité  de 

temps ,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  entre  le  Père  el  le  Fils  ;  et 

jamais  l'un  n'a  été  sans  l'autre.  Car  le  Fils  est  cette  sagesse 

du  Père  ,  que  l'Ecriture  appelle  la  splendeur  de  la  lumière  Sap.  vu.  26. 

éternelle.  li  faut  donc  que  cette  splendeur  soit  coéternelle 

à  la  lumière  qui  en  est  le  principe,  et  qui  n'est  autre  que  le 

Père.  Aussi  ,  l'Ecriture  ne  dit- elle  pas  (jue  Dieu  a  fait  son 

Verbe  au  commencement  ,  comme  elle  dit  qu'au  commen-  Gen.  i.  i. 

cemenl  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  niais  elle  dit  que  dès 

le  rommencemeni  éloil  le  Verbe.  L^  Saint-Esprit  n'est  pas  Joan.  i.  i. 

non  plus  une  créature  tirée  du  néant,  mais  il  procède  du 

Père  et  du  Fils  ,  sans  avoir  été  fait  ni  par  le  Père  ni  par 

le  Fils. 

5.  Cette  Trinité  n'a  qu'une  même  nature  et  une  même 
substance,  qui  n'est  ni  nioindre  en  chacune  des  personnes 
que  dans  toutes,  ni  plus  grande  dans  toutes  qu'en  chacune, 
il  y  en  a  tout  autant  dans  le  Père  seul,  ou  dans  le  seul  Fils, 
que  dans  tous  les  deux  ,  et  tout  autant  dans  le  Saint-Esprit 
seul  ,  que  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  pris  en- 
semble. Le  Père  engendre  son  Fils  de  sa  substance  ,  mais 
sans  aucune  diminution  de  cette  même  substance;  et  tire 
de  lui-même  «u  autre  lui-même,  sans  cesser  d'être  tout 

3o. 
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entier  en  lui-même  ,  quoiqu'il  se  trouve  tout  entier  dans 
son  Fils,  et  tel  qu'il  est  en  lui-même.  )1  en  est  de  même 
du  Saint-Esprit,  qui  laisse  en  son  entier  Je  principe  d'où 
il  procède ,  et  qui ,  pris  avec  son  principe,  n'a  rien  de  plus 
que  pris  séparément,  et  tel  qu'il  eu  sort;  ainsi,  s'il  en 
procède,  c'est  sans  en  rien  diminuer,  comme  il  v  est  sans  y 
rien  ajouler.  Ces  trois  sont  donc  un  sans  confusion  , 
et  trois  sans  division  ;  et  comme  leur  unité  n'empêche  pas 
que  ce  ne  soient  trois  choses  distinctes,  leur  distinction 
n'empêche  pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  entre  eux  une  parfaite 
unité.  En  effet ,  si  le  don  de  la  grâce  fait  que  les  cœurs  de 
Act.  IV,  32.  tant  de  fidèles  ne  sont  qu'un  seul  cœur,  combien  plus  par- 
faite doit  être  l'unité  qui  subsiste  dans  la  source  de  la  grâce, 
et  qui  fait  que  ces  trois  choses  sont  Dieu  ,  et  toutes  en- 
semhle,  et  chacune  en  particulier;  et  qu'elles  ne  sont  toutes 
ensemble  qu'un  seul  Dieu  ,  et  non  pas  trois  ?  Voilà  quel  est 
le  Seigneur  notre  Dieu  ,  à  qui  toute  piété  se  rapporte  ,  et  à 
qui  seul  est  dû  ce  culte  dont  nous  avons  parlé;  et  voilà  de 
quelle  manière  il  est  un. 

G.  Que  s'il  a  fait  par  sa  bonté  que  dans  l'ordre  même 
des  choses  qui  naissent  dans  le  cours  des  temps  ,  chacune 
produisît  son  semblable,  et  si  ce  que  l'homme  engendre  est 
un  homme ,  et  non  pas  quelqu'autre  chose  dune  autre  na- 
ture,  voyez  ,  je  vous  prie,  quelle  impiété  c'est  de  dire 
vjue  ce  que  Dieu  a  engendré  est  quelque  chose  de  différent 
de  ce  qu'il  est. 

Ces  noms  de  Père  et  de  Fils  ,  dira-t-on  ,  sont  pourtant 
différents,  et  ne  le  sont  que  parce  qu'ils  expriment  des 
choses  dilTérenies.  Il  est  vrai  ,  mais  ce  n'est  pas  la  nature 
qu'ils  expriment;  c'est  l'affinité  ,  pour  ainsi  dire,  ou  la  re- 
lation qui  se  trouve  entre  les  deux  personnes  divines  que 
nous  appelons  le  Père  et  le  Fils.  Or,  comme  la  relation  i\n\ 
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se  trouve  enlre  plusieurs  choses  de  même  nature  peut  être 
la  même  ,  elle  peut  aussi  être  rlifférente.  Elle  est  la  même 
de  frère  à  frère,  d'ami  à  ami,  de  voisin  à  voisin,  de  parent 
à  parent,  et  ainsi  d'une  infinité  d'autres  choses  qu'on  pour- 
roit  apporter  en  exemple;  car  un  frère,  ou  un  ami, 
ou  un  voisin  est  à  l'autre  ce  que  cet  autre  est  à  celui-là; 
mais  elle  est  différente  de  père  à  fils  ,  de  fils  à  père,  de 
teau-père  à  gendre  ,  de  gendre  à  Leau-père ,  de  maître  à 
esclave  ,  d'esclave  à  maître  ,  parce  que  le  Fils  n'est  pas  au 
Père  ce  que  le  Père  est  au  Fils ,  et  ainsi  des  autres  exem- 
ples. 

Cependant  qui  dit  et  père  et  fils,  et  beau-père  et  gendre, 
cl  maître  et  esclave,  dit  homme.  Ainsi  ce  qu'il  j  a  de  diffé- 
rent enlre  eux ,  c'est  la  relation  et  non  pas  la  nature.  A  re- 
garder donc  ce  que  l'un  est  à  l'autre,  on  trouve  que  ce  n'est 
pas  la  même  chose,  puisque  l'un  est  père  et  l'autre  fils ,  l'un 
est  heau-père  et  l'autre  gendre,  l'un  est  maître  et  l'autre 
esclave  ;  mais  à  regarder  ce  que  chacun  de  ceux-là  est  à 
lui-même  ou  en  lui-même,  on  trouve  qu'ils  sont  tous  la 
même  chose ,  puisqu'ils  sont  tous  hommes  les  uns  comme 
les  autres.  Vous  voyez  donc  que  ceux  de  l'erreur  de  qui 
Dieu  vous  a  délivré  ne  parlent  pas  raisonnablement,  quand 
ils  disent  qu'il  faut  bien  que  la  nature  du  Père  soit  diffé- 
rente de  celle  du  Fils ,  puisqu'eiifin  l'un  est  Père  ,  et  que 
l'autre  est  Fils  ;  et  qu'afin  que  le  Père,  en  engendrant  son 
Fils,  eût  engendré  ce  qu'il  est,  il  faudroit  qu'il  eût  engendré 
le  Père  de  son  Fils  ,  puisqu'il  n'est  autre  chose  que  Père  à 
l'égard  du  Fils  ;  car  qui  j^eut  ne  pas  voir  que  ce  n'est  pas  la 
nature  que  ces  mots  de  Père  et  de  Fils  expriment  précisé- 
ment, mais  les  personnes  et  les  relations  de  l'une  à  l'autre .? 

•j.  Ils  n'ont  pas  moins  de  tort  quand  ils  disent  :  «  Qu'il 
»  faut  bien  que  le  Fils  soit  d'une  autre  nature  et  d'une  autte 
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»  substance  que  le  Père  ,  puisqu'au  lieu  que  le  Fils  vient 
»  du  Père ,  le  Père  ne  vient  point  d'un  autre  Dieu.  ••  Car 
le  Fils  n'en  est  pas  moins  Dieu  ,  pour  venir  de  Dieu  le 
Père;  ces  termes  de  Père  el  de  Fils  n'étant  pas  institués 
pour  exprimer  la  substance,  mais  l'origine,  c'est-à-dire 
pour  marquer  non  ce  que  sont  en  elles-mêmes  les  per- 
sonnes divines,  mais  que  l'une  est  d'elle-même  et  l'autre 
non.  C'est  ainsi,  par  exemple  ,  qu'Adam  et  Abel  ne  laissent 
pas  d'être  d'une  même  nature  et  d'une  même  substance , 
quoiqu'un  homme  ait  élé  principe  de  l'un  ,  et  que  nul 
homme  n'ait  été  le  principe  de  l'autre.  A  regarder  donc  la 
nature  de  l'un  et  de  l'autre,  Vwa  est  homme  comme  l'autre  ; 
mais  à  regarder  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre,  Abel  est  sorti 
du  premier  homme  ,  Adam  n'est  sorti  d'aucun  homme. 
Ainsi ,  à  regarder  la  nature  du  Père  éternel  et  de  son  Fils  , 
l'un  et  l'autre  est  Dieu,  et  l'un  ne  l'est  pas  plus  que  l'autre  ; 
mais  à  regarder  l'origine  ,  le  Fils  est  par  le  Père  ,  au  lieu 
que  le  Père  n'est  que  par  lui-même,  et  non  pas  par  quel- 
qu'autre  Dieu. 

8.  C'est  en  vain  qu'ils  tâchent  d'éluder  la  l'orce  de  ces 
raisons  en  alléguant  la  disproportion  infinie  qu'il  y  a  entre 
la  génération  d'un  homme  par  un  autre  ,  où  il  y  a  toujours 
quelque  chose  qui  tient  de  la  condition  passible  et  altérable 
de  notre  nature,  et  celle  du  Fils  de  Dieu  par  son  père  ,  où 
il  n'v  a  rien  de  semblable  ;  et  bien  loin  que  cela  fasse  pour 
eux  ,  il  fait  au  contraire  beaucoup  pour  nous.  Car  si  Dieu 
a  voulu  que  même  ce  qui  seroit  engendré  par  des  créatures 
passibles  et  mortelles  fût  de  même  nature  que  ce  qui  l'en- 
gendreroit ,  à  combien  plus  forte  raison  ce  Fils  unique  , 
engendré  par  le  seul  Dieu  éternel  et  impassible,  est-il  de 
même  nature  que  celui  qui  l'a  engendré  d'une  manière 
d'autant  plus  admirable  et  plus  iuelfublc  pour  nous,  que 
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c'esl  sans  alléialion  quelcanque,  et  dans  une  si  parl'aitc 
«■■^alilé,  que  le  Père  ne  passe  le  Fils  ni  en  puissance  ni  en 
âyc.  Que  si  le  Fils  attribue  à  son  Père  tout  ce  qu'il  a  et 
tout  ce  qu'il  peut  ;  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  par  lui-même, 
mais  par  son  Père  ,  quoique  d'ailleurs  il  lui  soit  égal  :  mais 
il  lient  cela  même  du  Père,  non  pour  avoir  reçu  cette  éga- 
lité après  avoir  été  quelque  temps  sans  l'avoir,  mais  pour 
être  né  avec  elle;  car  comme  il  est  né  sans  commencement , 
Celte  égalité  n  a  point  commencé.  11  ne  faut  donc  pas  s'i- 
maginer qu'il  soil  né  moindre  que  son  Père;  et  que  ce  soit 
depuis  sa  naissance  que  son  père  l'ait  rendu  égal  à  lui. 
Celte  égalité  est  un  apanage  de  sa  naissance,  puisque  son 
Père  l'a  engendré  parfaitement  égal  à  lui,  et  sans  aucune 
*iiflérence.  El  de  là  vient  que  ce  n'est  point  une  usurpa- 
tion à  lui ,  comme  dit  l'Apôtre,  que  de  se  dire  égal  à  Dieu  ;  I^l'il-  "  vi. 
puisqu'étant  dans  la  forme  de  Dieu,  il  a  cette  égalité  par 
sa  naissance,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  la  soit  at- 
tribuée par  orgueil. 

g.  S'il  a  doi:c  dit  que  son  Père  est  plus  grand  que  lui,  Joau.  xiv. 
c'est  parce  (^il  sest  anéanti  lui-même^  non  en  perdant  la  ''  ' 

forme  de  Dieu  ,  mais  en   prenant  celle  de  serviteur,  selon  Phil.  n.  ^. 
laquelle  il   s'est  fait  non-seulement  moins  que  sou   Père, 
tnais  moins  que  lui-même  et  moins  que  le  Saint-Esprit; 
et    non -seulement  moins  que   toute   l'adorable  Trinité, 
mais  moins   que  les  Anges  mêmes  ,  et  en  quelque  sorle  Ps.  vm.  G. 
moins   que  les  hommes,    puisqu'il   s'est   mis   au-dessous  Hebr.ii.7.9. 
d'eux ,  comme  l'Evangile  nous  l'apprend,  lorsqu'il  dit  que  Luc.  ii.  3j. 
Jésus  éloit  soumis  à  Joseph  et  à  Marie. 

C'est  donc  selon  celte  forme  de  serviteur  ,  qu'il  a  jniso 
Il  s'anéantissant  dans  la  plénitude  des  temps,  qu'il  se  re- 
i^ardoil  quand  il  a  dit  :  3Iou  Père  est  plus  grand  (jne  moi ,  Joau.    xiv, 
comme  il  se  regardoit  selon  cette  forme   f[u'il  n'a   point  "^" 
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j  ^  3q  perdue  en  s'anéanlissant ,  lorsqu'il  a  dit  :  Alori  Père  et  moi 
nous  ne  sommes  qiiun.  Car  il  s'est  fait  homme  sans  cesser 
d'être  Dieu  :  le  Dieu  a  pris  la  nature  de  Ihorame ,  mais 
sans  changer  la  sienne  en  celle-là.  Ainsi  la  raison  et  la 
vérité  nous  apprennent,  et  que  Jésus-Christ  homme  est 
moins  que  Dieu  le  Père  ,  et  que  Jésus-Christ  Dieu  lui  est 
égal. 

10.  Pourquoi  faut-il  donc  qu'après  avoir  eu  la  joie  de 
vous  avoir  vu  rentrer  en  présence  du  peuple  de  Dieu,  et 
au  Lruit  de  ses  acclamations  ,  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique, en  souscrivant  à  ce  point  capital  de  la  foi ,  nous 
ayons  encore  la  douleur  de  voir  que  le  reste  de  voire  famille 
soit  si  lent  à  suivre  votre  exemple?  Otez-nouscettedouleur, 
nous  vous  en  conjurons  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
nous  espérons  que  vous  en  viendrez  à  Lout  par  le  secours 
de  sa  grâce.  Car  le  moyen  de  croire  que  vous  n'ayez  pas 
assez  d'autorité  sur  eux  pour  les  ramener  à  la  vérité  ,  vous 
qui  eu  aviez  eu  assez  pour  les  jeter  dans  l'erreur?  Trouve- 
ront-ils que  ce  fût  une  raison  pour  faire  moins  de  cas  de 
vos  sentiments,  de  ce  que  c'est  sur  le  déclin  de  votre 
âge  que  vous  êtes  rentré  dans  l'Eglise;  et  ne  doivent- 
ils  pas  plutôt  admirer  que  dans  votre  caducité  vous  ayez 
su  vous  tirer  d'une  erreur  invétérée ,  avec  la  même  force 
d'esprit  qu'on  auroit  pu  attendre  de  vous  dans  la  plus 
grande  vigueur  de  la  jeunesse?  A  Dieu  ne  plaise  qu'après 
avoir  ajouté  foi  à  vos  paroles,  quand  vous  avez  combattu 
la  vérité  ,  ils  vous  résistent  quand  vous  la  leur  prêcherez. 
Souvenez-vous  seulement  que  pour  fortifier  les  instances 
que  vous  leur  ferez,  il  y  faut  joindre  le  secours  des  prières 
que  vous  ferez  à  Dieu  pour  eux.  Amenez  dans  la  maison  de 
Dieu  avec  vous,  et  ce  cjui  conqjose  votre  maison  ,  et  ce  qui 
fréqucnloit  vuUe  maison  ;  et  appliquez-vous-y  d'autant  plus, 
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ques'ily  en  a  parmi  cenx-là  que  l'Eglisecalliolique  vous  (îc- 
maude  ,  il  y  en  a  aussi  qu'elle  vous  redemande.  Elle  vous  de- 
mande ceux  qu'elle  trouve  chez  vous  ;  et  elle  vous  redemande 
ceux  qu'elle  a  perdus  par  vous.  Faites  qu'au  lieu  de  pleurer 
ses  pertes,  ellefasse  des  conquêtes  dont  elle  puisse  se  réjouir. 
Donnez-lui  la  joie  non-seulement  de  retrouver  les  enfants 
qu'elle  avoit ,  mais  de  s'en  voir  d'autres  qu'elle  n'avoit  pas. 
Plaise  à  Dieu  de  vous  faire  faire  ce  que  nous  vous  deman- 
dons ;  nous  l'espérons  de  sa  miséricorde,  et  que  bientôt 
notre  langue  exprimera  par  des  cliants  d'allégresse  la  joie 
que  répandront  dans  notre  cœur  les  Lonnes  nouvelles  que 
nous  apprendrons  par  votre  réponse  ,  et  par  les  lettres  de 
notre  saint  frère  et  collègue  Pérégrin. 

Extrait  de  la  lettre  de  saint  Augustin  au  tribun 
MARCELLïN,  siiv  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ^ 
ou  Réponse  aux  calomnies  des  païens,  (  Let- 
tre CXXXVIII.    ) 

«   Ils  avancent,   dites-vous,   que   ce   que   l'on   prêche 

»  de  Jésus-Christ  et  de  sa    doctrine  ne  convient  nulle- 

»>  ment  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  républiques,  puisque 

»  l'on  dit  qu'un  de  ses  préceptes  est  qu'il  ne  faut  rendre  à  i^ 

»  personne  le  mal  pour  le  mal  ;  qu'après  avoir  été  frappé 

»  sur  une  joue  il  faut  tendre  l'autre  ;  crue  quand  oti  nous  „     , 

,  Maiih.v.39. 

»  veut  oter  notre  robe,  il  laut  encore  donner  le  manteau;       ^o.  4i. 

»  que  si  quelqu'un  nous  veut  forcer  de  faire  mille  pas  de 

w  chemin   avec  lui  ,  il  en  faut  faire  deux  mille:  qui  sont 

»  toutes  choses  contraires  aux  mœurs  et  aux  usages  de  la 

>j  république.  Car  qui  est-ce  ,  disent- ils,  qui  se  laisse  en - 

M  lever  son  bien  par  son  ennemi?  Qui  est-ce  qui  ne  cher- 

M  che  pas  à  rendre  le  mal  pour  le  mal  aux  Barbares  qui 


10m.  XII.  17. 
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»  viennent  ravager  les  provinces  de  l'Empire?  »  Si  nous 
avions  affaire  à  des  gens  qui  eussent  moins  de  lettres  et 
d'e'tudc,  il  (audroit  peul-êire  employer  plus  de  raisons  el  de 
discours  à  reTuier  ces  objections  des  calomniateurs  de  l'E- 
glise ,  ou  de  ceux-mèmes  qui  les  proposent  pour  s'éclaircir, 
plutôt  que  par  aucun  dessein  de  nous  calomnier.  Mais,  sans 
nousraetireen  peinede  chercher  d'autres  raisons,  nous  n"a- 
vons  qu'à  leur  demander  comment  ces  Romains  ,  Qui  ai- 
nioient  mieux  pardonner  les  injures  que  de  s'en  venger  (Sal- 
luste),  ont  pu  gouverner  et  augmenter,  comme  ils  ont  fait, 
cette  république  si  petite  et  si  pauvre  dans  ses  commence- 
ments ,  el  qu'ils  ont  portée  à  un  si  haut  point  de  grandeur 
et  d'opulence?  Comment  l'entendoit  Cicéroo  ,  lorsque 
voulant  louer  les  mœurs  de  César,  qui  étoit  alors  le  modé- 
rateur de  la  république,  ildisoit  que  César  n  oubliait  rien 
que  les  injures  7  C'étoit  une  grande  louange ,  ou  une  grande 
flatterie  dans  la  bouche  de  Cicéron;  mais  toujours  préten- 
doit-il  par  là  plaire  à  César,  soil  en  le  rej^résentant  tel 
qu'il  étoit,  si  c  étoit  une  véritable  louange,  ou  en  feignant 
de  le  croire  tel  que  doit  être  celui  qui  gouverne  une  répu- 
blique, si  c'étoit  une  flallerie.  Or,  de  ne  point  reiulrc  le 
mal  pour  le  mal ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  d'avoir  la 
vengeance  en  horreur,  d'aimer  mieux  pardonner  les  in- 
jures que  de  s'en  venger,  et  de  ne  n'en  oui/lier  que  les  in- 
jures ? 

Quand  or;  lit  ces  choses-là  dans  les  auteurs  profanes, 
on  se  récrie  ;  on  les  admire  ;  on  trouve  qu'une  république, 
dont  les  mœurs  étoient  d'aimer  mieux  pardonner  les  in- 
jures que  de  s  en  venger^  mériioit  de  monter  au  point  de 
grandeur  et  de  puissance  où  l'on  a  vu  celle-là  ,  et  de  com- 
mander à  lanl  de  nations  ;  et  quand  on  lit  (ians  les  livres 
où  Dieu  parle,  qu'il   ne  faut   point  rendre  le  mal  pour  le 


SAINT    AUGUSTIN.  l\']^ 

mal  ;  quand  oji  entend  du  haut  du  cit-l  celle  leçon  adressée 
à  toute  créature  raisonnable  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de 
tonte  condition  :  on  s'élève  conlre  la  religion,  et  l'on 
dit  qu'elle  est  ennemie  du  bien  de  la  république-  Si  cette 
divine  leçon  étoit  écoutée  comme  elle  le  devroitêtre,  on 
verroit  qu'avec  cela  seul  on  éiabliroit,  on  conserveroit , 
on  aiïermiroit,  on  atigmenteroit  la  république,  bien  mieux 
que  n'ont  su  faire  ni  Romulus,  ni  Nunia  ,  ni  Brulus,  ni 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes  parmi  les  Romains. 
Car  qu'est-ce  que  le  bien  de  la  république,  sinon  le  bien 
du  peuple?  C'est  donc  le  bien  commun  qui  est  le  bien  de 
la  république.  Et  qu'est-ce  qu'une  république,  sinon  une 
multitude  bien  d'accord,  et  dans  une  grande  union  de 
coeurs  et  de  sentiments?  C'est  ce  que  les  Romains  mêmes 
nous  apprennent  quand  ils  disent,  que  ce  cjiii  ncloit 
quiine  mullitude  errante  et  dispersée  prit  en  1res  peu  de 
temps,  par  r union  des  cœurs,  la  forme  de  république. 
Or  ,  comment  se  seroient-ils  avisés  de  faire  lire  dans 
leurs  temples  des  préceptes  tendant  à  unir  les  cœurs  , 
eux  qui  ,  adorant  des  dieux  tous  opposés  ,  étoient  sans 
cesse  dans  la  crainte  de  déplaire  à  l'un  par  le  culte 
qu  Ils  rendoient  à  l'autre?  Car  tous  ces  dieux  étoient  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  et  si  leurs  adorateurs  s'é- 
loient  voulu  brouiller  comme  eux,  la  république  s'en  se- 
roit  allée  en  pièces,  comme  il  est  arrivé  par  les  guerres 
civiles,  lorsque  leurs  mœurs,  s'allérant  peu  à  peu,  furent 
venues  à  ce  point  de  corruption  où  on  les  a  vues  dans  les 
derniers  temps  de  la  république. 

Qui  peut  ignorer,  au  contraire,  je  dis  même  parmi 
ceux  qui  ne  font  point  profession  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  combien  on  lit  tous  les  jours  dans  nos  églises  do 
préceptci'  qui  tendent  à  unir  les  cœurs,  et  qui  n'ont  point 
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élé  puisés  dans  les  raisonnements  des  hommes ,  mais  qui 
sont  lires  de  la  ])arole  de  Dieu  même?  C'est  à  quoi  tendent 
particulièrement  ces  préceples  qu'on  aimemieux  décrier  que 
de  s'en  instruire  :  que  quand  on  a  élé  frappé  sur  une  joue  il 
faut  tendre  l'autre  :  que  quand  on  veut  nous  ôter  notre  robe, 
il  faut  encore  donner  le  manteau;  et  que  si  quelqu'un  nous 
veut  forcer  de  faire  mille  pas  avec  lui,  il  en  faut  faire  deux 
mille.  Car  cela  ne  va  qu'à  faire  que  les  méchants  soient 
vaincus  parles  bons  ,  ou  plutôt  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  les  méchants  soit  vaincu  et  détruit  par  le  bien  ;  et  que 
l'injuste  et  le  méchant  soit  délivré  ,  non  du  mal  qu'on  lui 
pourroit  faire  extériearoraenl,  et  qui  seroit  plutôt  un  mal 
pour  celui  qui  le  lui  feroit  que  pour  lui-même,  mais  de 
celui  qui  règne  dans  son  cœur,  et  qui  lui  feroit  plus  de 
tort  que  tous  ceux  que  ses  plus  cruels  ennemis  lui  pour- 
roient  faire. 

C'est  pour  cela  que  quand  on  veut  vaincre  le  mal  par  le 
bien  ,  on  souffre  avec  patience  la  perte  de  ses  biens  tempo- 
rels, afin  de  monJrer  combien  la  foi  et  lajuslice  chrétiennes 
doivent  donner  de  mépris  pour  ces  faux  biens,  dont  l'a- 
mour fait  la  malice  de  celui  qui  les  ôre  à  son  frère  ,  et 
qu'ainsi  l'auleur  de  l'injure  apprenant  de  celui  qui  la  reçoit, 
combien  peu  de  cas  on  doit  faire  de  ce  qui  le  porte  à  faire 
une  injustice  ,  revienne  par  la  pénitence  à  des  sentiments 
de  paix  ,  et  se  trouve  forcé,  non  par  la  violence  ,  mais  par 
la  patience  et  la  charité  de  celui  qui  a  reçu  l'injure,  de 
rentrer  dans  cette  union  de  cœurs,  qui  est  le  plus  grand 
bien  de  la  république.  Car  ,  pour  pratiquer  comme  il  faut 
ces  divines  leçons  ,  il  faut  avoir  lieu  de  croire  que  ce  qu'on 
lait  puisse  servir  à  celui  pour  qui  l'on  le  fait,  et  qu'on 
pourra  par  là  le  faire  i-evenir  à  lui-même  ,  et  lui  inspirer 
des  senlimcnis  de  paix.  C'est  toujours  dans  cet  esprit  qu'on 
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agit,  quoique  l'effet  ne  s'ensuive  pas,  et  que  celui  qu'on 
tâche  de  ramener  et  d'appaiser  ,  ne  veuille  pas  profuei'clu 
rejiiède  qu'on  lui  présente. 

Car ,  à  s'ailacber  aux  termes  ,  ce  seroit  la  joue  gauche 
qu'il  faadroit  présenter  après  avoir  été  frappé  sur  la  droite, 
puisque  c'est  précisément  ce  que  portent  les  paroles  de 
Jésus-Christ  ;  mais  ,  d'ailleurs,  comme  c'est  la  gauche  que 
l'on  frappe  d'ordinaire,  parce  que  c'est  celle  qui  est  exposée 
à  ia  main  droite  de  celui  qui  frappe,  ce  seroit  la  droite 
qu'il  auroit  fallu  nous  ordonner  de  présenter  après  avoir 
été  frappé  sur  la  gauche,  si  Jésus-Christ  avoit  prétendu 
que  l'on  prît  ce  précepte  à  la  lettre.  Il  se  doit  donc  entendre 
comme  s'il  y  avoit  :  Si  quelqu'un  vous  attaque  par  ce  qui 
vous  doit  être  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  de  tout  ce 
qui  est  en  vous,  abandonnez-lui  ce  qui  l'est  le  moins. 
Car  d'avoir  plus  de  soin  de  nous  venger  que  de  conserver 
la  patience  ,  ce  seroit  mépriser  les  biens  éternels  pour 
sauver  les  temporels  ,  au  lieu  qu'il  faut  mépriser  les  tem- 
porels pour  sauver  les  éternels,  c'est-à-dire  :  Tendez 
la  gauche  pour  sauver  la  droite.  C'est  ce  que  les  saints 
martyrs  ont  toujours  eu  en  vue  $  sachant  que  la  ven- 
geance ne  se  peut  justement  demander  que  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  de  lieu  à  l'amendement,  c'est-à-dire  qu'il  faut  la 
réserver  pour  le  jugement  dernier.  Mais,  tant  que  nous 
sommes  dans  celte  vie  ,  il  faut  bien  prendre  garde  que  l'en- 
vie de  nous  venger  ne  nous  fasse  perdre  la  patience  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ;  car  cela  seul  nous  doit  être  plus  pré- 
cieux que  tout  ce  que  nos  ennemis  nous  peuvent  ôter.  C'est 
à  quoi  saint  Luc  a  particulièrement  pris  garde,  îorsqu'en 
rapportant  cette  même  parole  de  Jésus-Christ,  il  s'est  con-  Luc.  vi.  29, 
tenté  de  parler  des  deux  joues,  sans  distinction  ôe  droite 
ni  de  gauche  ,  ce  qui  va  seulement  à  nous  recommander  lu 
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Màuli.VjSg.  palience  ,  au  lieu  que  s;)iiil  Maiihieu,  en  faisant  celle  clis- 
linction  ,  nous  insinue  ce  que  je  viens  d'expliquer.  Il  faiU 
donc  que  rhonime  juste,  et  qui  fait  profession  de  piété, 
soit  prêt  de  souffrir  avec  patience  la  malice  des  méchants  , 
par  l'envie  qu'il  a  qu'ils  deviennent  bons ,  et  de  voir  par  là 
augmenter  le  nombre  des  gens  de  bien  ,  au  lieu  que  s'il 
imiloit  leur  malice  ,  il  auguienteroil  lui-même  celui  des 
méchants. 

Mais  enhu  ces  préceptes  de  Jésus-Christ  regardent 
plutôt  la  préparation  du  cœur  que  ce  qui  se  passe  au  dehors  , 
et  ne  vont  qu'à  nous  faire  conserver  au  dedans  la  palience 
et  la  charité,  nous  laissant  au  surplus  dans  la  liberté  de  faire 
au  dehors  ce  qui  paroîlra  le  plus  utile  pour  ceux  dont  nous 
désirons  le  bien.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  même  ,  ce  par- 
fait modèle  de  patience  et  de  douceur,  nous  a  fait  voir  clai- 
rement par  son  exemple  ,  lorsqu'ayant  été  frappé  sur  la 

Jojin.  xvHi.  joue,  il  ne  fit  autre  chose  que  répondre  :  Si  j' ai  mal  parle  ^ 
^^-  faillis  le  voir;  mais  si  j'ai  bien  parlé ,  pourquoi  me  frappez- 
vous?  A  prendre  donc  son  préce|)te  à  la  lettre,  il  ne  l'a 
point  accompli  ,  puisqu'il  n'a  point  tendu  l'autre  joue,  «'! 
qu'au  contraire  il  parla  d'une  manière  à  empêcher  que  celui 
qui  l'avoit  outragé  ne  redoublât.  Cependant  il  étoit  venu 
dans  la  disposition  ,  non-seulement  de  souff'rir  des  outrages 
tels  que  celui  qu'on  lui  venoit  de  faire  ,  mais  de  mourir  sur 
une  croix  pour  ceux  mêmes  qui  le  Iraitoient  de  la  sorte  , 

Luc    XXIII      pour  lesquels  il  disoit  à  son  Père  du  haut  de  la  sienne  :  Mon 

34.  Père  ,  pardonnez-leur  ;  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu  ils  font. 

On  irouveroil  tout  de  même  que  saini  Paul  n'a  pas  non 

plus  observé  !e  préceple  île  son  Maître  et  de  son  Seigneur, 

lorsqu'ayant  été  frappé  au  visage  comme  lui  par  l'ordre  du 

Act  xxui  3-  prince  des  prêtres  ,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  frappera^  muraille 
blanchie.  Quoi  !  vous  e'tes  ici  pour  me  juger  selon  la  loi  ;  et 
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contre  la  loi  l'ous  commandez  qiion  me  frappe  ?  Et  lorsque 
ceux  (Fiii  étoienl  là  présents  lui  direiil  :  Osez-r^ous  bien  li"'l-  \-  ■''• 
traiter  ainsi  le  prince  des  prêtres?  il  leur  répondit  d'une 
manière  moqueuse  :  Je  ne  savois  pas  ^  mes  frères  ,  que  ce 
fui  le  prince  des  prêtres  ;  car  il  est  écrit  :  Vous  ne  maudirez 
point  le  Prince  du  peuple  ;  ce  qui  alloit  à  ("aire  comprendre 
à  ceux  qui  auroienl  de  l'intelligence,  qu'en  traitant  Ananias 
de  murai/le  hlanchie  ,  il  avoit  voulu  marquer  que  le  sacer- 
doce des  Juifs  n'étoit  plus  que  grimace  et  hypocrisie  ,  ayant 
éié  anéanti  par  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Car,  d'ailfeurs, 
il  n'étoit  pas  possible  que  saint  Paul ,  qui  avoit  été  nourri 
au  milieu  de  ce  peuple,  où  il  avoit  étudié  la  loi,  ne  connût 
point  le  prince  des  prêtres  ;  et  il  étoit  trop  connu  lui-même 
do  ceux  qui  étoient  là  présents  ,  pour  les  pouvoir  tromper 
en  faisant  semblant  de  ne  le  pas  connoitre. 

C'est  donc  dans  la  disposition  du  cœur  qu'il  faut 
toujours  accomplir  ces  préceptes  de  patience  ,  en  sorte  que 
la  volonté  ne  se  déparle  jamais  de  ces  sentiments  de  cha- 
rité, c\ni  font  qu'on  ne  veut  point  rendre  le  mal  pour  le 
mal.  Mais  cela  nempèche  pas  qu'on  ne  fasse  souffrir  aux 
méchants  bien  des  choses  qui  leur  déplaisent ,  et  qu'on  ne 
les  punisse  par  une  sévérité  charitable  ,  qui  regarde  ce  qui 
leur  est  utile  plutôt  que  ce  qui  leur  piairoit.  C'est  ce  que  les 
auteurs  ,  même  profanes  ,  ouf  si  fort  loué  dans  un  des  chefs 
de  la  république  romaine  (Brutus).  Car  avec  quehjue  sévé- 
rité qu'un  père  puisse  châtier  son  lils  ,  il  ne  se  dépouille 
jamais  des  sentiments  de  l'affection  paternelle;  mais  ils  ne 
lempèchent  pas  aussi  de  traiter  son  fils  d'une  manière  fort 
contraire  à  ce  qu'il  voudroit ,  et  même  fort  dure  et  fort 
douloureuse  ,  pour  le  guérir  malgré  lui  par  le  mal  même 
que  l'on   lui  fait. 

Si   ces  préceptes   de  Jésus  -  Christ   s'observoient  donc 
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tlans  la  répuLlique,  on  garderoit  la  cliarilé  jusque  dans  la 
guerre  ;  et  l'on  ne  voudroit  vaincre  que  pour  le  Lien  même 
des  vaincus  ,  cr  pour  les  ramener  à  la  piélé  et  à  la  justice , 
qui  sont  ce  qui  maintient  la  paix  dans  la  société  civile.  Car 
on  est  heureux  d'être  vaincu ,  quand  par  là  on  perd  le 
moyeu  de  mal  faire  ;  et  il  n'y  a  rien  au  contraire  de  pins 
misérable  que  de  prospérer  dans  le  mal ,  puisque  celte 
fausse  prospérité  nourrit  et  entretient  l'impunité  et  la  li- 
cence, qui  sont  les  plus  terribles  punitions  des  méchants, 
et  fait  que  leur  mauvaise  volonté,  qui ,  comme  un  ennemi 
invisible,  les  ravage  intérieurement,  se  fortifie  tous  les 
jours  de  plus  en  plus.  Cependant  il  y  a  dans  les  hommes 
tant  de  corruption  et  d'opposition  au  bien  ,  que  la  ré- 
publique leur  paroît  florissante  lorsqu'on  bâtit  des  maisons 
magnifiques  ,  et  qu'on  laisse  aller  en  ruine  tout  ce  qui  fait 
la  beauté  des  âmes  ;  lorsqu'on  élève  des  théâtres  ,  et  qu'on 
sappe  les  fondements  de  tout  bien  et  de-loute  vertu  ;  lors- 
qu'on cherche  delà  gloire  devant  les  hommes  par  de  folles 
dépenses  ,  et  qu'on  néglige  les  œuvres  de  miséricorde  ; 
lorsque  les  comédiens  elles  boudons  sont  dans  l'abondance 
et  dans  les  délices  par  les  profusions  des  riches,  et  que  les 
pauvres  manquent  du  nécessaire  ;  enfin  lorsque  le  Dieu  dont 
la  doctrine  condamne  à  haute  voix  ces  excès  ,  est  blas- 
phémée par  des  peuples  impies,  et  que  l'on  se  fait  des  dieux 
en  l'honneur  de  qui  Ton  puisse  faire  paroître  sur  les  théâ- 
tres des  infamies  qui  déshonorent  également  l'âme  et  le 
corps. 

Quand  Dieu  permet  qu'on  soit  dans  une  abondance  qui 
entretient  ces  désordres,  c'est  alors  qu'il  est  le  plus  en  co- 
lère; et  quand  il  les  laisse  impunis,  c'est  alors  qu'il  les 
punit  le  plus  sévèrement.  Comme  au  contraire  quand  il 
renverse  ce  qui  sert  de  soutien  au  vice,  et  qu'il  appauvrit 
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un  ]>euple  dont  les  richesses  enireliennent  la  licence  , 
c'est  par  une  faveur  de  sa  miséricorde ,  quoiqu'on  la  prenne 
pour  un  effet  de  sa  colère.  Car  ce  seroit  même  une  œuvre 
de  miséricorde  aux  gens  de  Lien  ,  que  de  prendre  les  ar- 
mes ,  s'il  étoit  possible  ,  pour  abolir  ces  vices ,  et  dompter 
la  licence  d'une  cupidité  que  l'autorité  légitime  des  ma- 
gistrats devroit  extirper  ou  réprimer. 

Si  la  doctrine  de  l'Evangile  condamnoit  absolument 
toutes  sortes  de  guerres  ,  saint  Jean  n'auroit  point  eu  d'au- 
tre conseil  à  donner  aux  soldats  qui  le  consultoient  sur  ce 
qu'ils  avoient  à  faire  pour  se  sauver,  que  de  renoncer  à  la 
profession  des  armes.  Cependant  il  ne  leur  dit  autre  chose, 
sinon,  Ne  J^aites  ni  violence  ,  ni  fraude  h  personne  ,  et  con-  j^,  ,^j  ^t 
tentez-vous  de  votre  paie.  Or,  dès  là  qu'il  leur  ordonne  de 
se  contenter  de  leur  paie  ,  il  est  clair  qu'il  ne  leur  défend 
pas  de  porter  les  armes.  Que  ceux  donc  qui  disent  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  est  contraire  au  bien  de  la  répu- 
blique, nous  donnent  des  armées  composées  de  soldats 
tels  que  cette  docîrine  veut  qu'on  soit  dans  la  profession 
des  armes;  qu'ils  fassent  que  les  peuples  des  provinces, 
les  maris  et  les  femmes  ,  les  parents  ,  les  enfants  ,  les  maî- 
tres ,  les  esclaves ,  les  rois  ,  les  juges ,  les  péagers  et  les 
contribuables,  soient  chacun  dans  leur  état  tels  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  les  demande  :  et  nous  verrons: 
s'ils  oseront  dire  encore  après  cela,  que  cette  doctrine  est 
contraire  au  bien  de  la  république  ,  et  s'ils  ne  seront  pas 
forcés,  au  ooniraire,  d'avouer  que  riea  ne  lui  sauroit  être 
plus  salutaire  si  on  vouloit  la  pratiquer. 

Quant   à  ce  qu'ils  disent ,    que  quelques-uns   des  em- 
pereurs chrétiens  ont  fait  beaucoup  de  tort  aux  affaires  de 
l'empire  romain,  est-ce  une  chose  qui  vaille  la  peine  d'y 
répondre?  et  ces  reproches  généraux  ne  senient-iis  pas  la 
2  2.  5 1 
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calomnie?  Quand  ils  marcjueronl quelque  faute  parliculière 
des  derniers  enjpereais  ,  on  leur  en  marquera  tout  aulant, 
et  peut-être  même  de  plus  grandes  de  ceux  qui  n'étoient 
pas  encore  chrétiens;  et  cela  leur  fera  comprendre  que  c'est 
aux  personnes  ,  et  non  pas  à  la  doctrine,  qu'il  faut  impu- 
ter ces  choses-là  ;  ou  que  ce  n'est  pas  tant  aux  empereurs 
mêmes  qxi'il  s'en  faut  prendre  i[u'à  ceux  qui  agissent  sous 
leurs  ordres  ,  et  dont  ils  ne  sauroienl  se  passer. 

Ne  sait-on  pas  dans  quel  temps  la  république  romaine 
a  commencé  d'aller  en  décadence?  Leurs  propres  auteurs 
en  font  foi,  et  que  long-temps  avant  que  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ fût  connu  sur  la  terre,  on  avoit  dit  de  cette  ré- 
publique: qu'il  n'y  avoitrien  qui  n'y  fûtàveridre,  et  qu'elle 
ne  dureroit  guère  s'il  se  irouvoil  un  acheteur  (Salluste).  Le 
même  historien  qui  a  rapporté  cette  parole  ,  et  qui  écrivoit 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  ne  marque-t-il  pas  en- 
core, dans  l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina  ,  en  quel 
temps  les  soldats  romains  commencèrent  d  aimer  le  vin, 
les  statues,  les  tableaux  ,  les  vases  ciselés  ;  de  les  enlever, 
et  aux  particuliers,  et  au  public  ;  de  piller  les  temples,  et 
de  mettre  la  main  sur  les  choses  sacrées ,  aussi-bien  que 
sur  les  profanes?  C'est  donc  dès  le  temps  que  la  corruption 
s'est  mise  dans  les  mœurs  des  Romains  ,  et  que,  dominés 
parleur  avarice,  ils  commencèrent  de  prendre  à  toutes 
mains,  n'épargnant  non  plus  leurs  propres  dieux  que  les 
hommes.  C'est  alors,  dis-je,  que  la  république  commença 
de  perdre  son  lustre  et  sa  force,  de  se  défigurer  et  de  s'af- 
foiblir.  De  dire  maintenant  quelles  ont  été  les  suites  de  ces 
vices  des  Romains  ;  de  quelle  manière  cette  iniquité  s'est 
engraissée,  pour  ainsi  dire  ,  aux  dépens  du  genre  humain, 
fl  ce  qu'il  en  a  coûté  à  toute  la  terre,  cela  nous  mèncroit 
trop  loin.  Qu'ils  écoutent  ce  qu  en  dit  leur  Juvénal,  dans 
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CCS  vers  où  sa  veine  se  jone,  mais  où   il  ne  laisse  pas  ilc 
dir^  la  vérilé  (  clans  sa  sixièîne  Saliic  ). 

Tant  que  Home  fui  pauvre  ,  on  vil  la  chaslcle 

Y  rc'gncr  à  Tahri  de  celle  pauvrele. 

Sous  ces  modestes  loits  où  vivoient  les  Fabritcs , 

La  purele'  des  mœurs  se  de'roboit  aux  vices  , 

Quand  Tamour  du  travail,  avançant  le  reVeil , 

El  comptant  pour  perdus  les  moments  du  sommeil . 

Faisoit  que  nuit  et  jour  cliacjue  femme  romaine 

Se  durcissoit  les  mains  à  travailler  la  laine, 

Pendant  tjue  les  maris  postes  sur  les  remparts  , 

Du  cruel  Annibal  coniploienl  les  étendards. 

Mais  d'une  longue  paix  le  luxe  inséparable, 

Plus  cruel  que  la  guerre  aujourd'hui  nous  arcabli-  . 

Et  ce  peuple  vainqueur  de  cent  peuples  divers 

S'asservissant  au  vice,  a  venge  Tunivers. 

Il  n'est  point  de  forfait ,  il  n'est  point  d'infamie , 

Dont  cette  nation  ,  d'elle-même  ennemie, 

N'ait  souille'  de  ses  mœurs  l'ancienne  purel<-'j 

Et  Rome  perdit  tout  jierdant  sa  pauvreté'. 

Eu  vain  m'éiendrois-je  donc  à  vous  représen'ar  qnv-llo 
source  de  maux  ça  été  que  celte  iniquité  enflée  par  nm; 
longue  prospérité,  puisque  ceux  mêmes  d'entre  les  Romains, 
qui  y  ont  regardé  de  plus  près  ,  ont  reconnu  que  leur  répu- 
blique avoil  plus  de  snjel  de  regretter  la  pauvreté  de  ses 
premiers  temps  que  l'opulence  des  derniers,  parce  que  l'une 
maintenoilla  pureté  des  mœurs,  au  lieu  que  l'autre  a  ouvert 
la  porte  à  toutes  sortes  de  mécbancetés  ,  dont  le  débordc- 
<!eraent,  plus  funeste  que  les  plus  cruels  ennemis,  a  ruiné, 
non  les  murs  de  la  ville  ,  mais  lys  mœurs  et  Fintégrité  des 
citoyens. 

Pour    nous,    nous   ne   saurions   jamais    rendre  assezcle 
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grâces  à  noire  Seigneur  et  notre  Dieu,  de  ce  qu'il  nous  a 
donné  de  quoi  nous  garantir  de  tous  ces  maux.  Car,  oùnc 
nous  porteroit  point  ce  torrent  de  malice  qui  inonde  le 
genre  humain,  et  comment  éviter  d'être  engloutis  par  les 
vagues  de  celle  mer  orageuse,  si  nous  n'avions  l'autorité 
de  Jésus- Christ  comme  un  môle  et  un  lieu  de  sûreté,  et  sa 
croix  comme  un  pieu  inébraniahle  ,  où  nous  n'avons  qu'à 
nous  attacher  pour  éviter  le  naufrage,  et  pour  tenir  Lon 
contre  les  séductions  de  ceux  qui  nous  inspirent  le  mal , 
et  contre  les  efforts  et  les  violences  de  ceux  qui  nous  y  por- 
tent? C'est  dans  le  temps  de  cette  horrible  corruption,  qui 
a  succédé  à  la  pureté  des  mœurs  anciennes ,  qu'il  étoit  à 
propos  qu'une  autorité  divine  vînt  au  secours  des  hommes 
nour  leur  faire  embrasser  la  pauvreté  volontaire  ,  la  conti- 
nence ,  la  charité  fraternelle  ,  la  justice,  la  concorde,  la 
véritable  piété  ,  et  les  autres  vertus  dont  l'éclat  donne  du 
lustre  à  la  vie  des  hommes  ,  el  dont  la  force  les  soutient ,  et 
qu'ils  pratiquent  non- seulement  pour  remplir  les  devoirs 
de  l'honnêteté  et  pour  entretenir  l'union  et  la  paix  dans  la 
société  civile  ,  mais  pour  acquérir  le  salut  éternel,  et  pour 
être  admis  dans  cette  céleste  et  divine  république  qui  sub- 
sistera éternellement ,  et  dont  nous  devenons  ci.toyens  par 
le  moyen  de  la  foi  ,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

Ces  vertus  ,  si  nous  en  sommes  munis  dans  le  pèlerinage 
de  cette  vie  ,  nous  mettront  en  état  de  ramener  ,  ou  au 
moins  de  porter  avec  patience  ceux  qui  veulent  que  ce  soit 
par  l'impunité  du  vice  que  la  république  subsiste,  au  lieu 
que  c'est  par  la  pratique  de  la  vertu  que  les  premiers  Ro- 
mains l'ont  établie  ,  et  l'ont  portée  à  ce  point  de  grandeur 
où  on  Ta  vue.  Car,  encore  qu'ils  n'eussent  point  la  piété 
véritable  qu'on  doit  avoir  pour  le  vrai  Dieu  ,  et  qu'ils  no 
connussent  pas  même  celle  vraie  e(   salutaire  religion  par 
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où  ilsaui'oieiU  pu  arrivera  celle  saiiile  réjiuL>lii|iK' (jui  suh- 
sisler.i  éleriieUemeiif,  dans  le  ciel  ,  ils  oui  îiéamnoins  con- 
servé très  soigneuseincnt  une  cerlaiiie  sovle  de  probité,  (jui 
suffisoit  pour  établir,  pour  aç,randir  et  pour  maiiilenir 
une  république  sur  la  terre;  et  Dieu  a  voulu  que  la  t;rau- 
<leur  et  la  p\iissance  où  elle  a  porté  l'eiupire  romain  servis- 
sent à  faire  voir  ce  que  peuvent  les  vertus  civiles  ,  quoique 
destituées  de  la  véritable  reiiiçion,  ali.n  que  l'on  comprît  que 
lorsqu'elles  en  sont  reliaussées  ,  elles  rendent  les  hommes 
citoyens  de  celte  autre  ré|tublique  ,  qui  n'a  pour  roi  que 
la  vérité,  pour  loi  que  la  charité  ,  et  pour  bornes  que  Vé- 
ternité. 

Du  reste,  c'est  une  chose  digne  de  risée  que  de  con>- 
])arer,  ou  même  de  préférer  à  Jésus-Christ,  Apollonius  et 
Apulée,  et  ce  qu'il  y  aeu d'autres  habiles  magiciens;  quoique 
d'ailleurs  il  soit  en  quelque  façon  plus  pardonnable  de  Un 
comparer  ces  gens-là  ,  que  de  îi>i  comparer  les  dieux  du 
])aganisme  ;  ])uisqu'il  laut  avouer  qu'Apollonius  vaut  encore 
mieux  que  cet  infàjne  qu'ils  appellent  Jupiter^  dont  ils 
content  eux-mêmes  tant  d'adultères  ,  d'incestes  et  d'abo- 
minations, et  qui  n'en  a  pas  uuùns  fait  faire  qu'il  en  a  fait. 
Ce  sont  des  fables,  disent-ils  :  inais  qu'ils  cessent  donc  de 
faire  valoir  le  bonheur  ou  plutôt  la  licence ,  les  excès  et  les 
sacrilèges  d'une  république  qui  a  forgé  ces  infâmes  fictions, 
qui  les  a  attribuées  à  ses  dieux  ;  et  qui,  non-seulement  les 
a  laissé  débiteraupeuole,  mais  qui  les  leur  a  exposées  sur 
ses  théâtres  ,  dans  ces  malheureux  spectacles  où  ils  étaloienl 
plus  de  crimes  qu'ils  n'y  faisoient  paroîlie  de  divinités  ,  et 
qui  étoient  si  horribles  que  ces  prétendus  dieux  ,  bien  loin 
de  prendre  plaisir  qu'on  les  célébrai  à  leur  honneur  ,  au- 
roientdû  punir  leurs  adorateurs,  d'êlje  seulement  çapaldes 
d'y  assister. 


/|86  SAINT    AUGUSIIN. 

Mais  ,  disent-ils,  on  sait  bien  que  ce  ne  sont  pas  des 
dieux  ,  que  ceux  doni  on  représente  dans  ces  spectacles  les 
fabuleuses  aventures.  Qu'ils  rions  disent  donc  au  moins 
qui  sont  les  dieux  qu'on  appaise  et  qu'on  se  rend  propices 
])ar  la  représentation  de  ces  infamies?  Quoi  !  parce  que  la 
doctrine  chrétienne  a  découvert  à  tout  le  monde  les  trom- 
peries et  la  malice  de  ces  Démons  qui  séduiserrt  les  hommes 
|)ar  la  magie  ;  parce  qu'elle  enseigne  à  distinguer  les  saints 
Anges  d'avec  ces  Esprits  malfaisants,  qu'elle  dit  qu'il  faut 
s'en  garder,  et  qu'elle  en  donne  les  moyens  ,  on  accusera 
celle  sainte  doctrine  d'être  contraire  au  bien  de  la  républi- 
que, comme  s'il  ne  valoit  pas  mieux  s'exposer  ici-bas  à 
toutes  sortes  de  misères,  que  d'y  être  heureux  par  le  secours 
•  les  Démons  ,  quand  il  seroil  vrai  qu'on  ne  pourroit  l'être 
autrement?  Mais  c'est  afin  que  noîis  ne  fussions  pas  môme 
en  doute  sur  cela,  ([ue  «lans  le  temps  de  Tancien  Teslamenl, 
dont  les  ligures  myslérienses  représenloient  le  nouveau,  le 
peuple  juif,  qui  n'adoroit  que  le  seul  Dieu  A-^érilable  ,  et  qui 
n'avoil  que  du  mépris  c!,  de  l'horreur  pour  les  faux  dieux  , 
a  été  comblé  de  tant  de  félicités  temporelles  ,  qu'il  n'y  a 
|)ersonnc  qui  ne  voie  que  ce  n'est  pas  des  Démons  que  dé- 
])endent  les  biens  même  temporels  ;  mais  uniquement  do 
celui  que  les  Anges  servent  ,  et  devant  qui  les  Démons 
tremblent. 

En  effet,  Apulée ,  pour  nous  arrêter  particulièrement 
à  celui  dont  nous  savons  le  plus  de  nouvelles,  parce  qu'il 
étoit  Africain  comme  nous  ;  Apulée  ,  dis -je  ,  avec  toute  sa 
magie,  ïj'a  jamais  pu  ,  je  ne  dis  pas  se  faire  roi ,  mais  seu- 
lement arriver  à  aucune  sorte  de  magistrature  et  de  charge 
daiis  la  république,  quoiqu'il  fût  d'une  condition  honnête  , 
<|u'il  eût  été  très  bien  élevé  ,  et  qu'il  fût  doué  d'une  grande 
éloquence.  Et  il  ne  laut  pas  dire  qu'il  a  eu  p<nii  ces  choses- 
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1,1  un  mépiis  de  pLilosoplic  ,  puisqu'étar.l  poiililc  île  sa 
nrovince,  il  a  compté  pour  beaucoup  de  pouvoir  donner  un 
spectacle  au  peuple  ,  et  d'équiper  ceux  qui  dévoient  com- 
battre contre  les  bêtes,  el  que  pour  parvenir  à  se  l'aire 
dresser  une  statue  dans  la  ville  d'Oca,  où  il  sétoil  marié, 
il  en  vint  jusqu'à  plaider  contre  quelques-uns  de  cette  ville 
qui  s'y  opposoient  ;  ce  que  lui-même  a  pris  soin  de  l'aire 
savoir  h  la  postérité,  en  publiant  le  plaidoyer  qu'il  fit  sur 
ce  sujet. 

Ce  prétendu  magicien  a  donc  (ail  ce  qu'il  a  pu  pour  s'é- 
lever dans  lemonde;  et  s'il  n'est  pas  monté  plus  haut,  c'est 
que  le  pouvoir  lui  a  manqué  ,  et  non  pas  la  volonté.  Mais  , 
dailleurs  ,  comme  il  s'est  délendu  lui-même  ,  et  avec  beau- 
coup de  force  et  d'éloquence,  contre  ceux  qui  l'accusoient  de 
magie,  j'admire  que,  pour  faire  valoircertaines  merveilles 
qu'on  prétend  qu'il  a  faites  par  la  force  de  cet  art  infâme  , 
on  le  veuille  faire  magicien  malgré  lui.  C'est  à  ceux  qui 
prennent  ce  parii-îà  à  voir  qui  en  doit  être  cru  ,  ou  d'eux 
quand  ils  soutiennent  (ju'il  éloit  magicien  ,  ou  de  lui  quand 
il  s'en  défend. 

Mais  enfin,  que  ceux  qui  vont  jusqu'à  rechercher  les  secrets 
de  la  magie,  soit  par  une  curiosité  damnable,  soit  par  l'espé- 
rance d'arriver  par  ce  moyen  à  ce  qui  fait  la  félicité  de  celte 
vie  ,  et  ceux  mêmes  qui  ne  vont  pas  si  avant,  mais  qui  ne  lais- 
sentpas  de  demeurer  pleins  d'une  opinion  très  dangereuse 
de  cet  art  diabolique,  t|ui  1c  leur  fait  admirer  dajis  ceux 
iuêmes  qui  en  sont  innocents  ;  que  tous  ceux-là,  dis-jc,  pren- 
nent garde,  s'ils  sont  sages,  à  quoi  on  doit  rapporter  l'éléva- 
tion prodigieuse  de  notre  saint  prophète  David,  qui  de  berger  Pj  l.\xvi  3. 
est  devenu  roi.  Car  ce  n'est  pas  à  la  magie;  el  il  n'en  sauroit 
être  suspect ,  après  la  sincérité  avec  laquelle  l'Ecrilure,  qui 
ne  perd  point  occasion  de  nous  exposer  comment    il  faut 
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vivre  pour  jie  point  offenser  Dieu,  et  coiameut  on  l'appaise 
ijuand  on  l'a  offensé,  rapporte  aussi-Lien  les  péchés  que  les 
vertus  de  ce  grand  homme. 

Quant  aux  prodiges  qui  (rappent  les  yeux  des  hom- 
mes ,  et  qui  leur  donnent  de  l'admiration  ,  c'est  se  tromper 
beaucoup  que  de  comparer  en  cela  les  magiciens  à  ce  qu'il 
y  a  eu  de  saints  prophètes  célèbres  par  la  grandeur  de  leurs 
miracles  ;  et  c'est  se  tromper  encore  davantage  que  de  les 
comparer  à  Jésus-Christ ,  dont  ces  mêmes  prophètes  ,  à  qui 
nul  magicien  n'est  comparable,  ont  prédit  la  venue,  et 
qu'ils  nous  ont  annoncé  comme  devant  être  et  véritablement 
homme  par  1  humanité  qu'il  prendroit  dans  le  sein  d'une 
Vierge ,  et  véritablement  Dieu  par  la  divinité  qui  lui  est 
commune  avec  son  Père,  et  qui  l'en  rend  inséparable. 

Quelque  longue  que  soi i  cette  lettre,  je  vois  bien  que 
ce  que  j'ai  dit  sur  le  sujet  de  Jésus-Christ  n'est  pas  à  beau- 
coup près  ce  qu'il  faudroit,  et  pour  ceux  qui  n'ont  pas  assez 
d'ouverture  d'esprit  pour  comprendre  les  choses  de  Dieu  , 
et  pour  ceux  mêmes  qui  en  auroient  assez  ,  mais  que  leur 
opiniâtreté  et  leurs  préventions  niellent  à  cet  égard  dans  le 
même  état  que  les  autres.  Mais  tâchez  de  savoir  ce  qu'ils 
ont  à  objecter  contre  ce  que  je  viens  de  dire,  et  me  l'écrivez, 
afin  que  nous  travaillions  à  les  satisfaire  sur  toutes  leurs 
difficultés  ,  ou  par  des  lettres,  ou  par  des  livres  mêmes ,  si 
les  lettres  ne  suffisent  pas.  Je  prie  Dieu  ,  mon  très  cher 
fils  et  très  illustre  Seigneur,  de  vous  faire  arriver  par  sa 
grâce  et  par  sa  miséricorde  au  véritable  bonheur  qui  ne  ?e 
Irfiuvc  qu'en  lui. 
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SAINT     AUGUSTIN    A     MARCELLIN  ,    SUr    1(1    CÛnduUe   à 

tenir  envers  les  Donatistes.  (Lettre  cxxxiii.) 

I .  J'ai  su  que  ces  Circoncellioiis  et  ces  clercs  donatistes, 
que  l'intérêt  de  la  police  et  de  la  discipline  avoit  (ait 
transférer  de  la  jurisdiction  d'Hyppone  à  votre  tribunal  , 
avoient  été  entendus  par  voire  excellence  ,  et  que  la  plu- 
part d'entre  eux  avoient  avoué  l'homicide  commis  par  eux 
sur  la  personne  du  prêtre  catholique  Reslitut,  et  les  bles- 
sures qu'ils  ont  faites  à  Innocent ,  prêtre  catholique  ,  en 
lui  crevant  un  œil  et  lui  coupant  un  doigt.  Cela  me  donne 
de  l'inquiétude,  et  me  fait  craindre  que  vous  ne  vouliez 
les  punir  selon  la  sévérité  des  lois  ,  en  leur  faisant  souf- 
frir ce  qu'ils  ont  fait.  Aussi  j'invoque  par  celte  lettre  la 
foi  que  vous  avez  en  Jésus  Christ  ,  et,  au  nom  de  sa  divine 
miséricorde,  je  vous  conjure  de  ne  point  faire  cela  ,  et  de 
ne  point  permettre  qu'on  le  fasse,  quoique  nous  soyons  en 
effet  étrangers  à  la  mort  de  ces  hommes  qui  sont  soumis  à 
votre  jugement,  non  sur  notre  accusation  ,  mais  sur  l'avis 
de  ceux  auxquels  est  confié  le  soin  de  la  paix  publique. 
Nous  ne  voulons  pas  que  les  souffrances  des  serviteurs  de 
Dieu  soient  vengées  d'après  la  loi  du  talion  ,  par  des  sup- 
plices semblables.  Non  que  nous  voulions  empêcher  aux 
hommes  coupables  le  moyen  de  mal  faire  ,  mais  nous  sou- 
haitons que  les  hommes  ,  sans  perdre  la  vie  et  sans  être 
mutilés  en  aucune  partie  de  leur  corps,  soient,  par  la  sur- 
veillance des  lois  ,  ramenés  d'un  égarement  furieux  au 
calme  du  bon  sens  ,  ou  <lélournés  d'une  énergie  malfai- 
sante pour  être  employés  à  quelque  travail  utile.  Cela 
même  est  une  condamnation;  mais  peut-on  ne  pa?  y  trou- 
ver un    bicnlail    plulôl  qu'un  supplice,   puisque,   en  ne 
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laissant  plus  de  place  à   l'audace  du  crime  ,  elle  permet  le 
remède  du  repenùr  (i). 

2.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  un  juge  clifétien  ,  et  , 
qu'eu  faisant  le  devoir  de  juge,  vous  devez  faire  l'office  de 
père.  Que  le  zèle  qui  vous  anime  à  la  punition  des  crimes 
ne  vous  fasse  pas  oublier  ce  que  lliumanité  vous  prescrit; 
et  quelque  atroces  que  puissent  être  ces  crimes  ,  ne  les  re- 
i^ardez  pas  tant  comme  un  objet  de  colère  et  de  vengeance, 
que  comme  une  plaie  que  vous  devez  songer  à  guérir.  Con- 
servez ces  sentiments  de  père  plutôt  que  de  juge,  qui  ont 
fait  (jue,  |)our  tirer  de  la  bouche  des  coupables  la  confession 
de  leurs  crimes,  vous  n'avez  voulu  employer  ni  les  cheva- 
lets ,  ni  les  ongles  de  fer,  ni  le  feu...  Gardez  donc  dans  le 
supplice  la  même  douceur  que  vous  avez  gardée  dans  la 
question  ,  puisqu'il  est  même  de  bien  plus  grande  consé- 
quence de  découvrir  les  crimes  que  de  lespunir.C'est  cequi 
fait  que  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  de  douceur ,  et  qui  n'ont 
d'autre  dessein  que  de  pardonner  aux  coupables  quand  ils  les 
auront  découverts,  n'épargnent  rien  pour  vérifier  les  crimes 
dont  on  ne  connoît  pas  les  auteurs;  et  que  l'on  se  trouve  sou- 
vent dans  la  nécessité  d'être  plus  sévère  dans  la  découverte 
lie  crime  ,  afin  d'avoir  sur  qui  exercer  et  laire  paroîtrc  la 
•  louceur. 

Joau.  111.  ai.  Car  toutes  les  bonnes  œuvres  aiment  le  grand  jour,  quoi- 
que ceux  qui  les  font  ne  le  cherchent  pas  pour  la  gloire  qui 
leur  en   peut  revenir  devant  les  hommes  ,  mais  pour  la  fin 

iM.uih.v.i()  <|Ut'  Jésus-Christ  a  marquée  quanil  il  a  dit  :  Que  voire  lu- 
mière luise  (levant  les  hommes  ,  afin  que  voyant  vos  bonnes 
œuvres  ils  glorifienl  votre  Père  qui  est  dans  le  eiel.  Aussi  , 
TApolre  ne  se  conlentc-l- il  pas  de  nous  recoinmaiidcr  do 

,'i)  Tiaducl.  (In  M.  N  illcniaiii ,  ydaiifei,  po/j.  .(ji, 
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i^arder  la  douceur;  il  veut  uîême  que  nous  la  tassions  <^claicr 

aux  yeux  de  tout  le  inonde  :  Que  voire  douceur^  dil-il  dans 

un  endroit,  soit  connue  de  tous  les  hommes.  Et  ailleurs  :  PI"'   iv.  5. 

Faites  voir  voire  douceur  à  tous  les  hommes.  En  effet ,  la  i'^i-  •"    2. 

tlouceur  que  David  exerça  envers  Saul ,  lorsque  se  trouvant 

on  clat  de  lui  ôter  la  vie  ,  il  ne  voulut  pas  lui  Caire  le  nioin-  '•  ^H-  ^-xiv 

«Ire  mal  ,  nous  seroit-elle  connue  s'il   n'avoit  eu  soin  de 

Faire  voir  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  de  se  venger?  Ne  vous 

portez  donc  poiut  à  un  excès  de  sévérité  dans  le  cliâliiuent 

du  crime  ,   après  avoir  conservé  tant  de  douceur  dans  ce 

f|u'il  a  fallu  faire  pour  le  découvrir. 

3 .  Souvenez-vous  enfin  que  c'est  pour  le  l^ien  de  l'Eglise 
que  l'empereur  vous  a  envoyé.  Or,  je  vous  assure,  et  je  vous 
prie  de  m'en  croire,  que  ce  que  je  demande  tientau  bien  de 
l'Eglise  calliolique;  ou  si  vous  voulez  que  je  me  renferme 
dans  mon  détroit,  qu'il  intéresse  notre  Eglise  d'Hippone. 
Si  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  touche  ])as ,  quand  vous  le 
regardez  comme  la  prière  d'un  ami ,  regardez-le  comme  le 
conseil  d'un  évêque.  Je  pourrois  même  l'appeler  un  com- 
mandement ;  et  je  ne  croirois  pas  trop  dire ,  mon  très  cher 
fiis  et  très  honoré  Seigneur,  en  parlant  à  un  chrétien  ,  et 
sur  un  sujet  comme  celui- ci. 

Je  sais  que  vous  êtes  particulièrement  chargé  des  affaires 
qui  regardent  l'Eglise;  mais  comme  je  crois  que  ceci  est  de 
la  connoissance  du  proconsul  aussi-bien  que  de  la  vôtre,  je 
lui  en  écris  aussif").  Je  vous  prie  de  vouloirbiertlui  donner 
ma  lettre ,  et  de  la  lui  lire  même  s'il  est  besoin;  vous  con- 

(*)  Saint  Aiiguslinlui  ecrildaus  ces  terines  :  «  Livrezcesmis<'ial)lcs;'î 
iiolrezèlc  :  et  bien  lot  éclaires  par  nos  leçons,  ils  viendront,  sujets  do- 
ciles et  soumis,  se  prosterner  aux  pieds  du  Irône....  Si  \ousIes  exlei- 
minez  ,  nous  n'oserons  plus  nous  plaindre  de  leurs  allenlais .  car  nous 
sommes  delei  mines  à  perdre  tous  la  vie  plutôt  f(uc  d'en  dénoncer  ja- 
mais uu  seul  a  la  rigueur  de  a  os  jugemenls.  Non,  non  ,  les  maux  des 
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jurant  l'un  et  l'autre  de  ne  vous  point  trouvai*  importunée 
des  prières  ,  des  insl.inces  et  des  sollicitations  que  l'inquié- 
tude où  je  suis   m'oblige  de  vous  faire. 

SAINT  AUGUSTIN     AU  COMTE  BONIFACE  ,   SU/'  l'hérésie 

des  Donalistes .   (  Lettre  glxxxv.  ) 

I.  Je  vous  sais  hoxi  j^ré  ,  Boniface,  mon  très  cher  lils  , 
je  vous  loue  mêjne  et  vous  admire  de  ce  qu'au  milieu  des 
soins  de  la  profession  militaire,  vous  êtes  touchas  d'un  si 
grand  désir  de  vous  instruire  des  choses  de  Dieu.  Vous 
fi,Vles  bien  voir  par  là  que  même  ce  qu'il  y  a  en  vous  de 
courage  et  de  talent  pour  les  armes  ,  n'y  est  que  pour  le 
service  de  la  fol  de  Jésus-Christ.  Voici  donc  en  peu  de  mots 
quelle  est  la  différence  de  l'hérésie  des  Ariens  et  de  celle 
dfes  Donatifsles.  Les  Ariens  disent  que  le  Père  ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  de  dilTérente  substance  :  or,  c'est  ce  que 
les  Donatistes  ne  disent  point.  Ils  reconnoissent  au  con- 
traire que  la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
est  la  même ,  et  si  quelques-uns  d'eux  ont  dit  que  le  Fils 
éloit  moins  que  le  Père  ,  ils  n'ont  pas  nié  pour  cela  que  le 
Père  et  le  Fils  fussent  d'une  même  substance.  Mais  enfin 
la  plupart  protestent  qu'ils  croient  sur  le  sujet  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit ,  tout  ce  que  croit  l'Eglise  catholi- 
que. Il  n'y  a  donc  point  de  question  sur  cela  entre  eux  el 
nous  ,  mais  sur  le  point  de  l'unité  de  communion.  Ce  n'est 

rhiélicas  ne  doivent  |)oinl  être  gueiis  par  des  meurtres,  lîois  de  la 
îcrrc- ,  irionipliez  de  vos  ennemis  par  retfusion  de  leur  sang  ^  pour 
moi;  je  ue  vous  envie  jioint  ce  terrible  droit;  je  u'oserois  plus  lire  a 
mon  peuple  les  AcLcs  tle  nos  martyrs,  si  Thisloire  consiguoil  a  la 
.suite  de  leur  mort  une  ausôi  sanglante  calastroplie.  «  (  Traduit  par  le 
cardinal  Maury  ,  Pa/icgjr.  de  sai/il  .liigusCin,  dans  V Essai  sur  félo- 
ijucncc  de  la  chaire,  lom.   11,  pag.  .'|'|3.  ) 
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que  sur  cola  seul  qu'ils  contestent  misérablement.  Ils  n'en 
veulent  qu'à  l'unité  fie  Jésus-Christ;  et  leur  erreurne 
consiste  que  clans  réloignement  qu'ils  en  ont,  et  qui  les 
soulève  contre  elle.  Ce  n'est  pas  que  quelques-uns  d'eux, 
qui  voient  que  la  puissance  des  Goths  est  considérable,  et 
qui  voudroient  les  mettre  de  leur  côté  ,  ne  disent  quelque- 
fois ,  à  ce  que  nous  avons  appris  ,  que  leur  croyance  est  la 
mtme  que  celle  de  ces  peuples  ;  mais  ils  sont  convaincus 
(lu  contraire  par  les  monuments  de  leurs  auteurs  ;  et  on  fait 
voir  que  la  foi  de  Donat ,  dont  ils  se  vantent  de  suivre  le 
parti,  éloit  tout  autre. 

2.  Mais  que  tout  cela  ne  vous  trouble  point,  mon  très  î.'^or,  xi.iq. 
cber  fils  ,  puisqu'il  a  été  prédit  qu'il  arriveroit  des  hérésies 

et  des  scandales  ,  et  qu'il  faut  que  ce  soit  au  milieu  de  nos 
ennemis  que  Dieu  nous  forme  et  nous  dresse,  afin  qu'il  y 
ait  de  quoi  éprouver  notre  foi  et  notre  charité.  L'une  pa- 
roîtra  par  le  soin  que  nous  aurons  de  nous  garder  «les  sé- 
ductions de  ces  gens-là  ,  et  l'autre  ,  par  le  zèle  avec  lequel 
nous  travaillerons  à  les  ramener.  Car  non-seulement  il  faut 
soutenir  les  foibles  et  tâcher  de  les  garantir  des  erreurs  de 
ces  schismatiques  ;  mais  il  faut  prier  pour  les  schismatiques 
mêmes  ,  atiu  qu'il  plaise  à  Dieu  de  leur  ouvrir  l'esprit ,  et 
de  leur  donner  l'intelligence  des  Ecritures  ,  puisque  les 
mêmes  livres  qui  nous  montrent  Jésus-Christ  nous  mon- 
trent aussi  son  Eglise.  Cependant  l'aveuglement  de  ces 
gens-là  est  tel  qu'en  même  temps  qu'ils  reçoivent  le  Témoi- 
gnage de  l'Ecriture  sur  Jésus-Christ ,  qu'ils  ne  contioissenr, 
qu'autant  qu'elle  le  leur  fait  connoîlre  ,  ils  ne  veulent  point 
le  recevoir  sur  le  sujet  de  son  Eglise  ;  et  au  lieu  de  recon- 
noître  celte  Eglise  aux  marques  par  où  l'autorité  des  livres 
saints  nous  la  désignent ,  ils  s'en  font  une  fausse  idée,  qui 
n'a  po-ur  fondement  que  le  mensonge  et  la  calomnie. 

3.  Ils  rcconnoissent  Jésus-Christ  avec  nous  dans  ces  pa- 
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Ps.  XXI.  18.  l'oles  du  psaume  21  \  Ils  ont  compté  tous  mes  us^  Us  ont  pris 
cl  sLMf.  plaisir  a  me  regarder  dans  cet  clat,  ils  uni  partagé  mes  habiL" 
entre  eux  ,  et  ils  ont  jeté  ma  robe  an  sort;  et  ils  ne  veulent 
point  reconnoître  l'Eglise  clans  ces  antres  paroles  du  même 
//'/(/.  28.  îQ.  psaume  :  Taules  les  parties  de  la  terre  se  souviendront  du 
Seigneur,  et  se  convertiront  a  lui  ;  et  tuules  les  nations  du 
monde  lui  rendront  leurs  adorations ,  parce  gue  cest  au  Sei- 
gneur qiùit  appartient  de  régner ,  et  il  dominera  les  nations. 
Ils  reconnoissent  Jésus-Christ  avec  nous  clans  ces  autres 

Ps.  II.  '-.  paroles  du  deuxième  psaume  :  Le  Seigneur  ni  a  dit  :  Vous 
êtes  mon  Fils  ,  je  -vous  ai  engendré  aujourd'hui  ;  et  ils  ne 
veulent  pas  reconnoître  l'Eglise  dans  celles-ci  qui  suivent 

I//icl.  S.  immédiatement  :  Demandez-moi.,  et  je  vous  donnerai  toutes 

les  nations  pour  votre  héritage ,  et  toute  détendue  de  la  terre 
pour  ta  posséder.  Ils  reconnoissent  Jésus-Christ  avec  nous 
dans  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Il  falloii  que  le  Chriit 
souffrît  la  mort,  et  quil  ressuscitât  le  troisième  jour  ;  et  ils 
ne  veulent  pas  reconnoître  l'Eglise  dans  ce  c[ue  l'EvangiK' 
ajoule,  ^n'ilj'alloit  aussi  que  la  pénitence  et  la  rémission  des 
péchés  fussent  préchées  en  son  nom  dans  toutes  les  nations , 
à  commencer  par  Jérusalem  ,  sans  compter  une  inîjnilé 
d'autres  passages  de  l'Ecriture,  dont  il  n'est  pas  nécessaire 
de  grossir  cet  écrit,  et  qui,  en  même  temps  qu'ils  montrent 
Jésus-Christ ,  soit  selon  la  divinité  par  laquelle  il  est  égal 

Joan.  I.  I.  au  Pore  ,  puisque  dès  le  commencement  étolt  la  Verbe  ,  quiî 
le  Verbe  éloit  en  Dieu ,  et  que  h:  Verbe  étoit  Dieu;  soit  selon 

Pbil.  H.  'j.     la  forme  de  serviteur,  et  l'humanité  dont  le  Verhe  s'est  re- 

Joan  I,  1.^.  vêtu,  lorsqu'il  a  été  fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi  nous , 
montrent  aussi  son  Eglise,  et  font  voir  qu'elle  n'est  pas 
resserrée  dans  l'Africjue,  selon  la  préteiition  insensée  eî 
impudente  de  ces  gens-ci  ,  mais  c[u'olle  est  répandue  ]>.'ir 
toute  la  terre. 

4.  Car  tout  ce  que  l'esprit  de  contention  leur  inspire,  ils 
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le  mellent  sans  liésiler  au-dessus  dii  lénioignage  île  Dieu 

même,  depuis  (|u'à  roocasion  deCécilien,  aiilrefois  évêque 

lie  Cartliape  ,  qu'ils  accusoient  de  certains  crimes  iiu'iis  ne 

sanroientni  n'ont  jamais  sn  prouver,  ils  ont  pris  lepartide  se 

séparer  de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  de  la  communion 

de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Mais  quand.Cécilieriauroitété 

véritablement  coupable  de  ce  qu'on  lui  impuloit  ,  et  r|u'oji 

pourroit  nous  le  montrer,   nous  en  serions  quittes   pour 

analbémaliser  sa  mémoire ,  et  nous  nous  garderions  bien 

d'abandonner  pour  cela  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  dont  la 

vérité,  bien  loin  de  dépendre  delà  fantaisie  el  des  disputes 

(les  hommes  ,  est  établie  sur  le  témoignage  de  Dieu.  Car 

c'est  dans  le  Seigneur^  et  non  pas  dans  f  homme  ^  qiiil  est  pg,  cwn.  8. 

bon  de  mettre  sa  confiance.  Ainsi,  quand  Cécilien  auroil  été 

coupable  (  ce  qui  soit  ilit  sans  faire  tort  à  son  innocence  ) , 

Jésus-Christ  n'auroit  pas  pour  cela  perdu  son  héritage.  Tout 

homme  peut  aisément  croire  du  mal  d'un  autre  homme;  mais 

soit  qu'on  j  soit  bien  ou  mal  fondé,  c'est  un  crime  el  une 

impudence  horrible  d'oser  rejeter  la  communion  de  toute 

la  terre  ,  sous  prétexte  des  prétendus  crimes  de  qui  que  ce 

soit,   et  surtout  lorsqu'on  est  dans  l'impuissance   de  les 

prouver. 

5.  Que  (Jécilien  ait  été  ordonné  par  des  évêques  coupa- 
bles d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures  aux  païens  :  c'est  ce 
que  je  ne  sais  point ,  je  n'en  ai  rien  vu.  Ce  n'est  ni  la  loi  , 
ni  les  prophètes,  ni  les  psaumes  ,  ni  les  Apôtres  ,  ni  Jésus- 
Christ  qui  le  disent;  ce  sont  les  ennemis  de  cet  évêque. 
Mais  qu'il  y  ait  une  Eglise  répandue  par  toute  la  terre,  c'est 
ce  que  tout  le  corps  des  Ecritures  me  dit  également. 

J'entends  dans  le  Penlateuque  la  voix  de  Dieu  qui  dit 
à  Abraham  :    Toutes  les  nations  seront  bénies  dans  votre  Gcn.x\ii,i8. 
roce.  Je  l'entends  qui  dit  par  la  bouche  d'un  prophète  :  Dii 
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Malacli.!.  2.  lei'ont  au  couchant  on  offre  à  mon  nom  un  sacrifice  pur^  ci 
tel  que  je  le  demande,  parce  que  mon  nom  es!  en  gloire  dans 

Ps.cxLiv.  i3.  toutes  les  nations  ;  et  par  celle  de  David  :  Sa  domination 
s'étendra  cTune  mer  ci  Vautre ,  et  depuis  le  fleuve  jusqu  auœ 
extrémités  de  la  terre  ;  et  par  celle  de  saint  Paul  :  V  Evan- 
gile va  croissant  et  fructifiant  par  tout  le  monde  ;  et,  enfin, 
j'entends  celle  de  Jéstis-Christ  même  qui  dit  à  ses  Apôtres  : 

Ad.  I.  8.  Vous  me  rendrez  témoignage  a  Jérusalem,  dans  toute  la 
Judée  et  la  Samarie  jusqu  aux  extrémités  de  la  terre.  Or  , 
c'est  cette  Eglise  avec  laquelle  le  parti  de  Donai  n'a  point 
de  communion.  Au  lieu  donc  que  je  n'entends  contre  Céci- 
lien  que  des  accusateurs  échauffés,  j'entends  la  voix  de 
Dieu  même  qui  rend  témoignage  à  cette  Eglise  répandue 
'  par  toute  la  terre.  Ainsi  ,  ni  la  piété  ,  ni  la  vérité  ,  ni  la 

charité,  ne  nous  permettent  pas  de  recevoir  contre  Cécilieu 
le  témoignage  de  gens  que  nous  voyons  hors  de  cette  Eglise 
à  laquelle  Dieu  même  rend  témoignage.  Car  de  quel  poiils 
peut  être  le  témoignage  de  ceux  qui  ne  défèrent  pas  à  celui 
de  Dieu? 

6.  Mais  il  y  a  plus.  Ils  ont  porté  eux-mêmes  ,  et  plus 
d'une  fois,  au  tribunal  de  l'empereur  Constantin,  l'affaire 
de  Cécilien  ;  car  ,  après  avoir  essayé  inutilement  de  l'op- 
primer devant  les  évêques  à  qui  l'affaire  fut  renvoyée  par 
deux  diverses  fois  ,  la  persécution  alla  jusqu'à  le  traduire 
de  nouveau  devant  cet  empereur.  Ainsi  ,  il  se  trouve  qu'ils 
oni  fait  les  premiers  ce  qu'ils  nous  reprochent  aujourd'hui, 
et  par  où  ils  tâchent  de  surprendre  les  simples  ;  établissant 
pour  maxime  que  les  chrétiens  ne  doivent  jamais  employer 
la  puissance  des  empereurs  ,  quoique  chrétiens ,  non  pas 
même  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 

Cependant  ,  dans  la  conférence  que  nous  avons  eue  avec 
eux  à  Carthage ,  ils  n'osèrent  nier  qu'ils  ne  l'eussent  fait; 
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et  ils  osèrentbien,  au  contraire,  se  \anîerque  leurs  auteurs 
avoient  poursuivi  criminellement  Cëcilien  devant  l'empe- 
reur. Mais  à  cette  ve'rité  qu'ils  reconnurent,  ils  ajoulèrenr 
un  mensonge  en  disant  que  Cëcilien  avoit  succombé,  et 
que  ses  accusateurs  Tavoient  fait  condamner.  Ce  sont  donc 
eux  qui  sont  les  persécuteurs  ,  puisqu'ils  conviennent  d'a- 
voir persécuté  Cëcilien  par  leurs  accusations;  et  qu'encore 
qu'il  ait  eu  toute  sorte  d'avantages  sur  eux,  ils  ont  l'impu- 
dence de  se  vanter  de  l'avoir  fait  succomber.  Car,  quelque 
notoirement  faux  que  soit  ce  fait-là  ,  ils  font  assez  voir, 
dès  là  qu'ils  s'en  vantent,  que,  bien  loin  de  croire  qu'où 
eût  rien  à  leur  reproclier  sur  cela,  ils  prëtendroient  qu'on 
leur  en  dût  savoir  gré,  s'ils  avoient  de  quoi  prouver  que 
leurs  auteurs  eussentfait  condamner  Ceci  lien  par  l'empereur. 
7.  Les  Donatistes  ont  eu  le  même  sort  que  les  accusa- 
teurs du  saint  prophète  Daniel;  et  comme  les  lions  à  qui  jian.  yi.  24. 
i  Is  avoient  exposé  ce  saint  homme  se  tournèrent  contre  eux, 
ainsi  les  Donatistes  se  trouvent  accablés  par  la  même  auto- 
rité par  où  ils  avoient  voulu  opprimer  cet  innocent.  La 
seule  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  par  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  cette  même  autorité  dont  ils  se  plaignent 
leur  est  salutaire  et  favorable  plutôt  que  contraire  ,  puis- 
qu'elle en  a  déjà  ramené  et  ramène  encore  tous  les  jours 
plusieurs,  qui  rendent  grâces  à  Dieu  de  se  voir  revenus 
d'une  fureur  si  pernicieuse,  qui  aiment  ce  qu'ils  haïssoient, 
qui ,  depuis  qu'ils  sont  guéris  ,  se  louent  de  la  violence  sa- 
lutaire dont  ils  se  plaignoient  si  fort  dans  l'accès  de  leur 
frénésie  ,  et  qui  ,  pleins  de  la  même  charité  que  nous  avons 
eue  pour  eux  ,  se  joignent  présentement  à  nous  pour  de- 
mander qu'on  traite  comme  on  les  a  traités  ,  ceux  qui  ré- 
sistent encore,  et  avec  qui  ils  se  sont  vus  en  danger  de 
périr. 

22.  32 
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Car  et  le  médecin  est  importun  au  frénétique  qu'il  lie,  et 
le  père  à  un  enfant  indocile  qu'il  châtie.  Ce  n'est  néan- 
moins que  l'amour  qui  fait  agir  l'un  et  l'autre;  et  ce  seroit 
une  fausse  douceur  et  une  vérilable  cruausé  à  l'un  et  à 
l'autre  ,  que  de  laisser  périr  l'un  son  malade  ,  et  l'autre  son 
Jils  ,  philôl  que  de  leur  faire  de  la  peine.  Comme  les  che- 
vaux et  les  mulcls  sont  des  animaux  privés  de  raison,  ils 
ruent  et  mordent  ceux  qui  pansent  leurs  plaies  ;  mais  quoi- 
<ju'on  n'en  puisse  approcher  sans  péril  ,  et  que  souvent 
niême  on  en  soit  blessé  ,  on  ne  se  rebute  pas  pour  cela  ,  et 
on  ne  les  abandonne  point  qu'on  ne  les  ait  guéris  au  prix 
de  toutes  les  douleurs  salutaires  qu'ils  voudroient  ne  pas 
souffrir.  Combien  moins  devons-nous  donc  abandonner 
nos  semblables  et  nos  frères?  Que  ne  devons -nous  point 
faire  pour  les  empêcher  de  périr  éternellejnent  ,  eux  qui , 
dès  qu'ils  auront  renoncé  à  Terreur,  comprendront  que  ce 
qu'ils  prenoien'  pour  persécution  étoit  le  plus  grand  bien 
qu'on  leur  pouvoil  faire? 
Gai.  VI.  10.  8.  Faisons  donc  du  bien  à  tout  le  monde ,  pendant  que 
nous  en  avons  le  temps  y  comme  le  grand  Apôtre  nous  y 
exhorte,  et  ne  nous  en  lassons  jamais.  Travaillons  à  faire 
entrer  les  Donatistes  dans  la  voie  du  salut,  et  à  les  retirer 
de  celle  de  la  perdition  ;  et  que  chacun  emploie  pour  cela 
ce  qui  dépend  de  lui,  l'un  les  discours  des  prédicateurs 
catholiques  ,  l'autre  les  lois  des  princes  catholiques.  Que 
l'un  se  serve  du  ministère  de  ceux  qui  portent  les  ordres 
de  Dieu  ,  et  l'autre  de  celui  des  officiers  des  empereurs. 
Car  comme  les  lois  que  les  princes  font  contre  la  vérité 
pour  le  mensonge  servent  à  éprouver  les  gens  de  bien, 
et  à  leur  faire  mériter  di-s  couronnes ,  quand  ils  soulicn- 
nenl  la  bonne  cause  jusqu'au  bout,  de  même,  celles  que 
les  princes  font  pour  la  vérité  ,  contre  le  mensonge,  ser- 
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vent  à  réprimer  les  enlreprise^  de  ceux  qui  sont  clans  Ter- 
reur, et  à  ramener  ceux  d'enlre  eux  tjui  ont  encore  quelque 
reste  de  sens  et  de  droiture.  Ainsi,  au  lieu  que  ceux  qui  re- 
fusent d'obéir  aux  lois  que  les  puissances  font  contre  la 
vérité  de  Dieu  acquièrent  une  grande  récompense  ,  ceux 
qui  refusent  d'obéir  à  celles  qu'elles  font  pour  cette  même 
vérité,  s'attirent  de  terribles  supplices.  Aussi  voyons-nous 
que  l'Ecriture  blâme  les  princes  qui  ont  laissé  subsister  ce 
qui  avoit  été  institué  contre  la  loi  de  Dieu  ,  et  qu'elle  loue 
au  contraire  ceux  qui  ont  employé  leur  autorité  à  l'empê- 
cher et  à  l'abolir. 

Ceux  qui  refusèrent  d'obéir  aux  lois  sacrilèges  par  où 
NabuclioJonosor,  encore  idolâtre ,  ordonna  qu'on  adorât 
l'idole  qu'il  avoit  fait  faire,  signalèrent  leur  piété  et  leur 
foi.  Mais  quand,  ce  même  roi ,  converti  par  un  miracle  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  ,  ordonna,  par  une  loi  louable 
et  sainte,  que  quiconque  blasphèmeroit  le  vrai  Dieu  ,  c'est-  Dan.  m. 
à-dire  le  Dieu  de  Sidrac  ,  de  Misac  et  d'Abdénago,  péri- 
roit  avec  toute  sa  maison  ,  s'i!  y  en  eut  qui  pour  avoir  mé-  //,,v/,  ,,6. 
prisé  celle  loi  en  subirent  la  peine  ,  auroient-ils  pu  dire 
comme  ceux-ci  qu'ils  étoient  justes,  et  en  alléguer  pour 
preuve  la  persécution  qu'on  leur  fa i soit  par  l'autorité  du 
roi?  Il  auroit  fallu  pour  cela  qu'ils  eussent  été  frappés  de 
la  même  folie  que  ces  gens-ci ,  qui  divisent  les  membres 
de  Jésus-Christ ,  et  passent  l'éponge  sur  le  sceau  de  ce  di- 
vin Roi ,  et  qui  se  préfendent  persécutés  ,et  .se  font  même 
honneur  de  Vêlrc,  sous  prétexte  que  les  lois  que  les  empe- 
reurs ont  faites  en  faveur  de  la  vérité  do  Jésus-Christ  , 
vont  à  les  empêcher  de  commettre  ces  sacrilèges.  Cepen- 
dant ils  font  parade  d'une  fausse  innocence,  et  ne  pouvant 
espérer  de  Dieu  la  gloire  du  martyre,  ils  veulent  que  les 


hommes  la  leur  donnent. 
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9.  Mais  les  vrais  martyrs  sont  ceux   iloiiL  Jésus-Christ 
idUli.v.  10.  parle  quand  il  dit  :  Heureux  cetuc  qui  souffrent  periécu- 

,  tion  pour  la  justice.   Ceux  donc  qui  souffrent  persécution 

pour  l'iniquité  ,  et  pour  un  scliisme  sacrilège  qui  divise 
l'unité  de  Jésus-Cbrist,  nonl^point  de  part  à  cette  gloire  , 
mais  ceux-là  seulement  qui  soulfrenl  pour  la  justice.  Car 

a.  XVI  6.  Agar  n':a-l-elle  pas  été  persécutée  par  Sara?  Cependant 
celle  qui  persécutoit  étoit  sainte,  et  celle  qui  souffroit  per- 
sécution étoit  méchante.  Or,  peut-on  comparer  à  la  persé- 

?  n;;.  XIX.  cution  que  souffroit  Agar  celle  que  Saùl  l'aisoit  à  David  ? 
^^'  Non  sans  doute.  Et  d'où  vient  la  différence?  Cai*  Agar  a 
.souffert  aussi-bien  que  David.  C'est  que  David  a  souffert 
pour  la  jnstice,  et  Af^ar  pour  l'injuslice.  Jésus-Christ 
mèuie  s'est  trouvé  attaché  à  la  croix  avec  des  larrons  : 
mais  si  le  supplice  étoit  pareil,  la  cause  étoit  bien  diffé- 
rente. Aussi  ne  sont-ce  que  les  vrais  martyrs  que  le  psaî- 
..  xMi,  I.  iiiiste  fait  parler  quand  il  dit  :  Jugez-moi,  ô  mon  Dieu;  et 
faites  la  différence  de  ma  cause  cl  avec  celle dupeuple  quin  ed 
point  saint.  C  est  fav  la  cause,  et  non  pas  par  les  peines,  qu'ils 
veulent  que  Dieu  fasse  cette  différence.  Car  les  peines  des 
impies  peuvent  être  les  mêmes  que  celles  des  martyrs  ; 
mais  ce  qui  fait  souffrir  les  uns  est  bien  diiïéreut  de  ce 
qui   fait  souffrir  les   autres.  Ce  sont  encore  les  martyrs 

"xYii.S;.  qui  parlent  dans  ce  verset  du  psaume  118.  Prenez  à  mon 
aide,  car  c'est  injustement  qu'ils  me  perséoulent.  Ils  ne 
se  trouvent  donc  dignes  d'être  secourus  que  parce  que 
c'est  injustement  qu'on  les  persécute;  car  si  c'étoit  juste- 
ment ,  ils  ne  mériteroient  que  d'être  châtiés  et  non  pas  se- 
courus. 

10.  Que  si  les  Donalistes  prétendent  qu'on  ne  sauroit 
persécuter  personne  avec  justice,  comme  en  effet  ils  ont 
avancé  dans  la  conférence  ,  que  la  vaie  Eglise  est  celle  qui 
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souille  persécution  ,  et  non  pas  celle  qui  la  fail  ,  lions  ne 
MOUS  arrêterons  pas  à  répondre  que  si  cela  est,  Cécilien 
éloit  donc  dans  la  vraie  Eglise,  comme  j'ai  déjà  dit,  puis- 
que leurs  auteurs  l'ont  persécuré  jusqu'à  porter  leurs  accu- 
sations contre  lui  devant  l'empereur.  Car  ce  n'est  pas  pour 
avoir  souffert  persécuiion  que  nous  disons  que  cet  évêque 
appartenoit  à  la  vraie  Eglise,  mais  pour  l'avoir  soufferte 
pour  la  justice;  comme  nous  ne  disons  pas  que  ce  soit  pour 
l'avoir  persécuté  qu'ils  sont  hors  de  l'Eglise ,  mais  pour  l'a- 
voir persécuté  injustement. 

Ce  ne  sera  donc  pas  par  là  que  nous  nous  défendrons  , 
quoique  dès  là  que,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qui  peut 
être  le  motif  de  la  persécution  que  l'on  fait  ou  que  l'on 
souffre,  ils  veulent  que  la  marque  du  vrai  chrétien  soit 
d'être  persécuté  sans  persécuter  personne  ,  il  s'ensuit  que 
Cécilien  étoit  un  vrai  chrétien  ,  puisqu'il  ne  persécutoil 
personne  ,  et  qu'il  étoit  au  contraire  persécuté.  Par  là  ils 
excluent  encoreleurb  auteurs  de  l'Eglise, puisque,  bien  loin 
d'avoir  été  persécutés  par  cet  évêque  ,  ce  sont  eux  qui  l'ont 
persécuté. 

II.  Mais,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  ce  n'est  pas  par  là  que 
nous  nous  défendons.  Ce  que  je  dis  ,  c'est  que  si  la  Anaie 
Eglise  est  celle  qui  persécute  ,  qu'ils  demandent  à  saint 
Paul  de  quelle  Eglise  Sara  étoit  la  figure ,  lorsqu'elle  per- 
sécutoit  sa  servante  ;  et  ce  saint  Apôtre  leur  répondra 
qu'elle  étoit  la  ligure  de  cette  mère  toute  libre  qui  nous  a 
enfantés ,  c'est-à-dire  de  la  céleste  Jérusalem ,  qui  n'est 
;îulrc  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  Mais  quoiqu'il 
soit  vrai  en  un  sens  que  Sara  perséculoit  Agar,  nous  trou- 
verons ,  à  y  regarder  de  près  ,  que  c'étoit  Agar  qui  persécu- 
toit  Sara  par  son  orgueil  ,  plutôt  que  Sara  ne  perséculoit 
Vgar  par  Je  châtiment  qu'elle  lui  laisoit  souffrir.  Car  l'or- 
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gueil  d'Agar  étoit  un  outrage  pour  sa  uiaîlresse ,  qui  ne 
faisoit  rien  que  dans  l'ordre  ,  lorsqu'elle  le  réprimoii  par 
le  cliâtiraent. 

De  plus  ,  si  les  saints  et  les  gens  de  bien  ne  persécutent 
jamais  personne ,  et  qu'ils  ne  fassent  que  souffrir  la  persé- 
cution qu'on  leur  fait,  ce  n'est  donc  pas  un  saint  ni  un 
homme  de  Lien  qui  parle  au  psaume  17  ,  où  il  est  dit  :  Je 

Ps.  XVII.  38.  persécuterai  mes  ennemis  ^  je  les  poursuivrai  et  les  attein- 
drai ,  et  ne  leur  donnerai  point  de  relâche  que  je  ne  les  aie 
défaits. 

l's.  XVII.  S8,  Pour  peu  qu^on  ait  donc  de  dispositions  à  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité,  ou  à  la  reconnoître  ;  il  faut  convenir  que, 
comme  il  y  a  une  persécution  injuste  ,  qui  est  celle  que  les 
méchants  font  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  y  a  une  per- 
sécution juste  ,  qui  est  celle  que  l'Eglise  de  Jésus- Christ 
fait  aux  méchants.  Ainsi,  en  même  temps  que  l'Eglise  est 
heureuse  par  la  persécution  même  qu'elle  souffre,  les  autres 
sont  misérables,  parce  qu'ils  ne  souffrent  que  pour  l'in- 
justice. 

L'Eglise  ne  persécute  que  par  amour,  et  pour  faire  du 
bien  ;  les  impies  au  contraire  persécutent  par  haine  et  pour 
faire  du  mal  ;  celle-ci  pour  corriger,  ceux-là  pour  perver- 
tir ;  celle-ci  pour  retirer  de  l'erreur,  ceux-là  pour  y  jeter. 
Enfin  l'Eglise  persécute  ses  ennemis,  et  ne  cesse  point  de 
les  poursuivre  qu'elle  ne  les  ait  atteints  et  défaits,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  leur  ait  fait  mettre  bas  les  armes  du  men- 
songe ,  et  qu'elle  ne  les  ait  établis  dans  la  vérité  ;  eux  au 
contraire  nous  rendent  le  mal  pour  le  bien  ,  et  au  lieu  que 
ce  n'est  que  pour  leur  procurer  la  vie  éternelle  que  nous 
travaillons,  ils  cherchent  à  nous  ôter  la  vie  temporelle  ;  ils 
ne  respirent  que  meurtre  et  que  carnage  ;  et  cela  va  même 
à  un  tel  excès  ,  que  quand  ils  ne  peuvent  assouvir  leur  lu- 
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roiir  en  ôtantla  vie  aux  autres  ,  ils  se  l'ôtent  à  eux-iiiêmes. 
La  charité  de  TEglise  n'a  pour  but ,  en  tâchant  de  les  reti- 
rer de  l'erreur ,  que  d'empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  meure 
ei  ne  périsse:  et  leur  l'ureur  au  contraire  n'a  pour  but  que 
de  se  repaître  des  meurtres  qu'ils  exercent  sur  nous  ou  sur 
eux-mêmes  ,  quand  elle  ne  trouve  point  d'autre  matière  à 
s'exercer,  comme  pour  se  maintenir,  par  autant  d'actes  de 
possession,  dans  le  droit  de  tuer,  qu'ils  se  sont  attribué. 

12.  Ceux  qui  ne  les  connoissent  pas  s'imaginent  qu'il-^ 
n'ont  pris  de  semblables  mœurs  que  depuis,  qu'<à  la  fa- 
veur des  lois  publiées  par  les  empereurs  pour  l'unité  de 
Jésus-Christ,  on  arrache  de  la  servitude  de  leur  domina- 
tion un  si  grand  nombre  d'âmes.  Mais  quand  on  sait 
comment  ils  en  ont  usé  de  tout  lemps,  et  dès  avant  que 
ces  lois  fussent  établies  ,  on  n'est  point  surpris  de  la  mort 
qu'ils  se  donnent  encore  tous  les  jours,  qui  ne  fait  que 
rappeler  le  souvenir  de  leur  ancienne  coutume. 

Elle  étoit  principalement  en  vigueur  dans  le  temps  qu'on 
adoroit  encore  publiquement  les  idoles,  et  l'on  voyoil  , 
aux  solennités  des  païens  ,  de  grandes  troupes  de  Dona- 
lisîes  se  jeter  tête  baissée  au  travers  de  ces  idolâtres;  non 
])onr  briser  les  idoles,  mais  pour  se  faire  tuer  par  leurs 
adorateurs.  S'ils  fussent  venus  là  avec  pouvoir  de  ceux  qui 
ont  l'autorité  légitime  pour  faire  cesser  ces  cérémonies  sa- 
crilèges, le  mal  qui  leur  en  seroit  arrivé  auroit  eu  quel- 
que ombre  et  quelque  apparence  de  martyre  ;  mais  ,  encore 
une  fois,  ilsnesongeoienlpas  à  briser  les  idoles,  et  ne  cher- 
•  hoientqu'à  se  faire  tuer.C'estcequi  ne  leur  manquoit  pas  : 
car  les  jeunes  gens  les  plus  vigoureux  d'eiilre  ces  idolâtres 
avoient  accoutumé  de  s'obliger  par  vœu  à  leurs  faux  dieux  , 
de  tuer  chacun  un  certain  nombre  de  ces  furieux.  11  y  en 
avoitd'autresqui,  par  un  mouveiueiit  '.le  celle  mènicruieur. 
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se  jetoient  sur  des  voyageurs  armés  ,  en  leur  disant  avec 
menaces  :  Si  vous  ne  uoiis  tuez,  nous  vous  tuerons  ;  d'autres 
qui ,  se  trouvant  au  passage  des  juges  ,  en  arrachoient  des 
ordres  par  force  pour  se  faire  tuer  par  les  Lourreaux  ou  par 
les  archers;  sur  quoi  l'on  dit  qu'un  juge  en  trompa  quel- 
ques-uns qu'il  fil  prendre  comme  pour  les  faire  mourir, 
mais  qu'il  relâcha  ensuite,  évitant  tout  à  la  fois,  par  ce 
mojen,  d'en  recevoir  du  mal  et  de  leur  en  faire. 

Ce  leur  étoit  une  chose  ordinaire  et  comme  une  espèce 
de  jeu  de  se  précipiter  du  haut  des  rochers  ;  et  de  se  jeter 
dans  Teau  ou  dans  le  feu  ;  et  le  Démon  leur  avoit  appris  à 
recourir  à  quelqu'ur.  de  ces  trois  genres  de  mort,  lorsqu'il 
ne  se  trouvoit  personne  qu'ils  pussent  obliger  par  menaces 
à  les  tuer  d'une  autre  manière;  car  qui  pourroit  leur  avoir 
fait  de  telles  leçons  que  celui  qui  les  possède,  et  qui  voulut 
autrefois  induire  Jésus-Christ  même  à  se  précipiter  du 
Luc.  IV.  9.    haut  du  temple^  abusant  même  delà  loi  pour  le  lui  per- 
suader? Ils  se  seroieni  aisément  défendus  de  ces  malheu- 
reuses   suggestions    s'ils  avoient  eu  Jésus -Christ   pour 
maître  ,   et  qu'ils  l'eussent  porté  dans  leur  cœur  :   mais 
comme  ils  y  avoient  donné  entrée  au  Diable  ,  et  qu'il  s'y 
étoit  établi  au  lieu  de  Jésus-Chrit ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  les  fît  périr  comme  il  fit  autrefois  ce  troupeau  de 
ihid  viu       pourceaux,  qu'une  légion  de  ces  esprits  impurs  précipita 
33.         du  haut  des  rochers  dans  la  mer.  Et  l'on  peut  dire  de  ceux 
qui,  après  avoir  cherché  plusieurs  fois  à  se  donner  la  mort  de 
cette  sorte ,  ont  été  arrachés  à  leur  propre  fureur,  et  recueil- 
lis dans  le  sein  de  l'Eglise,  que  leur  délivrance  est  pa- 
Maitli.  xvu.  reillc  à  celle  de  ce  démoniaque  que  son  père  présenta  à 
'  '»•  Jésuo-Cbrisl ,  lui  disant  que  le  Démon  ,  pour  le  faire  périr, 

le  jeloit  tantôt  dans  le  leu  ,  tantôt  dans  l'eau. 

i3.  C'est  donc  leur  faire  une  grande  charité  que  d'eiu- 
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ployer  l'autorité  même  des  empereurs  pour  les  retirer  d'une 
secte  où  ils  ont  appris  de  tels  excès  à  l'école  du  Démon,  qui 
est  le  docteur  aussi-bien  que  le  père  du  mensonge.  C'est 
malgré  eux  d'abord  qu'on  les  en  arrache;  mais  quand  ils 
sont  une  fois  dans  l'Eglise  catholique,  les  leçons  de  la  saine 
doctrine  et  des  bons  exemples  les  changent  et  les  guérissent. 
Aussi  en  voyons-nous  présentement  dans  l'unité  de  Jésus- 
Christ  qui  donnent  de  l'admiration  par  l'ardeur  de  leur  foi 
et  de  leur  charité  ;  et  qui  ,  dans  la  joie  de  se  voir  hors  de 
cette  secte  où  ils  prenoient  de  tels  excès  pour  de  bonnes 
actions  ,  ne  cessent  point  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  ,  et  les 
lui  rendent  de  tout  leur  cœur;  ce  qu'ils  ne  feroient  pas 
néanmoins,  si  on  ne  les  avoit  retirés  par  force  de  cette  com- 
munion sacrilège. 

Combien  y  en  a-t-il  même  qui  nous  avouent  présente- 
ment ,  que  depuis  long-temps  ils  mouroient  d'envie  d'être 
catholiques;  mais  qu'ils  n'avoient  pas  la  force  d'effectuer  leur 
dessein  ,  parce  qu'ils  vivoient  parmi  des  gens  qui  auroient 
mis  leurs  maisons  en  poudre,  et  qui  les  y  auroient  mis 
eux-mêmes  ,  s'il  leur  étoit  seulement  échappé  le  moindre 
mot  en  faveur  de  l'Eglise  catholique?  Ne  faut-il  donc  pas 
avoir  perdu  le  sens  pour  prétendre  que  c'est  un  mal  que 
d'avoir  donné  moyen  à  ceux-là  de  se  retirer  d'un  si  grand 
mal ,  en  les  mettant  au-dessus  de  leurs  craintes  à  la  faveur 
de  ces  lois  des  euiperenrs,  qui  font  que  ceux  qui  se  faisoient 
craindre  craignent  eux-mêmes  et  reviennent  de  bonne  foi; 
ou  que,  faisant  au  moins  semblant  d'être  convertis,  ils 
n'osent  plus  rien  dire  à  ceux  qui  le  sont  véritablement , 
et  qu'ils  tenoient  auparavant  dans  la  sujétion  et  dans  la 
•  raiute  ? 

i4-  Que  s'ils  persistent  dans  ces  meurtres  volontaires  , 
pour  nous  arrêter  par  la  crainte  d'y  donner  lieu,  et  pour 
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empêcher  par  ce  mojen  qu'on  ne  sauve  ceux  que  l'on  pour- 
roit  sauver  ,  comme  si  pour  empêcher  de  périr  des  enfants 
de  perdition  ,  nous  devions  cesser  de  garantir  de  la  perdi- 
tion ceux  qui  songent  à  s'en  tirer  ;  ou  qu'on  en  pourroit 
garantir  en  les  réprimant,  quel  est  le  parti  que  doit  prendre 
sur  cela  la  charité  chrétienne,  lorsqu'elle  comparera  le  grand 
nombre  de  ceux  que  l'on  peut  sauver  avec  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  croient  nous  épouvanter  par  ces  meurtres  qu'ils 
exercent  sur  eux-mêmes  ? 

Que  doit  donc  faire  la  charité  fraternelle  eu  un  tel  cas  ? 
Doit-elle  les  laisser  tous  tomber  dans  les  flammes  éter- 
nelles ,  de  peur  que  quelques-uns  ne  se  jettent  dans  an  feu 
qui  ne  fait  que  passer?  Doit-elle  en  abandonner  à  la  mort 
éternelle  un  si  grand  nombre,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
présentement  que  de  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vie  éter- 
nelle, c'est-à-dire  dans  l'unité  catholique,  et  qui  ne  le 
pourront  plus  dans  un  autre  temps?  Doit-elle,  dis-je,  aban- 
donner ceux-là  sous  prétexte  de  prévenir  les  meurtres 
volontaires  que  pourront  commettre  sur  eux-mêmes  des  mi- 
sérables qui  ne  vivent  que  pour  servir  d'obstacle  au  salut 
«les  autres  ,  et  qui  ne  les  empêchent  de  vivre  selon  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  que  pour  les  dresser  à  celle 
ntaudile  coutume  ,  qu'ils  n'ont  pu  tirer  que  de  l'école  de 
Satan  ,  et  qui  fera  que  tôt  ou  tard  ils  exerceront  contre  eux- 
înêmes  ces  meurtres  volontaires  où  Ton  craint  que  ceux-ci 
ne  se  portent  ? 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elle  sauve  ceux  qu'elle  pourra  , 
quand  les  autres  devroient  être  assez  malheureux  pour  vou- 
loir périr?  Elle  désireroit  ardemment  que  tous  se  sauvas- 
sent, mais  elle  doit  au  moins  travailler  à  empêcher  que 
tous  ne  j)érissenl.  La  paix  et  lunilé  catholique  se  rétablit 
t'uis  les  jours  ,  i^ràccs  à  Dieu  ,  parmi  nous  et  en  plusieurs 
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autres  endroits  de  l'Afrique,  sans  que  cela  donne  lieu  à 
aucun  de  ces  meurtres  volontaires;  et  l'on  n'en  voit  que 
dans  les  lieux  où  il  s'est  trouvé  de  tout  temps  de  ces  sortes 
de  gens  ,  qui  ne  sont  au  monde  que  pour  faire  du  mal  aux 
autres  et  à  eux-mêmes  ,  et  qui  en  venoient  à  ces  extrémités 
avant  même  qu'il  fût  question  de  ces  lois  des  empereurs. 

i5.  Dès  ce  temps-là  même  ,  la  paix  et  l'unité  de  Jésus- 
Christ  ne  laissoient  pas  de  s'établir ,  mais  par  la  seule  voie 
de  la  prédication  ,  en  sorte  que  chacun  de  ceux  qui  pas- 
soient  du  parti  de  Donat  dans  la  communion  catholique 
ne  le  faisoit  qu'autant  qu'il  s'y  sentoitporté  par  l'impression 
que  la  vérité  faisoit  sur  son  esprit ,  ou  qu'il  en  trouvoil  la 
commodité.  Cependant  le  repos  des  gens  de  Lien  ne  laissoit 
pas  d'être  trouhié  en  plusieurs  manières  par  des  gens  perdus 
de  ce  parti-là  ,  qui  se  (enoient  incessamment  attroupés 
pour  commettre  toutes  sortes  de  violences.  Les  maîtres 
étoient  réduits  à  craindre  leurs  propres  esclaves,  quand  ils 
avoienl  recours  à  la  protection  de  ces  gens-là ,  avec  laquelle 
on  pouvoit  impunément  et  retenir  le  Lien  et  piller  les 
fruits ,  et  Lrûler  les  maisons  ,  sans  que  ceux  qui  souÛVoient 
ces  violences  osassent  rien  dire.  La  crainte  du  bâton ,  ou 
du  feu ,  ou  de  la  mort  même  forçoit  les  maîtres  à  laisser 
aller  leurs  esclaves  ,  et  à  romjjre  le  titre  de  leur  servitude  , 
et  ceux  à  qui  il  étoit  dû,  à  rendre  celui  de  leurs  créances. 
Quand  on  méprisoit  leurs  menaces,  ils  en  venoient  aux 
coups,  quons'attiroit  infailliLlement,  à  moins  de  faire  ce 
qu'ils  vouloient.  Les  plus  gens  de  bien  qui  avoient  eu  le 
malheur  de  leur  déplaire  voyoient  bientôt  leurs  maisons 
rasées  ou  brûlées.  On  a  vu  de  très  honnêtes  gens,  et  de 
très  bon  lieu ,  laissés  pour  morts  sur  la  place  à  force  de 
coups  ,  ou  enlevés  et  mis  à  la  meule,  qu'on  leur  faisoit 
tournoi-  à  coups  de  fouet  comme  des  bêles.  Quel  secoure 
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a-i-oii  jatuais  pu  tirer  contre  eux  des  lois  et  des  inagistrals  ? 
quel  archer  auroit  osé  sonlfler  en  leur  présence?  quel  offi- 
cier de  justice  faire  aucune  poursuite  pour  personne  contre 
leur  gré  ?  qui  a  jamais  osé  se  mettre  en  devoir  de  venger  la 
mort  de  ceux  qu'ils  avoient  massacrés  ?  Mais  il  ne  leur  fal- 
loit  point  aussi  pour  cela  d'autre  bourreau  que  leur  propre 
fureur  ;  et  les  uns  se  faisoient  tuer  par  les  passants ,  qu'ils 
forçoient  à  leur  donner  de  l'épée  dans  le  corps,  en  les  me- 
naçant de  les  tuer  eux-mêmes  ;  et  les  autres,  se  précipitant 
du  haut  des  rocliers ,  ou  se  jetant  dans  Teau  ou  dans  le 
feu,  s'arrachoient  leurs  malheureuses  âmes  par  ces  supplices 
volontaires. 

i6.  Ces  excès  faisoient  horreur  à  plusieurs  de  ceux 
mêmes  qui  étoient  engagés  dans  cette  communion  héréti- 
que ;  et  comme  ils  croyoient  que  leur  innocence  n'en  rece- 
voit  aucune  atteinte,  dès  là  qu'ils  les  dcsapprouvoient ,  ils 
donnoient  lieu  aux  catholiques  de  leur  dire  :  «  Si  de  tels 
>i  crimes  ue  vous  souillent  point,  comment  pouvez-vous 
>}  dire  que  les  crimes  ou  faux  ou  tout  au  moins  inconnus 
"  de  Cécilien  ont  souillé  tout  le  monde  chrétien  ?  Com- 
»  ment  avez-vous  osé  sur  ce  prétexte  vous  séparer ,  par  un 
»  crime  sacrilège ,  de  l'unité  catholique  ,  qui  est  comme 
w  Taire  du  Seigneur  où  il  faut  que  jusqu'au  temps  destiné  à 
»  vannerie  grain,  il  j  ait  pêle-mêle,  et  du  froment  réservé 
»  pour  le  grenier,  et  de  la  paille  destinée  au  feu.  » 

A  force  de  les  presser  par  ces  raisons  ,  quelques-uns  re- 
venoienl  à  l'unité  catholique  ,  au  hasard  de  tout  ce  que  la 
haine  de  ces  furieux  leur  pouvoit  faire  souffrir.  Mais  il  v 
en  avuit  bien  davantage  qui,  tout  convaincus  qu'ils  étoient 
iiitérieuremonl,  aussi-bien  que  ceux-ci  ,  n'osoient  suivre 
leur  exemple  ,  de  peur  de  s'exposer  à  la  haine  des  gens 
qui  faisoient  le  mal  avec  tant  de  licence  et  d  impunité  ,  et 
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dont  la  violence  s'éloit  lait  scnlir  dune  maniùre  si  cruelle 
à  quelques-uns  Je  ceux  qui  etoienl  revenus  à  noire  com- 
munion. 

17.  Il  arriva  dans  le  même  temps  qu'un  de  leurs  diacres 
de  Cartilage  ,  noniuié  Maximien  ,  ayant  eu  l'insoience  de 
s'élever  contre  son  évèque  ,  quelques  autres  de  leurs  évê- 
ques  prirent  le  parti  de  ce  diacre  révollé,  et  firent  schisme 
parmi  eux;  et  ayant  trouvé  moyen  de  gagner  une  partie  de 
ce  qu'ils  avoient  de  peuple  à  Carthage  ,  ils  ordonnèrent  ce 
diacre  évèque  de  Carthage  ,  élevant  ainsi  évêque  contre 
évêque  ,  et  autel  contre  aulei.  Cet  attentat  ayant  donné  de 
l'indignation  à  la  plupart  des  autres  évêques  ,  ils  condam- 
nèrent Maximien  avec  les  douze  qui  avoient  assisté  à  son 
ordination  ;  pour  les  autres  qui  éloienl  entrés  dans  le  même 
schisme,  ils  leur  donnèrent  la  faculté  de  revenir  dans  un 
temps,  passé  lequel  ils  n'y  seroient  plus  reçus.  Cependant, 
après  le  temps  expiré,  quelques-uns  de  ceux-là,  et  quel- 
ques-uns même  des  douze  qui  avoient  été  condamnés  sans 
condition  et  sans  délai,  étant  revenus  à  eux,  ils  les  reçurent 
et  les  rétablirent  dans  leurs  dignités,  pour  maintenir  la  paix 
dans  leur  parti ,  et  ne  rebaptisèrent  aucun  de  ceux  que  ces 
gens-là  avoient  baptisés  pendant  leur  séparation. 

Cette  conduite  donna  un  si  grand  avantage  à  l'Eglise 
catholique  contre  eux ,  qu'on  n'avoit  que  cela  seul  à  leur 
alléguer  pour  leur  fermer  la  bouche.  Aussi  ne  nianquoit-on 
pas  de  le  faire  sonner  bien  haut  et  de  le  répandre  de  tous 
côtés  ,  comme  l'intérêt  de  la  vérité  le  demandoit ,  pour  ra- 
mener les  esprits  ,  du  schisme  à  l'unité.  Les  catholiques 
leur  disoient  donc  en  toutes  occasions  :  «  Quoi  !  pour  con- 
n  server  la  paix  dans  le  parti  de  Donat ,  vous  avez  reçu  ei 
»  rétabli  dans  leurs  dignités  des  évêques  que  vous  aviez 
»  condamnés;  vous  l'avez  même  fait,  sans  oser  loucher  an 
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»  baptême  donné  hors  de  votn-  Eylise,  non-seulement  par 
»  ceux  d'entre  eux  à  qui  vous  aviez  marqué  un  temps  pour 
»  revenir,  mais  par  ceux  mêmes  que  vous  aviez  condamnés 
M  sans  condition  ,  et  comptant  pour  rien  la  paix  de  touh- 
3j  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  vous  osez,  sous  prétexte  des 
»  prétendus  crimes  de  quelque  particnlier  qu'il  vous  plaît 
»  de  lui  reprocher,  effacer  le  Laptême  donné  dans  ces  Egli- 
»  ses,  d'où  l'Evangile  a  été  apporté  en  Afrique?  »  Il  étt)it 
difficile  de  résister  à  une  chose  si  claire  et  si  convain- 
quante. Aussi faisoil-elle  ouvrir  les  yeux  à  plusieurs,  qui  , 
rougissant  d'une  injustice  si  grossière,  se  cnnvertissoicnt 
en  plus  grand  nombre  qu'auparavant  ,  et  surtoTit  dans  les 
lieux  où  ils  étoient  un  peu  plus  libres  et  moins  exposés 
aux  cruautés  de  ces  furieux. 

18.  Mais  cela  même  alluma  de  telle  sorte  leur  haine  et 
leur  fureur  ,  qu'à  peine  j  avoit-il  aucune  de  nos  Eglises  où 
l'on  fût  à  couvert  de  leurs  insultes  et  de  leurs  brigandages. 

11  n'y  avoit  plus  de  sûreté  sur  les  chemins  pour  ceux  qui 
alloient  prêcher  la  paix  et  l'union  ,  et  confondre  leur  rago 
et  leur  folie  par  la  force  de  la  vérité.  Non-seulement  Ic^ 
laïques  et  le  commun  des  clercs,  mais  les  évêques  mêmes 
se  Irouvoient  réduits  à  la  dure  condition  de  taire  la  vé- 
rité, ou  d'essuyer  tout  ce  que  la  rage  pou  voit  inspirer  à  ces 
furieux. 

Cette  exlréroiléétoit  d'autant  plus  grande,  qu'en  taisant 
ia  vérité ,  on  n'en  éloit  pas  quitte  pour  ne  ramener  aucun 
des  leurs  ;  il  falloit  encore  se  résoudre  à  voir  séduire  plu- 
sieurs des  nôtres.  Que  si  l'on  continuoit  de  la  prêcher  ,  la 
terreur  de  ce  qu'on  attiroit  par  là  à  ceux  qui  étoient  déjà 
convertis  et  affermis  dans  la  communion  catholique  ,  ôtoit 
aux  foibles  le  courage  d'embrasser  la  vérité.  L'Eglise  étant 
donc  réduite  à  ces  extrémités  ,  comment  peut-on  prétendre 
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qu'il  an ro il  fallu  tout  souffrir  plulôt  que  tl'iniplorcr  le  se- 
cours que  Dieu  nous  a  procuré  par  les  empereurs  chré- 
tiens ,  et  par  où  aurions-nous  pu  nous  excuser  envers  Dieu 
d'une  telle  négligence? 

ig.  Car  quand  ces  getis-'à  ,  pour  nous  empèclicr  de 
recourir  aux  justes  lois  des  puissances  ,  contre  les  attentats 
de  leur  impiété,  nous  viennent  dire  ([ue  les  Apôtres  n'ont 
jamais  rien  demandé  de  semblable  aux  rois  de  la  terre  ,  ils 
ne  prennent  pas  garde  que  l'état  de  l'Eglise  étoit  bien  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  et  que  chaque  chose 
vient  dans  son  temps.  Car  où  étoienl  alors  les  princes  qui 
eussent  cru  en  Jésus-Christ,  et  qui  fussent  en  étal  de  faire 
des  lois  pour  son  service  et  en  faveur  de  la  piété  contre 
l'impiété?  On  en  étoit  encore  à  l'accomplissement  de  ce 
qui  est  exprimé  par  celte  parole  du  Prophète  :  Pourquoi  Ps.  n.  i,  5 
les  nations  se  sont-elles  émues  ?  Pourquoi  forment-elles  de 
vains  projets  ?  Pourquoi  les  rois  de  la  terre  s  élèvenl-ils 
et  conspirent-ils  contre  le  Seigneur  et  son  Christ  7  Et  le 
temps  de  ce  qui  suit  un  peu  plus  bas  dans  le  même  psaume  : 
Comprenez,  rois  de  la  terre  ,  devenez  sages  ^  vous  qui  IllJ.  10. 
gouvernez  le  monde;  servez  le  Seigneur a^^cc crainte  ,  et  ré- 
jouissez-vous en  lui  avec  tremblement^  n'étoil  pas  encore 
arrivé. 

Or,  comment  est-ce  que  les  rois  servent  le  Seigneur  avec 
crainte  ,  sinon  en  défendant  et  en  punissant  avec  une  sainte 
sévérité,  ce  qui  se  fait  contre  ses  ordres  ?  Car  autre  est  le 
service  qu'ils  rendent  à  Dieu  comme  hommes  ,  et  autre  ce- 
lui qu'ils  lui  rendent  comme  rois.  En  tant  qu'hommes,  i!s 
le  servent  en  vivant  en  vrais  fidèles  :  mais  en  tant  que  rois, 
ils  ne  le  servent  qu'eu  établissant  et  en  faisant  observer 
avec  fermeté  des  lois  justes,  qui  vont  à  faire  faire  le  bien  ,  ly.  Eei 
et  à  empêcher  k  mal.  C'est  ainsi  qn'Ézéchias  a  servi  Dieu     '^^'"-  1- 
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en  abattant  les    teiuples   des    idoles  et  les  bois  qui  leur 

éloient  consacrés  ,  et  en  démolissant  ces  autels  qu'on  leur 

avoit  bâtis  sur  des  montagnes  contre  les  défenses  de  Dieu. 

lèid.xxni.  4.  C'est  ainsi  que  Josias  l'a  servi ,  en  faisant  les  mêmes  cho- 

Jon.  III  6,  ^^^'  ^'^"^  ^'"^'  ^"^  ^^-  ^^^  ^^  Ninive  l'a  servi,  en  forçant 
tout  son  peuple  de  se  mettre  en  devoir  de  l'appaiser.  C'est 

Dan.\ivL2i.  ^^"^^  'P^  Darius  Ta  servi  ,   en  donnant  pouvoir  à  Daniel 
4i«        de  briser  les  idoles  ,  et  en  faisant  jeter  aux  lions  les  enne- 

ibid.xu.  96.  mis  de  ce  saint  prophète.  C'est  ainsi  que  Nabuchodonosor 
l'a  servi ,  en  défendant,  comme  nous  avons  vu  ,  et  sous  des 
peines  terribles  ,  de  blasphémer  le  Dieu  de  Daniel.  Les 
rois  ne  servent  donc  Dieu,  en  tant  que  rois  ,  que  lorsqu'ils 
font  pour  son  service  ce  qu'il  n'y  a  que  des  rois  qui  puis- 
sent faire. 

20.  Comme  donc ,  au  temps  des  Apôtres ,  les  rois ,  bien 
loin  de  servir  le  Seigneur,  faisoient  encore  de  vains  projets 
contre  lui  et  contre  son  Christ,  afin  que  tout  ce  qui  avoit  été 
prédit  par  les  prophètes  fût  accompli ,  leurs  lois  ,  au  lieu  de 
défendre  l'impiété,  ne  pouvoienlque  la  favoriser  et  l'établir. 
Car  il  étoit  de  l'ordre  des  temps,  et  que  les  Juifs,  croyant 
rendre  service  à  Dieu  ,  missent  à  mort  ceux  qui  prêchoient 
Jésus-Christ,  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ  même; 
et  que  les  nations  fussent  émues  contre  les  chrétiens ,  et 
que  la  patience  des  maryrs  triomphât  des  uns  et  des  autres. 
Mais    présentement  que  cette  prédiction    du    prophète   : 

Ps  Lxxi  1 1  Tous  les  rois  de  la  terre  f  adoreront ,  et  toutes  les  nations  h. 
serviront,  a  commencé  de  s'accomplir,  ne  faudroit-il  pas 
avoir  perdu  le  sens  pour  dire  aux  princes  :  «  Ke  vous  met- 
»  tez  pas  en  peine  si  l'on  attaque  ou  si  l'on  révère ,  dans 
»  votre  royaume ,  l'Eglise  de  celui  que  vous  adorez  ?  » 

Qiioi  !  ils  auront  soin  de  faire  vivre  les  hommes  selon 
les  lois  de  Thonnêteté  et  de  la  pudeur,  sans  que  personne 
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leur  ose  dire  que  cela  ne  les  regarde  pas  ,  et  on  osera  Icnr 
dire  que  ce  n'est  pas  à  eux  à  prendre  connoissance,  si  dans 
leurs  états  on  suit  les  lois  de  la  véritable  religion  ,  ou  si  l'on 
s'abandonne  à  l'impiété  et  au  sacrilège?  Car  si,  dès  !à  quo 
Dieu  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre  ,  le  sacrilège  lui 
doit  être  permis;  pourquoi  punira-l-on  l'adultère?  L'âme 
qui  viole  la  fidélité  qu'elle  doit  à  son  Dieu  est-elle  donc 
moins  criminelle  que  la  femme  qui  viole  celle  qu'elle  doit 
à  son  mari?  Et  quoiqu'on  punisse  moins  sévèrement  les 
hommes  des  péchés  qu'ils  commettent  |>ar  ignorance  contre 
la  religion  ,  faut-il  pour  cela  la  leur  laisser  renverser  im- 
punément ? 

2  1.  Il  vaut  mieux  sans  doute  porter  les  hommes  an  culte 
de  Dieu  par  dQ3  instructions  et  des  remontrances ,  que  de 
les  y  contraindre  par  le  châtiment  ou  par  la  crainte.  Mais 
quoique  ceux  qui  se  laissent  mener  par  ces  voies  de  dou- 
ceur valent  mieux  que  ceux  dont  on  ne  sauroit  venir  à  bout 
avec  cela  seul,  on  ne  doit  pas  négliger  ceux-ci;  car  l'ex- 
périence nous  a  appris,  et  nous  fait  voir  encore  tous  les 
jours  qu'il  a  été  utile  et  salutaire  à  plusieurs  d'être  forcés 
par  la  crainte,  el  même  par  le  châtiment  ;  et  que  c'est  ce 
qui  les  a  mis  en  état  de  s'instruire,  ou  même  de  suivre  et 
de  pratiquer  ce  que  la  parole  de  vérité  leur  avoit  déjà 
appris. 

On  nous  allègue  ce  mot  d'un  auteur  profane  :  Il  vaut  beau- 
coup mieux  tenir  ses  enfants  clans  le  devoir  en  leur  faisant 
honte  du  mal ,  el  en  leur  inspirant  des  sentiments  honnêtes  , 
que  deles  miner  par  la  crainte,  (Térence.)  Nous  en  conve- 
nons ;  mais  quoique  ceux  qui  se  mènent  par  douceur  et  par 
amour  valent  beaucoup  mieux  que  les  autres,  iisnefont  pas 
leplus  grand  nombre:  il  y  en  a  sans  comparaison  davantage 
dont  il  n'y  a  que  la  crainte  qui  puisse  venir  à  bout.  Car, 
22.  53 
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pour  leur  répondre  par  le  même  auteur,  n'y  trouve-t-on 
pas  un  de  ses  interlocuteurs  qui  dit  à  1  autre  :  Vous  ne  fe- 
riez jamais  rien  de  bien  si  l'on  ne  vous  y  forçoil  ?  Aussi 
voyons-nous  que  comme  l'Ecriture  ,  en  regardant  ceux  du 
I.  Joan.  IV.    premier  genre  ,    dit  que  la  crainte  ne  subsiste  point  avec  la 
^^-         charité^  et  que  la  charité  parfaite  chasse  la  crainte;  elle  dit 
aussi  en  regardant  ceux  du  second  genre,  dont  le  nombre  est 
Prov.  XIX.      sans  comparaison  le  plus  grand,  que  le  mauvais  serviteur 
'9-  ne  se  ramène  point  par  des  paroles  ,  et  qu'encore  qu'il  voie 

ses  devoirs  ,  il  ne  les  suivra  pas.  Or,  en  disant  qu'on  ne  le 
ramène  point  par  des  paroles  et  des  remontrances  ,  elle  ne 
prétend  pas  qu'on  l'abandonne;  et  elle  laisse  entendre  pjr 
où  il  faut  le  ramener;  autrement,  au  lieu  de  dire  que  les 
paroles  n  y  font  rien  ^  elle  auroit  dit  que  riea.  n'v  fait.  Aussi 
marque-t-elle  en  un  autre  endroit  qu'il  faut  avoir  recours 
aux.  coups,  non-seulement  contre  les  mauvais  serviteurs  , 
Ibid.xxv.i^.  mais  contre  les  enfants  indociles  :  Son  corps  souffre^  dit- 
elle  ,  des  coups  que  vous  lui  donnez ,  mais  vous  délivrez 
IbiJ  XIII. 2'i.  ^^^  dmc  de  la  mort  ;  et  ailleurs  :  Celui  qui  épargne  les  ver- 
ges n'a  que  de  la  haine  pour  son  fils. 

Donnez-moi  des  gens  qui  disent  de  tout  leur  cœur  : 
Ps.  xLi.  3.  Mon  âme  brûle  (Tune  soif  ardente  de  jouir  du  Dieu  vivant  ; 
quand  sera-ce  que  je  paroîtrai  devant  sa  face  ?  et  qui  en- 
trent par  le  sentiment  d'une  véritable  foi  dans  le  vrai  sens 
de  ses  paroles  ;  il  ne  faudra  prendre  ceux-là  ni  par  la 
crainte  des  peines  temporelles,  dont  les  lois  des  empereurs 
menacent  les  méchants,  ni  par  celle  des  supplices  éternels, 
puisque  d'être  unis  à  Dieu,  c'est  un  bien  si  désirable  poir 
eux,  que  non-seulement  la  privation  entière  de  ce  bien  là 
leur  seroitun  supplice  horrible,  mais  qu'ils  n'en  portent 
le  retardement  qu'avec  une  extrême  peine.  Mais  il  y  en  a 
beaucoup  qui  n'auroient  jamais  été  de  véritables  enfants  et 
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en  état  de  dire  ;ivec  saint  Panl   :   Quad  serons  nous   dé- 
gagés des  liens  du  corps  pour  e'ire  ai'ec  Jésus- Christ  !  si  ,  Phil.  i.  a8. 
pendant  qu'ils  étoient  de  mauvais  serviteurs  ,  et  comme 
des  esclaves  fugitifs  et  révoltés  ,  Dieu  ne  s'étoit  servi  de  la 
verge  des  peines  temporelles  pour  les  ramener. 

2  2.   Qui  peut  jamais  nous  aimer  plus  que  Jésus-Christ, 
qui  a  été  jusqu'à  donner  son  âme  pour  ses  brebis?  Cepen-  Joan.  x.  i5. 
pendant,  au  lieu  qu'il  n'a  employé  que  la  douceur  de  ses 
paroles  pour  appeler  saint  Pierre  et  les  autres  Apôtres  ,  Marc.  i.  16. 
quand  jl  fut  question  de  gagner  Saul,  et  de  faire  de  ce  cruel  '7- 

persécuteur  un  soutien  de  cettemême  Eglise  qu'il  ravageoit  q^i,  ,   ^3 
avec  tant  de  fureur,  il  ne  se  contenta  pas  d'employer  la 
force  de  sa  voix,  il  en  vint  jusqu'à  le  jeter  par  terre;  et,  Act.n.  3. 
pour  dompter  ce  cœur  farouche,  et  le  forcer,  au  milieu  des 
ténèbres  de  son  infidélité,  à  désirer  la  lumière  intérieure  , 
il  commença  par  lui  ôter  celle  du  jour  en  le  frappant  d'à-  iW.  ix.  4. 
veuglement ,  et  d'un  aveuglement  si  réel,  qu'il  fallut  un 
miracle  pour  le  guérir;  car  si  ses  yeux  eussent  été  sains  et 
entiers,  lorsqu'il  se  trouva  ne    voyant  point,   quoiqu'il 
les  eût  ouverts,  il  n'auroit  pas  fallu,  pour  lui  en  rendre 
l'usage,  qu'il  en  fût  tombé  une  espèce  d'écaillés,  comme  jéid.    8. 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  arriva  par  l'imposiLion  des 
mains  d'Ananias. 

Puisque  Jésus-ChrisA  même  a  donc  fait  violence  à  saint 
Paul  pour  le  forcer  à  croire,  que  ces  gens-ci  ne  disent  plus, 
comme  ils  font  :  //  est  libre  à  chacun  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire;  qu'ils  considèrent  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  grand 
Apôtre,  que  Jésus-Christ  n'a  instruit  qu'après  l'avoir  forcé, 
et  qu'il  n'a  consolé  qu'après  l'avoir  frappé.  11  est  même  re- 
marquable que  celui  qu'un  châtiment  sensible  et  corporel  a 
forcé  d'embrasser  et  de  suivre  l'Evangile  ,  a  plus  fait  lui 
seul,  pour  ce  même  Evangile,  que  tous  ceux  qui  n'avoient  iCor.xv.io. 

35. 
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été  appelés  que  par  l'attrait  des  paroles  de  Jésus-Christ;  el 
I.Joan.iv.18.  que  sa  chaiité  est  devenue  d'autant  plus  parfaite  ,  et  a  d'au- 
tant mieux  ctassé  la  crainte,  que  la  crainte  qui  l'avoit  forcé, 
et  qui  avoit  servi  d'entrée  à  la  charité,  avoit  été  plus  vive 
et  plus  fof  te. 

23.  Pourquoi  donc  l'Eglise  n'emploieroit-elle  pas  la 
force  pour  faire  rentrer  dans  son  sein  les  enfants  qu'elL'  a 
perdus  ,  puisque  ces  malheureux  enfants  ne  craignent  point 
de  l'employer  pour  faire  périr  les  autres  ?  Pourquoi  n'em- 
ploiera-t-ellepas  la  terreur  salutaire  des  lois  ,  pour  ramener 
ceux-mêmes  que  ces  gens-ci  n'ont  point  forcés,  mais  qu'ils 
ont  séduits  ,  puisqu'elle  ne  les  étonne  par  ses  menaces  que 
pour  les  consoler  d'autant  plus  par  ses  caresses,  quand  ils 
reviendront  à  elle;  cette  mère  si  tendre  étant  beaucoup  plus 
touchée  du  retour  de  ceux  qui  reviennent ,  que  de  la  fidélité 
de  ceux  qui  ue  se  sont  point  égarés?  N'est-il  pas  du  soin 
et  du  devoir  du  pasteur  de  ramener  au  troupeau  aussi-bien 
les  brehis  qu'on  a  emmenées  en  les  séduisant ,  que  celles 
qu'on  a  arrachées  par  force  ;  et  si  elles  résistent ,  ne  doit-i  t 
pas  même  employer  la  verge  et  les  coups  (1)  ? 

Que  celles  que  l'Eglise  tâche  de  regagner  se  soient,  si 
l'on  veut,  multipliées  entre  les  mains  des  larrons;  dès  là 
qu'elle  les  trouve  marquées  du  caractère  de  Jésus-Christ  , 
elle  a  sur  elles  un  droit  t[ui  est  au-dessus  de  tout.  Elle  en 
ramène  donc  le  plus  qu'il  lui  est  possible  ;  mais  sans  tou- 
cher à  la  marque  qu'elles  portent,  c'est-a-dire  sans  les  re- 
baptiser. Car  à  EHeu  ne  plaise  qu'en  ramenant  labrebis,  on 

(  t)  On  a  cru  voir  une  sorte  de  contradiction  uans  ces  paroles  ,  avec 
la  doctrine  énonce'e  par  saint  Augustin  dans  la  lettre  pro'cedenle. 
M.  le  cardinal  Alaury  re'pond  solidement  à  celte  difficulté  d^ins  son 
Panégyrique  du  grand  e'vèque  d'Hyppone,  pag.  444* 
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efface  le  sceau  du  Rédempteur, puisque,  s'il  ariivoit  qu'un 
déserteur  marqué  du  sceau  de  l'empereur,  el  un  autre  qui 
l'aiiroit  reçu  de  ce  déserteur,  se  présentassent,  l'un  pour 
rentrer  dans  les  troupes  ,  etl'autre  pour  y  être  reçu,  quoi- 
qu'il n'y  eût  jamais  été  ,  et  qu'on  vouMt  bien  pardonner  à 
l'un  sa  désertion  ,  et  à  l'autre  d'avoir  reçu  ce  caractère  d'un 
homme  indigne  de  l'appliquer  ,  on  se  garderoit  bien  de  l'el- 
facer  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre ,  et  on  le  respecteroit  dans 
les  deux  ,  parce  que  c'est  la  marque  du  prince. 

24-  Comme  ces  gens-ci  ne  sauroient  montrer  que  ce  soit 
au  mal  qu'on  les  contraigne  quand  on  les  contraint  de  re- 
venir à  l'Eglise  ,  ils  soutiennent  que  quelque  bon  que  cela 
pût  être  ,  on  ne  doit  pas  les  y  forcer.  Mais  nous  leur  mon- 
trons que  puisque  Jésus-Christ  a  forcé  saint  Paul ,  l'Eglise 
ne  fait  qu'imiter  son  divin  Maître  quand  on  les  forcp  , 
quoique  dans  les  premiers  temps  elle  n'ait  forcé  personne  , 
parce  qu'elle  attendoit  pour  cela  que  ce  que  les  prophètes 
avoient  prédit  de  la  foi  des  princes  et  des  nations  fût  ac- 
compli. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  très  bien  entendre  cette  pa-  ,,  _ 
1      1         ■       T,      ,         ,»-  .      ,  .  II.  Cor.  X.  6. 

rôle  de  saint  Paul   :    JSous  aoons  en  main  le  pouvoir  de 

punir  tous  les  désobéissants  ,  et  c'est  à  quoi  nous  ne  man- 
querons pas  ,  après  vous  avoir  donné  du  temps  pour  voir  si 
vous  satisferez  à  l'obéissance  qu'on  attend  de  vous.  C'est 
pour  cela  que  dans  la  parabole  du  festin,  le  roi  ne  voulut  '^''  xiv.21. 
d'abord  autre  chose  sinon  que  l'on  amenât  les  conviés  , 
mais  il  ordonna  ensuite  qu'on  les  forçât.  Car  après  que  ses 
gens  lui  eurent  rapporté  que  ce  qu'il  avoit  commandé  étoit 
fait,  et  qu'il  y  avoit  encore  de  la  place  de  reste  ,  il  leur  dit  : 
liiez  le  long  des  haies  el  des  grands  chemins ,  etj'aites  entrer  ' 

par  force  tout  ce  que  vous  rencontrerez.  On  voit  donc  dans 
les  premiers  que  l'on  amena  sans  violence,  cette  obéissance 
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dont  parle  saint  Paul,  et  dans  ceux  que  l'on  force  ,  ce  châ- 
timent dont  il  parle  aussi ,  et  qui  se  devoit  exercer  contre 
les  désobéissants  ,  après  que  les  autres  auroient  satisfait  à 
l'obéissance  qu'on  allendoit  d'eux.  Car  pourquoi  est-ce  que 
le  roi,  averti  que  ce  qu'il  avoit  commandé  étoit  fait,  et 
qu'il  j  avoit  encore  de  la  place  de  reste,  ordonna  à  ses  gens 
de  forcer  d'entrer  ceux  qu'ils  rencontreroienl  ;  au  lieu  qu'en 
parlant  des  premiers,  il  avoit  seulement  ordonné  qu'on  les 
amenai?  Si  cette  violence  qu'il  veut  que  l'on  fasse  aux  der- 
niers ne  se  devoit  entendre  que  de  l'impression  vive  que 
l'éclat  des  miracles  fait  sur  les  hommes,  c'est  devant  ceux  qui 
ontélé  appelés  les  premiers  quil  s'en  est  fait  le  plus,  et  sur- 
toutdevant  les  Juifs,  qui  demandoient  particulièrement  des 

I.  Cor.  I.  22.  miracles  ,  comme  nous  apprenons  de  saint  Paul  ;  mais  aussi 
fîevani  les  gentils,  car  il  ne  s'en  est  jamais  tant  fait  aux  jeux 
des  gentils  en  faveur  de  l'Evangile  que  du  temps  des  Apôtres. 
Si  celte  violence  dont  parle  Jésus-Cbrist  ne  se  devoit 
donc  entendre  que  des  miracles,  ce  seroient  les  premiers 
conviés  que  le  i"oi  auroit  ordonné  que  l'on  fît  entrer  par 

Luc.xiv.  23.  force.  Que  ceux  que  l'Eglise  trouve  le  long  des  haies  et  des 
grands  chemins  ,  c'est-à-dire  dans  le  schisme  et  dans  l'hé- 
résie, et  qu'elle  force  d'entrer  par  l'autorité  qu'elle  a  en 
main  ,  et  que  Dieu  lui  a  procurée  dans  son  besoin  par  la 
foi  ei  la  religion  des  princes  ;  que  ceux-là  ,  dis-je ,  ne  mur- 
murent donc  pas  de  ce  qu'on  les  force  ,  et  qu'ils  considèrent 
seulement  à  quoi  on  les  force.  Car  le  banquet  du  Seigneur 
n'est  autre  chose  que  l'unité  du  corps  de  Jésus-Christ  ; 
et  cela  n'est  pas  moins  vrai  par  rapport  à  cette  unité  que  le 
bien  de  la  paix  entretient,  que  par  rapport  au  sacrement  de 
nos  autels.  Pour  eux  ,  nous  pouvons  dire  qu'ils  pratiquent 
fort  exactement  leur  maxime  :  «  Qu'il  ne  faut  forcer  per- 
>.  sonne  à  faire  le  bien.  »  Car  quand  ils  forcent  quelqu'un , 
c'est  toujours  au  mal. 
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25.  Il  esl  vrai  cju'avaut  que  ces  lois  ,  par  où  on  les  force 
d'entrer  dans  le  festin  sacré  de  Tunité,  eussent  été  publiées 
en  Afrique,  par  ordre  des  empereurs,  je  croyois,  aussi-bien 
que  d'autres  de  mes  frères  ,  que  quelque  funestes  effets  que 
leur  fureur  produisît  de  toutes  parts  ,  il  ne  falloit  point  de- 
mander aux  empereurs  des  lois  précises  contre  cette  hérésie, 
et  qui  allassent  à  l'abolir,  en  ordonnant  des  peines  contre 
tous  ses  sectateurs  ;  mais  qu'il  falloit  se  contenter  d'en  ob- 
tenir qu'ils  missent  à  couvert  de  la  fureur  de  ces  gens-là  ceux 
qui  prêclieroient  la  vérité  catholique,  etquil'établiroient  on 
par  leurs  discours,  ou  par  la  lecture  des  saintes  Ecritures  ; 
et  il  nous  sembloit  que  pour  cela  il  n'yavoit  qu'à  confir- 
mer celle  du  pieux  empereur  Théodose  (î),  d'heureuse  mé- 
moire, contre  toutes  sortes  d'hérétiques  ,  par  laquelle  il 
ordonne  qu'on  fasse  payera  tous  les  évêques  et  clercs  des 
communions  hérétiques,  quelque  part  qu'on  les  trouve, 
une  amende  de  dix  livres  d'or,  et  à  déclarer  que  les  Do- 
natisles,  quoiqu'ils  ne  se  prétendent  pas  hérétiques  ,  y  se- 
roient  sujets  aussi-bien  que  les  autres. 

Notre  pensée  n'éloitpas  néanmoins  que  tous  les  Dona- 
tistes  indifféremment  fussent  sujets  à  cette  peine ,  mais 
seulement  que  dans  les  lieux  où  l'Eglise  catholique  souffri- 
roil  quelque  violence  de  leurs  clercs,  de  leurs  circoncel- 
lions  ,  ou  de  qui  que  ce  fût  de  leur  communion  ,  les  ma- 
gistrats, sur  la  plainte  des  catholiques  maltraités,  la  lissent 
payer  à  leurs  évêques  et  à  leurs  autres  ministres.  Car  nous 
espérions  que  cette  crainte  les  leisant  en  bride  ,  chacun 
auroit  une  entière  liberté  d'enseigner  ou  d'embrasser  la  vé 
rite  catholique;  et  que  personne  n'y  étant  contraint,  et 
ne  s'y  rangeant  que  de  son  bon  gré,  nous  n'aurions  point  de 

(i)  Code  ïheodosicn  ,  Liv.  xxi  de  Hœiciicis. 
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catholiques  qui  ne  le  fussent  sincèrement  et  de  bonne  foi. 
D'autres  de  nos  frères  ,  qui  avoient  plus  d'âge  et  d'expé- 
rience, éloient  d'un  autre  avis,  voyant  l'exemple  de  plu- 
sieurs lieux  et  de  plusieurs  villes  ,  qui  sont  aujourd'hui  très 
solidement  établies  dans  la  communion  catholique,  et  que 
la  miséricorde  de  Dieu  n'y  a  fait  rentrer  que  par  le  moyen 
des  lois  des  empereurs  précédents  ,  qui  ne  laissoient  pas 
la  liberté  de  demeurer  dans  une  autre  communion.  Cepen- 
dant nous  l'emportâmes  :  il  passa  dans  noire  concile  (i) 
qu'on  ne  dejnanderoit  aux  empereurs  que  ce  que  je  viens  de 
dire ,  et  on  envoya  pour  cela  des  députés  à  la  cour. 

26.  Mais  Dieu  ,  dont  la  miséricorde  alloit  plus  loin  que 
nos  propres  désirs  ,  et  qui  savoit  combien  le  remède  amer, 
mais  salutaire,  de  la  terreur  des  lois  étoit  nécessaire  à  plu- 
sieurs esprits  paresseux  et  opiniâtres ,  et  qu'il  y  a  une  du- 
reté qui  résisl.e  aux  paroles  et  aux  remontrances  ,  inais 
dont  un  peu  de  sévérité  vient  à  bout ,  ne  permit  ])as  que 
nos  députés  réussissent.  Car  l'empereur  avoit  déjà  reçu  de 
vives  plaintes  de  quelques  évêques,  à  qui  les  Donatisles 
avoient  fait  des  maux  horribles,  jusqu'à  les  chasser  de  leurs 
églises.  Mais  ce  qui  avoit  fait  le  plus  d'impression  ,  et  qui 
mettoit  nos  députés  hors  d'état  de  faire  ce  qu'ils  préten- 
doient ,  c'étoit  l'assassinat  horrible  de  Maximien,  évêque 
catholique  de  Bagai  :  sur  quoi  il  y  avoit  déjà  une  loi  faite 
et  publiée  contre  celle  hérésie  ,  dont  cette  action  fit  si  bien 
voir  la  cruauté  et  la  fureur,  qu'on  crut  ne  pouvoir  la  tolérer 
sans  tomber  par  cette  indulgence  uiômc  dans  une  cruauté 
plus  grande  que  celles  que  ses  sectateurs  exerçoient  tous 
les  jours.  Celte  loi  n'alloil  donc  pas  seulemcnl  à  réprimer 
lal'uieuf  do  cette  héiésio  ,  mais  à  l'abdir  t.iut-à-fail ,  non 

(1)  Concile  de  Cardi.igc  de  l'au4'|4 
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en  punissanl  ses  sectateurs  du  dernier  supplice,  ce  que  la 
douceur  et  la  modération  que  des  chrétiens  doivent  tou- 
jours garder  envers  ceux  mêmes  qui  en  sont  le  plus  indi- 
gnes ne  permetloit  pas  ,  mais  en  ordonnant  la  peine  d'exil 
contrôles  évêques  et  les  autres  ministres  de  cette  commu- 
nion sacrilège,  et  une  amende  pécuniaire  contre  les  parti- 
culiers. 

27.  Cet  évêque  de  Bagai  s'étoit  attiré  leur  haine  pour 
s'être  fait  rendre,  par  un  jugement  contradictoire  obtenu 
contre  eux,  une  église  dont  ils  s'étoient  emparés  par 
violence,  quoiqu'elle  eût  été  de  tout  temps  aux  catholiques. 
Cela  les  anima  contre  lui  à  un  tel  point,  qu'ils  vinrent 
foudre  sur  lui  avec  une  rage  inouie  ,  comme  il  étoll  à  l'au- 
tel ;  et ,  non  contents  de  le  charger  de  coups  de  bâton  ,  et 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  d'autres  armes,  s'en  faisant  même 
des  morceaux  de  l'autel  qu'ils  mirent  en  pièces  ,  ils  lui 
donnèrent  dans  l'aine  un  coup  de  poignard,  qui  lui  faisoit 
tant  perdre  de  sang  ,  qu'il  auroit  expiré  sur  la  place  ,  si 
l'excès  même  de  leur  cruauté  ne  lui  eût  sauvé  la  vie.  Car  , 
à  force  de  le  traîner  par  terre  après  celte  blessure,  la  pous- 
sière se  mêlant  avec  le  sang  fit  comme  un  ciment  qui 
l'arrêta.  Ils  le  laissèrent  enfin;  mais  comme  les  nôtres 
vinrent  pour  l'emporter  en  chantant  des  psaumes,  ces 
malheureux  ,  revenant  à  la  charge  avec  plus  de  fureur  que 
jamais,  l'arrachèrent  de  leurs  mains,  après  les  avoir 
écartés  ,  et  mis  en  fuite  à  force  de  coups  et  de  menaces  , 
ce  qui  n'étoit  pas  difficile  à  des  gens  les  plus  forts  de  beau- 
coup ,  et  dont  la  cruauté  donnoit  encore  plus  d'épouvante 
que  le  norabi'e.  L'ayant  donc  enlevé  de  nouveau  ,  ilsle 
portèrent  au  haut  dune  tour,  d'où  ils  le  précipitèrent, 
le  croyant  mort. 

Il   vivoil  onrore  néanmoins  ,  et  celle  chiUc   ne  l'acheva 
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pas ,  parccqu'il  se  trouva  quelque  chose  qui  amortit  le 
coup.  Des  gens  qui  passoient  de  nuit  en  cet  endroit,  l'ayant 
aperçu  et  leconnu  à  la  faveur  d'une  lanterne,  l'emportèrent 
dans  une  maison  de  piété  ,  où  ,  à  force  de  soins  et  de  bons 
traitements,  il  revint,  mais  avec  beaucoup  de  tcraps^  d'un 
état  où  il  y  avoit  si  peu  à  espérer.  Cependant  on  le  crojoit 
mort;  et  le  bruit  de  ce  meurtre,  commis  par  les  Dona- 
tistes  ,  avoit  même  déjà  passé  la  mer.  Il  la  passa  lui-même 
ensuite  ,  et  parut  plein  de  vie  ,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde;  et  ses  cicatrices  si  horribles  et  en  si  grand 
nombre,  et  qui  étoient  encore  toutes  fraîches,  firent 
voir  que  ce  n'éioit  pas  sans  fondement  qu'on  l'avoit  cru 
m  ort. 

28.  Il  demanda  donc  justice  et  protection  à  l'empereur  , 
moins  pour  se  venger  que  pour  mettre  son  Eglise  à 
couvert  de  pareilles  insultes;  et  s'il  y  avoit  manqué,  on 
auroit  eu  plus  de  sujet  de  l'accuser  de  négligence  que  de 
le  louer  d'une  telle  sorte  de  patience.  Car  ne  voyons-nous 

Act.x  XIII.  pas  que  saint  Paul  ,  pour  l'intérêt  de  l'Eglise  ,  phiiôt  que 
pour  la  conservation  de  sa  propre  vie,  fil  savoir  au  tribun 
le  complot  que  les  Juifs  avoienl  fait  de  l'assassiner  ;  ce  qui 

Ibid  23.  obligea  le  tribun  de  le  faire  conduire  avec  bonne  escorte  , 
craignant  qu'ils  ne  lui  eussent  dressé  des  embûches  sur  le 
chemin  ?  Ne   voyons   nous  pas  que  le  même  Apôtre  ,  dans 

ihid.  XXII.  une  autre  occasion  ,  eut  recours  aux  lois  romaines  ,  qui 
20.  26.  (léfendoient  de  donner  la  question  à  coups  de  fouet  à  un 
citoyen  romain  ;  et  qu'en  déclarant  qu'il  l'etoit  ,  il  se  ga- 
rantit de  l'outrage  qu'on  lui  vouloit  faire  ?  Ne  voyons-nous 
pas  enfin  que,  pour  éviter  d'être  remis  entre  les  mains  des 
Juifs  ,  qui  vouloient  le  faire  mourir  ,  il  injplora  la  protec- 
tion de  l'empereur,  tout  infidèle  qu'il  étoit  ,  par  où  il  a 
assez  montré  aux  ministres  de  Jésus-Chrit  ce  qu'ils  avoient 
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à  faire  dans  les  besoins  de  l'Eglise  lorsqu'ils  au  roi  en  l  des 
empereurs  chrétiens. 

Voilà  donc  ce  qui  a  fait  que  la  religion  et  la  piété  de 
l'empereur,  touchée  de  ces  sortes  d'excès,  a  jugé  plus  à  pro- 
pos de  saper  et  d'abolir  entièrement  Terreur  et  l'impiété 
même  ,  en  employant  les  menaces  et  la  force  pour  réduire 
ces  schismatiques  ,  qui  ne  portent  l'étendard  et  le  caractère 
de  Jésus-Christ  même  que  contre  Jésus-Christ  même  .  à 
revenir  à  l'unité  catholique,  ne  croyant  pas  que  ce  fût  assez 
de  les  mettre  hors  d'état  de  faire  du  mal  aux  autres,  si  on 
les  laissoit  en  état  de  se  perdre  eux-mêmes  en  demeurant 
dans  Terreur. 

29.  Dès  que  ces  lois  des  empereurs  furent  portées  en 
Afrique,  ceux  qui  ne  cherchoient  que  Toccasion  de  se 
convertir,  et  qui  n'étoient  retenus  que  par  la  crainte  de 
s'attirer  ces  furieux,  ou  d'encourir  l'indignation  de  leurs 
proches  ,  rentrèrent  dans  la  communion  de  l'Eglise.  Plu- 
sieurs autres,  qui  ne  demeuroient  dans  le  schisme  que 
par  coutume  et  parce  qu'ils  y  éloient  nés  ,  et  qui  n'avoient 
jamais  ni  songé,  ni  cherché  quel  pouvoit  avoir  été  le  sujet 
de  cette  malheureuse  séparation  ,  commencèrent  d'y  pren- 
dre garde,  et  la  trouvant  aussi  mal  fondée  qu'elle  l'est, 
se  firent  catholiques  sans  hésiter;  et  au  lieu  que,  pendant 
qu'on  ne  leur  disoit  rien  ,  la  tranquillité  où  ils  étoient  leur 
faîsoit  négliger  de  s'instruire,  la  peine  où  ils  commen- 
cèrent de  se  trouver  leur  ouvrit  les  yeux.  Enfin  l'exemple 
et  les  persuasions  de  ceux-ci  en  gagnèrent  d'autres  moins 
capables  d'entrer  eux-mêmes  dans  l'examen  des  choses,  et 
de  comprendre  en  quoi  consistoit  la  différence  de  Terreur 
des  Donalistes  et  de  la  vérité  catholique. 

30.  Mais  pendant  que  la  sainte  mère  des  fidèles  avoit  la 
joie   de  voir    revenir  dans  son   sein   des  peuples  entiers, 
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d'autres,  plus  endurcis,  ne  faisoient  que  s' obstiner  da- 
vantage dans  l'erreur  ;  néanmoins,  quelques-uns  de  ceux- 
là  mêmes  ,  cachant  leur  venin  sous  le  faux,  semblant  d'une 
conversion  feinte,  sont  rentrés  dans  la  communion  de 
l'Eglise;  d'autres  sont  demeurés  cachés  et  inconnus  par 
leur  petit  nombre.  Cependant  ceux  mêmes  qui  n'éloient 
convertis  qu'en  apparence,  sont  revenus  de  bonne  foi  pour 
la  plupart,  à  force  d'entendre  la  prédication  de  la  vérité  , 
et  de  s'y  accoutumer  peu  à  peu ,  surtout  depuis  la  confé- 
férence  que  nous  avons  eue  à  Carthageavec  leurs  évêques. 
Mais  il  y  a  des  lieux  où  ils  ont  résisté  long-temps  :  dans 
les  uns  ,  parce  que  le  nombre  des  opiniâtres  et  des  ennemis 
de  la  paix  s'y  trouvant  le  plus  fort,  a  prévalu  contre  ceux 
qui  avoient  moins  d'éloigneraent  de  la  communion  catho- 
lique -,  et  dans  les  autres,  parce  que  l'autorité  de  quelques 
personnes  puissantes  ,  dont  tout  le  reste  dépendoit ,  les  re- 
tenoit  dans  le  mauvais  parti. 

Ce  sont  ceux-là  qui  nous  font  encore  présentement 
beaucoup  de  peine,  et  qui  ont  fait  aux  catholiques  ,  et 
surtout  aux  clercs  et  aux  évêques  ,  des  maux  horribles  , 
dont  le  détail  nous  mèneroit  trop  loin.  Il  suffit  de  dire 
qu'ils  ont  crevé  les  yeux  aux  uns  et  massacré  les  autres  ; 
qu'il  y  a  même  un  évoque  à  qui  ils  ont  coupé  les  mains  et 
la  langue  ,  sans  compter  plusieurs  autres  meurtres  commis 
sur  les  particuliers  avec  des  cruautés  inouïes  ,  des  maisons 
pillées  de  nuit,  des  incendies  ,  non -seulement  de  maisons 
particulières,  mais  d'églises  même,  où  il  s'en  est  trouvé 
qui  ont  étéjusques  à  jeter  les  Livres  sacrés  dans  le  feu. 

3i.  Mais  le  fruit  que  nous  avons  recueilli  de  tous  ces 
maux  a  fait  iiotre  consolation;  car  c'est  dans  les  lieux  ou 
ces  excès  ont  été  commis,  que  l'unité  de  Jésus-Christ  a  fait 
le  plus  do  progrès;  et  qu'on  a  eu  le  pins  de  sujet  de  louer 
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Dieu,  qui  a  l'ait  la  grâce  à  ses  serviteurs  de  regaj^ner  leurs 
frères  par  leurs  souffrances  ,  et  de  ramener  au  prix  de  leur 
sang  ,dans  la  voie  de  la  paix  et  du  salut  éternel ,  ces  brebis 
égarées  ,  et  engagées  dans  une  erreur  où  elles  ne  pouvoieiit 
attendre  que  la  mort. 

11  est  tout  puissant   et  tout   plein  de  miséricorde  pour 
donner  aux  autres  l'esprit  de  pénitence  ,  comme  nous  l'en 
prions  tous  les  jours  ,  afin  qu'ils  reviennent  à  résipiscence,  II.  Tim.  ir. 
et  qu'ils  sortent  des  filets  du  Démon  qui  les  lient  captifs  ,       ^  ■  ^  . 
qui  fait  d'eux  ce  qu'il  lui  plaît.  Aussi  ne  cherclienl-ils  qu'à 
nous  calomnier  ,  nous  rendant  ainsi  le  mal  pour  le  bien  , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  même  capables  de  comprendre  ce 
que  nous  avons  dans  le  cœur  d'affection    et  de   tendresse 
pour  eux ,   et  que  nous  ne  cherchons  qu'à  les  retirer  de 
l'erreur  et  de  la  perdition   pour  les  ramener  au  troupeau  , 
selon  ce  que  le  Seigneur  ordonne  aux  pasteurs  par  le  pro-  Ezccb  \ xxiv 
phéle  Ezéchiel.  4- 

32.  Cependant ,  non-seulement  ils  ne  veulent  pas  s'im- 
puter le  mal  qu'ils  nous  font;  ils  voudroient,  comme  j'ai 
déjà  dit  en  quelqu'aulre  occasion,  nous  imputer  celui  qu'ils 
se  font  à  eux-mêmes.  Car  qui  de  nous  voudroit  qu'aucun 
d'eux  pérît ,  ni  même  qu'il  souffrît  la  inoindre  perte  ?  Mais 
qu'ils  se  souviennent  qu'Absalon  ayant  été  tué  malgré  tous  Il.Reo-.xvm. 
les  soins  que  David  avoitpris  derecommanderaux  siens  de  ^• 

lui  sauver  la  vie,  afin  d'avoir  lieu  d'exercer  envers  lui  sa 
clémence  paternelle,  lorsqu'il  viendroit  à  résipiscence  ;  et 
la  maison  de  David  n'ajant  pu  avoir  la  paix  que  par  la  mort 
de  ce  malheureux  fils  qui  lui  faisoit  la  guerre,  ce  prince  si 
débonnaire  ne  pouvoit  plus  faire  autre  chose  que  de  pleurer 
la  perte  de  son  fils  ,  et  de  tâcher  d'adoucir  sa  douleur  par  la 
paix  qu'il  voyoit  rétablie  dans  son  royaume.  Il  en  est  de 
môme  de  l'Eglise  catholique.  Quoique  cette  sainte  mère 
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voie  ses  enfants  lui  faire  la  guerre  (  car  tjue  sont  les  Dona- 
tistes  ,  sinon  un  petit  rameau  retranché  en  Afrique  ,  de  ce 
grand  arLre  dont  les  Lranches  s'étendent  par  toute  la  terre?), 
sa  charité  ne  laisse  pas  de  lui  faire  ressentir  les  douleurs 
de  l'enfantement  pour  ces  malheureux  ,  pour  ces  Lranches 
séparées  du  tronc,  et  qui  ne  sauroient  avoir  de  vie  jusqu'à 
ce  qu'elles  y  soient  rejointes.  Elle  voudroit  les  pouvoir 
ramener  tous.  Mais  si  le  retour  de  plusieurs  lui  coûte  la 
perte  de  quelques-uns  ,  sa  tendresse  maternelle  ne  doit-elle 
pas  se  consoler  par  le  grand  nombre  de  ceux  qu'elle  re- 
gagne ?  et  ne  le  doit-elle  pas  d'autant  plus  que  ce  n'est  ni 
par  sa  faute,  ni  même  par  le  sort  des  armes  ,  mais  volon- 
tairement que  ces  autres  périssent  ? 

Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  voir  la  joie  de  ceux  qui 
sont  revenus  à  l'unité  de  Jésus-Christ  :  combien  ils  sont 
fervents  et  assidus  à  l'Eglise  pour  y  chanter  les  louanges 
de  Dieu  et  s'y  nourrir  de  sa  parole,  avec  quelle  douleur 
la  plupart  déplorent  leur  égarement  passé;  combien  ils  se 
trouvent  heureux  de  connoître  la  vérité;  combien  ils  ont 
d'indignation  et  d'horreur  des  impostures  de  leurs  anciens 
maîtres  ,  présentement  qu'ils  voient  la  fausseté  de  ce  qu'on 
leur  faisoit  accroire  de  nos  pi'atiques  et  de  nos  sacrements  ; 
enfin  combien  il  y  en  a  qui  avouent  qu'ils  se  seroient  faits 
catholiques  il  y  a  long-temps,  si  la  crainte  de  s'attirer  la 
fureur  de  ces  gens-là  ne  les  avoit  retenus!  Sans  doute  que 
si  vous  pouviez  voir  tout  d'une  vue  le  prodigieux  nombre 
de  ceux  dont  je  parle,  et  combien  il  y  en  a  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Afrique  que  l'on  a  tirés  de  la  perdition  ,  en  les 
arrachant  à  ce  malheureux  schisme,  vous  avoueriez  que 
c'auroitétéune  grande  cruauté,  si,  sous  prétexte  de  craindre 
qu'une  poignée  de  gens  désespérés  ,  et  qui  n'est  nullement 
comparable  à  la  multitude  innombrable  de  ceux-ci ,    se 
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donnât  la  mort  en  se  jetant  volontairement  dans  un  (eu 
passager,  on  avoît  laissé  tomber  tons  les  autres  oans 
les  flammes  éternelles  de  l'en  Ter. 

33.  Si ,  par  exemple  ,  nous  voyions  deux  liommes  dans 
une  maison  prêle  à  tomber,  et  que,  lesen  avertissant,  ils  ne 
voulussent  pas  nous  croire  et  s'olistinassent  à  s'y  tenir;  n'y 
auroil-il  pas  de  la  cruauté  à  ne  les  en  pas  retirer  et  même 
par  force  ,  sûrs  que  nous  serions  de  leur  fiiire  voir  le  péril 
si  évident ,  dès  qu'ils  seroienl  hors  de  la  maison  ,  qu'ils  se 
garderoient  hien  d'y  rentrer?  Et  s'il  arrivoit  que  l'un  des 
deux  nous  dît  :  Dès  que  vous  vous  metirez  en  devoir  de  nous 
tirer  d'ici,  je  me  tuerai [i);  elquel'autre,  quoiqu'il  résistât 
comme  celui-ci  ,  et  refusât  de  sortir  de  là,  aimât  mieux 
néai>moins  s'en  laisser  tirer  que  de  se  tuer  ,  quel  parti  j 
auroit-il  à  prendre?  Faudroit-il  les  laisser  accaLler  tous 
deux  sous  les  ruines  de  cette  maison  ?  et  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  sauver  au  moins  l'un  des  deux  ,  quoique  Tauîre  dût 
périr  ,  mais  par  sa  faute  plutôt  que  par  la  nôtre?  Il  n'y  a 
personne  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  tout  d'un  coup  ce 
qu'il  faut  faire  en  pareil  cas. 

Cependant  il  n'est  question  dans  ce  que  nous  supposons 
ici  que  de  deux  Lommes  ,  dont  l'un  périt  pendant  que  l'on 
sauve  l'autre.  Que  doit-on  donc  penser  quand  il  n'y  a  d'un 
côté  qu'un  très-petit  nombre  de  gens  à  perdre  ,  et  qu'il  y  a 
de  Taulre  une  multitude  innombrable  à  sauver?  Car  le 
nombre  de  ces  misérables  qui  se  tuent  volontairement  eux- 
mêmes  n'est  rien  ,  je  ne  dis  pas  en  comparaison  de  ceux 
que  Ton  retire  de  ce  malheureux  schisme,  où  ils  péri- 
roieut  pour  jamais  ,    mais  en  comparaison   des   villages  , 

(i)  Voyez  plus  haut,  pag.  289. 
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«les  bourgs  ,  des   contrées  el  des  villes  entières  qui  se  con- 
vertissent. 

34.  Mais  je  vas  plus  avant ,  et  je  dis  que,  quand  il  y  au- 
roit  plusieurs  personnes  dans  cette  maison  prête  à  tomber, 
et  que  nous  serions  assurés  que,  dès  que  nous  nous  met- 
trions en  devoir  d'en  tirer  un  seul,  tous  les  autres  se  pré- 
cipiteroient  du  haut  en  bas  et  se  tueroient  infailliblenien!, 
nous  ne  laisserions  pas  de  sauver  celui  que  nous  pourrions, 
el  de  nous  procurer  par  là  quelque  sorte  de  consolation  du 
malheur  des  autres,  bien  loin  de  laisser  tout  périr,  de  peur 
qu'en  en  sauvant  un,  les  autres  ne  hâtassent  leur  perte.  Si 
donc  et  la  droite  raison,  et  les  lois  de  la  charité  veulent 
qu'on  en  use  ainsi ,  lorsqu'il  n'est  queslion  que  de  sauver  ou 
plutôt  de  prolonger  tant  soit  peu  davantage  la  vie  d'un 
homme  qui,  non-seulement  doit  finir,  mais  qui  doit  peu 
durer  :  qu'est-ce  que  les  lois  de  la  même  charité  ne  nous 
obligent  point  de  faire  pour  nos  frères  ,  quand  il  s'agit  de 
les  garantir  des  supplices  éternels,  et  de  les  mettre  en  voie 
d'arriver  à  la  vie  éternelle? 

35,  Quant  à  ce  qu'ils  disent  que  nous  en  voulons  à  leurs 
biens  ,  et  que  nous  les  leur  enlevons  :  qu'ils  se  fassent  ca- 
tholiques, et  nous  consentons  ,  non-seulement  qu'ils  pos- 
sèdent ce  qu'ils  appellent /e«r^  biens  ^  mais  qu'ils  entrent 
en  part  des  nôtres  ,  et  que  nous  ne  les  possédions  qu'avec 
eux  dans  la  paix  el  la  charité  de  Jésus-Christ.  Mais  la 
passion  et  la  calomnie  les  aveuglent  de  telle  sorte,  qu'ils 
ne  prennent  pas  garde  que  ce  qu'ils  avancent  se  contredit. 
Ils  disent,  et  il  nous  reprochent  comme  quelque  chose 
de  fort  odieux ,  que  nous  employions  l'autorité  des  lois 
pour  les  faire  rentrer  par  force  dans  notre  communion  ,  le 
ferions-nous  donc  si  nous  en  voulions  à  leurs  biens?  Où 
est  l'avare  qui  cherche  à   partager  avec  un  aulre  ce  qu'il 
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possède  ,  et  l'aintiticux  qui  veuille  avoir  un  compagnou 
de  son  élévation  ? 

Qu'ils  voient  si  ceux  de  leur  parti ,  qui  sont  présente- 
ment parmi  nous  ,  et  qui  nous  sont  unis  par  le  lien  d'une 
charité  fraternelle,  ne  sont  pas  en  possession,  non-seule- 
ment de  ce  qu'ils  pouvoient  dire  être  à  eux  ,  et  qu'ils  pos- 
sédoient  avant  même  leur  retour  au  milieu  de  nous  ,  mais 
encore   de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  en  ce  temps-là,  et  que  ' 

nous  pouvions  dire  appartenant  à  nous,  c'est-à-dire ,  à 
nous  et  aux  pauvres,  si  nous  sommes  pauvres  nous-mêmes? 
(]ar  si  nous  avons  de  notre  chef  suffisamment  de  quoi  nous 
entretenir,  ces  Liens- là  ne  sont  point  à  nous;  ils  sont  aax 
pauvres  ,  nous  n'en  sommes  que  les  administrateurs;  et 
nous  nous  gardons  Lien  de  nous  en  attriLuer  la  propriété, 
parce  que  nous  ne  le  saurions  faire  sans  une  usurpation 
daranaLle. 

36.  Il  est  vrai  que  les  saintes  lois  des  empereurs  chré- 
tiens ont  réuni  à  l'Eglise  catholique  les  Eglises  du  parti 
de  Donat ,  avec  tout  ce  qu'elles  avoient  de  Lien  ;  mais 
comme  les  pauvres  de  ces  mêmes  Eglises,  c'est-à-dire 
ceux  qui  vivoient  de  ce  Lien-là  sont  aussi  rentrés  par- 
mi nous  ,  ceux  qui  demeurent  encore  dans  le  schisme 
convoitent  le  Lien  d'autrui  quand  ils  convoitent  ce  Lien- 
là,  puisque  c'est  celui  des  pauvres  qui  en  vivent.  Que 
ne  prennent  -  ils  plutôt  le  parti  de  rentrer  dans  l'u- 
nité, afin  qu'étant  tous  réunis,  nous  gouvernions  tous 
cnsemLle,  non  -  seulement  ce  qu'ils  appellent  leur  lien, 
mais  ce  qu'on  appelle  le  nôtre?   Car  il  est  écrit:  Tout 

esL   a  vous ,  comme  vous   êtes  a   Jésus  -  Christ ,  et    Je-  .  „ 

I. Cor. III, 22. 

sus-Christ  à  Dieu.  Ne   soyons  plus  qu'un  sous  ce  divin 
Chef  dans  l'unité  de  son   corps,  et  faisons  qu'on  puisse 
dire  de  nous  ce  qui  est  dit  des  premiers  dans  les  Actes  des 
22.  .54 
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Act.  IV  32    A.Y>ôlres,  (iviLilsnéloientqu'uncœure/  une  dme,  et  qu'aucun 
d'eujc  ne  regardoit  ce  qu'il  avait  de  bien  comme  étant  à  lui 
en  particulier^  mais  que  tout  était  commun  entre  euv.  Ayons 
dans  \f:  cœur  ce  que  nous  avons  tous  les  jours  dans  labou- 
Ps.xiii.2.  I.  çl'G  :  Qu'il  est  beau  de  voir  des  frères  vii>ants  ensemble  dans 
l'union  ,  et  quil  n^y  a  rien  de  si  doux  ni  de  si  salutaire  pour 
eux  !  el   alors  Ils  verront  et  connoîtroni  par  expérience , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sincère  que  ce  que  l'Eglise   catho- 
lique notre  sainte  mère  leur  crie  tous  les  jours ,  quand  elle 
II.  Cor.xu.    ^il  1  avec  le  grand  Apôl.re  :  C'est  vous  que  je  cherche  et  non 
'4-         pas  vos  biens. 

oj.  Mais  par-dessus  tout  cela,  si  nous  faisons  attention 

Sap.  XX.  19.  à  ces  paroles   de   la  Sagesse    :  Les  dépouilles  des  impies 

tournent  au  profit  des  Justes;  et  à  celte  autre  des  Proverbes  : 

Prov  XIII  22  Q^ii^nd  les  impies  amassent  des  richesses  ,  c  est  pour  les  justes 

(Septante.)    qu''ils  thésaurisent  ;    nous  verrons    qu'il   ne   s'agit  pas  de 

faire  à  qui  aura  le   bien  des  hérétiques  ,    mais  à  qui  sera 

dans  la  société  des  justes. 

Je  sais  que  les  Donatisles  se  prétendent  justes,  et  même 
jusqu'à  se  vanter,  non-seulement  de  posséder  la  sainteté 
et  la  justice  ,  mais  de  la  communiquer  aux  autres.  Car  ils 
disent  que  ce  sont  eux  qui  la  communiquent  à  ceux  qu'ils 
baptisent;  après  quoi  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  établir  que 
c'est  en  celui  qui  baptise  parmi  eux  qu'il  faut  que  les 
baptisés  croient.  Et  je  ne  vois  pas  ce  qui  les  en  empêche, 
Rom  IV  3  puisque  l'Apôtre  dit  que  la  foi  de  ccua:  qui  croient  en  celui 
qui  justifie  l'impie  leur  est  imputée  à  justice  ;  de  sorte  que 
si  les  baptisés  reçoivent  la  justice  de  celui  qui  les  baptise, 
c'est  en  lui  qu'ils  doivent  croire ,  afin  que  leur  foi  leur 
soit  imputée  à  justice. 

Mais  je  crois  qu'ils  auront  horreur  d'eux-mêmes,  s'ils 
veulent   bien  faire  un  peu   de  réflexion  aux  conséquences 
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impies,  raais  nécessaires,  (rtine  telle  doclrine  ;  car  il  n'y 

a  que  Dieu  qui  soit  tout   à  la  fois  et  juste  et  principe  de 

justice.  Mais  on  peut  dire  d'eux  ce  que  l'Apôtre  disoit  des 

Juifs  ,  que  ne  connaissant  point  Injustice  qui  vient  de  Dieu  ,  /^;^    ^    3 

et  voulant  dtahlirla  leur  propre  ^   ils  ne  sont  point  soumis  à 

Dieu  pour  recevoir  de  lui  celle  dont  il  est  V auteur. 

38.  Pour  nous,  à  Dieu  ne  plaise  que,  si  nous  nous  disons 
justes,  ce  soit  en  voulant  établir  notre  propre  justice, 
comme  si  nous  nous  étions  donné  à  nous-mêmes  ce  que 
nous  en  pouvons  avoir.  Car  nous  n'avons  pas  oublié  celte 
parole  de  l'Apôtre  ;  Qu  aocz-vous  qui  ne  vous  ait  été  donné  7  I.  Cor  iv.  7. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  vantions  de  vivre  ici-bas 
sans  péchés,  cojnrae  font  ces  gens-ci  ,  qui  disoient  dans 
notre  conférence ,  qu'ils  étoient  dès  à  présent  dans  une 
Eglise  sans  ride  et  sans  tache  ,  ne  sachant  pas  que  d'être 
sans  ride  et  sans  tache,  c'est  ce  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  ceux  qui  meurent  aussi-tôt  après  le  baptême ,  ou 
après  avoir  obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés  ,  comme  nous 
demandons  dans  l'Oraison  Dominicale,  et  que  cela  ne  se 
pourra  dire  de  l'Eglise  entière  que  lorsqu'elle  sera  en  état 
de  chanter  :  O  mort ,  oit  est  ta  victoire  7  O  mort  ,  où  est  u,;^  ^v  'iJ 
ton  aiguillon  7  Car  l'aiguillon  de  la  mort^  c  est  le  péché. 

39.  Mais  dans  cette  vie  mortelle,  où  nous  portons  un  Sap.  ix.  i7 
corps  qui  se   corrompt  et   qui   appesantit  l'àme  :  si  leur  Eplies.  v.'^7. 
Egliseest  déjà  sans  ride,  qu'ils  ne  disent  donc  pointa  Dieu, 
comme    Jésus-Christ    nous    l'ordonne  :    Pardonnez-nous  Matth.  vi. 
nos  offenses.  Car,  puisque  tous  les  péchés  se  pardonnent  ''• 

au  baptême  ,  pourquoi  l'Eglise  fait  elle  cette  prière  à  Dieu, 
si  dès  ici-bas  elle  est  sans  ride  et  sans  tache?  Qu'ils  dé- 
mentent l'Apôtre  saint' Jean  qui  s'écrie  :    Si  nous  disons  i.  Joau.  t.  8^ 
que  nous  sommes  sans  péché ,   nous  nous  séduisons  nous-  0- 

mêmes  ,   et  la  vérité  n'est  point  en  nous  :  si  eut  contraire 

34  < 
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nous  confessons  nos  péchés,   Dieu  est  fidèle  et  juste  pour 
nous  les  remettre^  et  nous  purifier  de  toute  iniquité. 

C'est  dans  cslle  espérance  que  toule  l'Eglise  lui  dit  : 
Remettez-nous  nos  dettes ,  et  afin  que  ,  confessant  nos  pé- 
chés, Lien  loin  cle  nous  enorgueillir  en  nous  flattant  d'une 
fausse    innocence,    nous    puissions    obtenir     d'être    pu- 

I.  Joan.  ].<j.  rifiés  de  toute  iniquité.  Car  c'est  en  purifiant  ainsi  son 
Eglise,  que  Jésus-Christ  la  mettra  en. état  de  paroître  de- 
v.Tnt.lui  j  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  aucun  autre  défaut. 

Ephes.v.aG.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  la  nettoie  que  par  In 
parole  de  vie  dans  le  hapléwe  de  l'eau;  premièrement, 
parce  que  le  baptême  efface  absolument  toutes  les  taches 
de  nos  péchés  passés  ,  pourvu  que  ce  soit  dans  l'unité  que 

y  l'on   en  porte  le  caractère ,  et  qu'on   l'ait  reçu   dans  l'E- 

glise même ,  ou  que  si  on  Ta  reçu  hors  de  sa  communion  , 
on  y  rentre  pour  pouvoir  profiter  du  sceau  de  ce  sacre- 
jnent,  que  Ion  porieroit  inutilement  ailleurs  ;  et,  en  se- 
cond lieu,  parce  que  les  péchés  mêmes,  que  l'infirmité 
luimaine  nous  fait  contracter  depuis  le  baptême  ,  ne  nous 
sont  remis  qu'en  considération  du  caractère  que  ce  même 
sacrement  nous  a  imprimé.  Car  il  ne  sert  de  rien  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  baptisés  de  dire  :  Remettez-nous  nos  dettes. 
!^.o.  Voilà  de  quelle  manière  "Jésus-Christ  purifie  pré- 
sentement son  Eglise  dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  pa- 
role de  vie,  afin  de  la  faire  paroître  devant  lui  n'ayant  ni 
tache ,  ni  ride ,  ni  aucun  autre  défaut;  c'est-à-dire  étant 
pure  et  parfaite  de  tout  point,  lorsque  la  mort  sera  dé- 
truite par  une  entière  victoire.  Si  nous  sommes  donc  justes 

llom.  I.  17.  eu  cette  vie,  ce  n'est  qu'autant  que  nous  vivons  de  la  foi , 
et  que  ce  qui   fait  qu'il  est  vrai  ce  dire  que  nous  sommes 

Joan.  I.  i3.  nés  de  Dieu  ^  subsiste  en  nous;  mais  en  tant  que  nous 
traînons  encore  les  restes  de  la  morlalilé  que  nous   tenons 
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J'Atlaiu  ,  nous  no  sommes  point  sans  péché  ;  et  c'est  ainsi 
411'il  est  vrai  tout  à  la  fois,  et  que  celui  qui  est  né  âe  Dieu 
ne  pèche  point ,  et  que  si  nous  disons  que  nous  sommes  sans 
péché  ,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  ^  et  la  vérité  nest 
point  en  nous. 

C'est  donc  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  ce  juste 
qui  justifie;  et  ,  pour  nous,  notre  partage  est  d'clre  justi- 
fiés par  sa  grâce  sans  l'avoir  mérité.  Or,  il  ne  justifie  que 
son  corps  ,  qui  est  l'Eglise.  Si  c'est  donc  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ à  profiler  des  dépouilles  des  impies  ,  et  s'il  est 
vrai  que  les  impies  ne  thésaurisent  que  pour  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  que  les  Donatisles  ne  s'obstinent  pas  à^e- 
lueurer  hors  de  l'Eglise  pour  la  calomnier,  et  qfi'ils  y 
entrent  au  conli-aire  pour  être  justifiés. 

4.1.  Ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  >,  qu'au  jour  du  juge- 
ment ,  les  justes  paroîtront  la  iete  levée  ^  et  a\>ec  une  grande  p^  j^yj,  j , 
confiance  ,  contre  ceux  qui  les  auront  oppiimés ,  et  qui  au- 
ront enlevé  le  fruit  de  leur  travail.,  ne  se  doit  donc  pas 
jirendre  comme  si  les  Chananéens,  par  exemple,  dévoient 
s'élever  ce  joui-là  contre  le  peuple  d'Israël ,  quoi  qu'il  les 
ait  chassés  de  leur  pays  ,  et  qu'il  ait  enlevéle fruit  de  leur 
travail;  mais  ce  sera  INabolh,  par  exemple,  qui  s'élèvera 
contre  Achat ,  par  ce  qu'Achah  a  enlevé  le  fruit  du  travail  jjj  j^g  ^^^ 
de  Naboth.  Et  pourquoi  l'un  ,  et  non  pas  les  autres  ?  C'est  i6- 
que  Naboth  étoit  juste  ,  et  que  les  Chananéens  étoient  des 
impies.  Tout  de  même  :  ce  ne  seront  pas  les  païens  qui 
s'élèveront  conti'e  les  chrétiens,  quoique  les  chrétiens  aient 
enlevé  le  fruit  du  travail  àes  païens,  lorsqu'on  a  ruiné  les 
temples  des  idoles  ,  et  qu'on  en  a  pris  les  dépouilles  ;  mais 
c)  seront  les  chrétiens  qui  s'élèveront  contre  les  païens  , 
parce  que  les  païens  ont  enltvé  le  fruit  du  travail  des  chré- 
tiens ,   lorsqu'ils   ont  répandu  lu  sang  des  martyrs.  Ce  ne 
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seront  pas  non  plus  les  hérétiques  qui  s'élèveront  con- 
tre les  catholiques ,  quoique  le  fruit  du  travail  des  héré- 
tiques ait  élé  enlevé  par  les  catholiques  ,  lorsqu'ils  se  sont 
trouvés  les  plus  forts  par  les  lois  et  par  la  protection  des 
empereurs  ;  inais  les  catholiques  s'élèveront  contre  les  hé- 
rétiques qui  ont  enleoé  le  fruit  de  leur  travail^  dans  le 
temps  que  les  Circoncellions  étoient  les  plus  forts,  et  que 
rien  n'étoit  capaLIe  d'arrêter  leur  fureur  et  leur  impiété. 
C'est  l'Ecriture  même  qui  nous  l'apprend  ,  puisqu'elle  ne 
dit  pas  que  tous  ceux  qui  auront  été  opprimés  s'élèveront 
de  la  sorte  ,  mais  seulement  les  justes.  Aussi  la  confiance 
avec  laquelle  ils  s'élèveront  ne  peut  elle  être  le  fruit  que 
de  la  bonne  conscience. 

42.  El  par  où  est-ce  qu'où  est  juste?  Est-ce  par  notre 
propre  justice,  c'est-à-dire  par  une  justice  dont  nous  soyons 
les  auteurs?  Non  sans  doute  :  chacun  ne  l'est  que  selon  la 
Rom.  Ml.  3.  rnesure  de  foi  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  déj)artir,  pour  parler 
,   ,  ,   ^       avec  saint  Paul.  Or ^   poursuit   ce  erand  Apôtre  .   comme 
daus  un  seul  corps  il  se  trouve  plusieurs  membres  différents  , 
et  qui  ont  chacun  leur  fonction  particulière ,    ainsi ,  quoique 
nous  soyons  plusieurs  ,    nous  ne  sommes  quun  même  corps 
en  Jésus-Christ.  Nul  ne  sauroit  donc  être  juste,  tant  qu'il 
sera  hors  de  Funité  de  ce  rorps.  Car  'de  la   même  manière 
qu'un  membre   qu'on   relrancheroit  d'un  corps  même  vi- 
vant ne  sauroit  conserver  de  vie,  de  même  un   homme  re- 
tranché du  corps  di^  Jésus-Christ,  dont  la  justice  est  la 
vie,  ne  sauroit  conserver  celte   vie,  quoique   la  forme  et 
le  caractère  qu'il  a  reçu  dans  ce  corps  lui  ilemcure. 

Que  les  Donalistes  renircnt  doue  en  possession  de  leurs 
biens  et  r/«y/'«/V  de  leurs  irmmujc  en  revenant  à  l'unité; 
mais  que  ce  soit  pour^uscr  de  ces  biens  avec  piélé,  et  non 
j)as  parle  plaisir  d'en  disposer  cl  d'en  être  les  maîtres.  Pour 
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nous,  dès  là  que  nous  convions  à  revenir  parini  ïiousceux 
qui  prétendent  que  ces  Liens  sont  à  eux  ,  et  que  nous  (ai- 
sons  tous  nos  efforts  pour  les  faire  rentrer  dans  rniiilé  ca- 
tholique, afin  qu'ils  usent  avec  nous  ,  non-seulement  de 
ces  Liens-là  ,  mais  des  nôtres  mêmes  ,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage ,  comme  j'ai  déjà  dit,  pour  nous  justifier,  au  ju- 
gement même  de  nos  plus  gi'^inds  ennemis,  de  l'infâme 
cupidité  qu'on  voudroit  nous  inipater  sur   ce  sujet. 

43.  «  Mais,  disent-ils,  c'est  cet  empressement  même  de 
M  nous  avoir,  qui  nous  étonne  et  qui  nous  choque  ;  car 
»  pourquoi  nous  vouloir  avoir  si  nous  sommes  des  mé- 
»  chants?  »  Il  est  vrai',  leur  répondons-nous,  que  vous 
êtes  méchants  -,  mais  c'est  afin  que  vous  ne  le  soyez  plus, 
que  nous  voulons  vous  avoir.  Vous  êtes  perdus  ,  et  c'est 
pour  cela  même  que  nous  vous  cherchons,  afin  d'avoir  la 
joie  de  pouvoir  dire,  après  vous  avoir  retrouvés  :  Nos 
frères  étoient  morts  ,  mais  les  voilà  ressuscites;  ils  étoicnt  Luc.  xv.  32. 
perdus,  mais  les  voilà  l'etrouvés.  «  Pourquoi  ne  nous  re- 
»  Laptisez-vous  donc  pas,  disent-ils,  afin  de  nous  laver  de 
»  nos  souillures?»  Je  réponds  que  c'est  par  la  même  raison, 
qu'encore  qu'on  ramène  ledéserteur,  ou  segarde  Lien  de  tou- 
cher au  caractère  de  l'empereur.  «  Pourquoi  donc  ,  disenl- 
"  ils  encore  ,  ne  nous  fait-on  pas  au  moins  faire  pénitence 
»  quand  nous  rentrons  parmi  vous?  »  Il  faut  Lien  que  vous 
la  fassiez  ,leur  répondons-nous  ,  et  sans  cela  vous  n'avez 
point  de  salut  à  espérer  ;  car  la  joie  qu'il  faut  que  vous  if,id.  xm  3^ 
ayez  de  votre  conversion  et  de  votre  retour  ,  suppose  né- 
cessairement que  vous  ayez  de  la  douleur  de  votre  égare- 
»  menl  passé.  Maisenfiji,  disent-ils,  que  recevons-nous  en 
»  passant  parmi  vous?»  Ce  n'est  pas  le  Laptême,  leur  répon- 
dons-nous ,  puisque  vous  l'avez  déjà  reçu  ,  quoique  ce  fût 
inutilement  pour  vous  ,    tant  que  vous   seriez  demeurés 
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hors  de  la  société  du  corps  de  Jésus-Christ ,  mais  ce  que 
Ephes.  IV.  3.  vous  recevez,  c'est  l'unité  de  l'esprit  qui  nous  unit  par  le 
nebr.sn.14.  lien  de  la  paix,  sans  laquelle  personne  ne  sauroit  voir 
Dieu  :  c'est  la  charité  qui,  comme  dit  l'Ecriture,  couvre 
la  multitude  des  péchés ,  et  qui  est  un  si  grand  bien  ,  que 
T.  Tell. -7.  8.  l'Apôtre  nous  assure  qu'il  ne  sert  de  rien  ni  de  parler  les 
langues  des  hommes  et  des  Anges  ,  ni  d'avoir  l'intelli- 
gence de  tous  les  mystères,  ni  d'être  éclairé  du  don  de 
prophétie,  ni  d'avoir  une  foi  capable  de  transporter  les 
montages,  ni  de  donner  tout  son  bien  aux  pauvres,  ni  de 
livrer  même  son  propre  corps  aux  flammes.  Comptez- 
vous  donc  un  tel  bien  pour  rien,  ou  peur  peu  de  chose  ? 
Si  cela  est,  vous  méritez  bien  de  deméurerdans  le  malheu- 
reux égarement  où  vous  êtes  :  vous  méritez  bien  de  périr 
comme  il  vous  arrivera  infailliblement ,  si  vous  n'entrez 
dans  l'unité  catholique. 

44-  «  S'il  faut  donc,  disent-ils,  que  nous  fassions  pé- 
»  uitence  d'avoir  été  séparés  et  ennemis  de  l'Eglise,  et  s'il 
»  n'y  a  point  de  salut  pour  nous  sans  cela,  comment  est- 
»  ce  qu'eu  passant  parmi  vous,  nous  conservons  la  di- 
jj  gnilé  de  la  cléricature,  et  même  de  l'épiscopatl*  »  Cela 
ne  se  devroit  pas  faire,  il  faut  en  convenir  de  bonne  loi;  et 
ne  se  feroit  pas  effectivemejit,si  l'on  n'avoitla  confiance  que 
ce  que  souffre  en  cela  la  discipline  de  l'Eglise  est  en  quelque 
fiicon  compensé  par  le  bien  de  la  paix.  Mais  c'est  à  ceux 
qui  sont  dans  un  tel  état  de  mort ,  qu'on  ne  peut  les  rap- 
peler à  la  vie  sans  faire  une  grande  plaie  à  la  sainte  mère 
qui  les  engendre  de  nouveau  en  Jésus-Christ,  c'est  à  eux, 
dis-je,  à  se  faire  ce  reproche  dans  un  profond  sentiment 
d  hnmililé  et  de  douleur.  Mais  quoi  qu'on  ne  puisse,  sans 
faire  quelque  plaie  au  tronc,  y  rejoindre  le  rameau  coupé, 
comme  il   faut   qu'il  y  soit  rejoint  pour  reprendre  vie , 
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cette  plaie  se  referuie  dès  qu'il  est  repris  ;  et  l'on  esl  bien- 
tôt consolé  de  l'avoir  faite,  par  la  vigueur  qu'on  voit  re- 
venir à  la  greffe,  et  par  le  fruit  qu'elle  rapporte.  Que  si 
elle  manque  de  reprendre ,  on  la  voit  aussitôt  sécher  et 
mourir;  mais  elle  meurt  seule,  et  la  vie  du  tronc  se  con- 
serve. Car  il  y  a  une  manière  d'enter,  où  l'on  n'ôte  au 
tronc  aucune  de  ses  branches  ,  et  où  l'on  ne  fait  que  lui  en 
appliquer  une  étrangère ,  sans  lui  faire  qu'une  très  petite 
incision.  C'est  ainsi  que,  quand  les  Donatistes  sont  entés  ' 

sur  le  tronc  de  l'unité  catholique,  sans  que  l'on  ôte  à  leurs 
clercs  et  à  leurs  évêques  le  rang  de  leurs  ordres  pour  les 
mettre  en  pénitence,  comme  on  le  devroit  après  un  pareil 
égarement ,  l'Eglise  reçoit  quelqiie  sorte  de  plaie  ,  et  la 
sévérité  de  la  discipline  est  blessée  en  cela  ;  mais  comme  i.Cor.  m.  7. 
celui  qui  plante  n'est  rien  non  plus  que  celui  qui  arrose, 
la  miséricorde  de  celui  qui  seul  donne  l'accroissement, 
sollicitée  par  les  prières  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  réu- 
nis dans  le  même  tronc  ,  fait  que  la  charité  couvre  la  mul- 
titude des  péchés. 

45.  Car  quand  l'Eglise  a  défendu  qu'aucun  de  ceux  qui 
auroientétémis  en  pénitence  pour  quelque  crime,  ne  fût  ni 
admis  ,  ni  souffert,  ni  rétabli  dans  la  cléricature  ,  elle  ne 
l'a  fait  que  pour  le  maintien  de  la  discipline;  et  elle  ne 
tlésespère  pas  pour  cela  que  Dieu  ne  pardonne  à  ceux- 
mêmes  à  qui  on  ne  tient  pas  cette  rigueur,  pourvu  que, 
d'ailleurs,  ils  aient  soin  d'expier  leurs  péchés  par  la  pé- 
nitence; et  c'est  de  quoi  l'on  ne  sauroit  douter  sans  con- 
tester à  l'Eglise  la  puissance  des  clés,  que  Jésus-Christ  lui 
a  donnée,  quand  il  a  dit  à  ses  Apôtres  :  Ce  que  vous  Sîaiili.  xvi, 
délierez  sur  la  terre  sera  délté  dans  le  ciel.  Elle  ne  l'a   fait  '^' 

que  de  peur  que  l'espérance  d'arriver,  môme  après  des 
crimes  connxis  ,  aux  dignités  ecclésiasiiques,   n'entretint 
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dans  les  pénitents  un  orgueil  qui  leur  feroit  perdre  tout  le 
fruit  de  k-ur  pénitence.  Voilà  la  raison  de  cette  règle  si 
sévère,  mais  salutaire,  cpii  exclut  de  la  cléricature  tous 
ceux  qui  auront  eu  besoin  d'expier  par  la  pénitence  quel- 
qu'un de  ces  crimes  qui  méritent  la  damnation;  et  quand 
l'Eglise  a  ôté  aux  pénitents  l'espérance  d'une  élévation 
passagère,  elle  n'a  eu  pour  but  que  de  rendre  le  remède 
de  la  pénitence  plus  efficace  et  plus  salutaire,  et  de  se 
mieux  assurer  de  l'humilité  des  pénitents.  Car,  du  reste, 
quoique  David  ait  eu  besoin  de  faire  pénitence  d'un  crime 
damnable ,  il  n'a  pas  laissé  de  demeurer  roi  ;  et  saint  Pierre 
n'a  pas  laissé  de  demeurer  Apôtre,  quoiqu'il  ait  été  dans 
les  larmes  pour  avoir  renié  Jésus-Christ. 

il  ne  faut  pas  néanmoins  que  ces  exemples  fassent  re- 
garder comme  inutile  la  sage  précaution  de  ceux  qui  sont 
venus  depuis,  et  qui,  ayant  apparemment  éprouvé  que 
l'espérance  et  l'envie  d'arriver  aux  dignités  ecclésiastiques, 
avoit  fait  faire  bien  de  fausses  pénitences  ,  ont  introduit 
cette  pratique  ,  qui ,  bien  loin  de  l'aire  tort  au  salut ,  l'as- 
sure davantage,  et  rend  l'humilité  plus  profonde.  Car  les 
nouveaux  maux  que  l'on-  découvre  font  inventer  de  nou- 
veaux remèdes;  mais  dans* des  rencontres  comme  celle-ci, 
où  il  s'agit,  non-seuîement  d'assurer  le  salut  de  quelques 
particuliers  ,  mais  de  tirer  des  peuples  entiers  de  la  mort , 
la  charité  veut  qu'on  relâche  quelque  chose  de  la  sévérité 
de  la  discipline  ,  pour  remédier  à  de  plus  grands  ntaux. 

46.  Que  ceux-ci  se  contentent  donc  d'expier  le  crime  si 

détestable   de   leur  ancienne  séparation  ,  par  une  liouleur 

ètaiih  xw    «^ussi  amère  que  celle  qu'eut  saint  Pierre  du  inensonge  où 

7'>-         sa   pusillanimité  le  frt  tomber   :   qu'avec  cela  ils    rentrent 

dans  la  viaie   Kglisc  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  ,  dans 

l'Eglise  catholique  notre  sainte  mère  :  qu'ils  y  soient  et 
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clercs  et  évêques,  cl  qu'ils  emploient  pour  son  service  ce 
qu'il  n'employoient  auparavant  que  pour  lui  faire  la  guerre. 
Bien  loin  d'en  avoir  de  la  jalousie,  nous  les  recevons  à 
bras  ouverts  ,  et  avec  une  joie  proportionnée  à  l'envie  que 
nous  avons  de  les  y  voir,  et  aux  inslances  et  aux  violences 
mêmes  que  nous  leur  faisons,  comme  l'Evangile  veut 
qu'on  en  fasse  à  ceux  que  l'on  trouve  le  long  des  haies  et  i.i-.c.  xiv. aS. 
des  grands  chemins,  quoiqu'il  y  en  ait  à  qui  nous  ne  sau- 
rions persuader  avec  tout  cela  que  c'est  eux  que  nous  cher-  ji  Cor.  xiij 
chons  et  non  pas  leurs  Liens.  '4- 

«  Mais  ,  dit-on, lorsque  saint  Pierre  ,  malgré  son  crime 
»  et  sa  pénitence,  conserva  le  rang  et  la  dignité  d'Apôtre,  il 
»  n'avoil  pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit.»  Il  est  vrai,  mais 
ceux-ci  sont  encore  bien  plus  éloignés  de  l'avoir  reçu  , 
puisque  le  Saint-Esprit  ne  vivifie  que  ce  qui  est  dans  l'u- 
nité du  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  en  ont  été  séparés 
jusques  à  présent ,  n'ayant  porté  le  sceau  des  sacrements  de 
l'Eglise  (|ue  hors  de  l'Eglise,  et  contre  l'Eglise,  comme 
des  troupes  révoltées  qui  déploient  contre  leurs  princes  ses 
propres  enseignes  ,  et  lui  font  la  guerre  de  ses  armes. 
Qu'ils  viennent  donc,  que  la  paix  se  fasse  dans  la  forte- 
resse de  Jérusalem,  c'est-à-dire  dans  la  charité  ,  qui  fait 
toute  la  force  de  celte  sainte  ville.  Car  c'est  à  elle  qu'il  a 
été  dit  :  Que  la  paix  se  fasse  dans  vos  remparts^  et  que  „ 
l'abondance  règne  dans  vos  palais.  Que  ce  que  la  sollicitude 
maternelle  de  l'Eglise  l'oblige  de  faire  pour  ramener  tous 
ces  peuples  qu'ils  ont  séduits  jusques  ici,  et  qu'ils  sé- 
duisent peut-être  encore,  et  pour  les  ramener  eux-mêmes, 
ne  leur  donne  point  île  sujet  de  s'enfler  et  de  s'élever  con- 
tre elle  :  qu'ils  ne  s'en  fasssenl  point  accroire  .  sous  pré- 
texte qu'elle  les  reçoit  avec  celle  facilite,  et  qu'ils  ne  se 
fassent  point  un  levain  d'orgueil  et  un  poison,  de  ce 
qu'elle  ne  fail  que  pour  le  bien  de  la  paix. 
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47.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  accoutumé  d'en  user,  quand 
il  est  question  de  tirer  des  peuples  entiers  du  schisme  et  de 
l'hérésie.  Lucifer  ne  le  trouva  pas  bon  ,  quand  l'Eglise  le 
fit  pour  favoriser  le  retour  Je  quelques-uns  ,  qui  s'étoient 
laissé  infecter  du  venin  de  l'hérésie  arienne.  Mais  aussi  ce 
censeur  de  la  conduite  de  l'Eglise  perdit  bientôt  après  la 
lumière  de  ia  charité  ,  et  tomba  dans  les  ténèbres  du 
schisme  (1). 

L'Eglise  catholique  d'Afrique  en  a  usé  ainsi  dès  le  com- 
mencement envers  les  Donaiistes;  et  ,  en  ceia  ,  elle  s'est 
conformée  au  sentiment  des  évêques  catholiques  d'outre 
mer  ,  qui  prononcèrent  à  Roîae  ,  entre  Cécilien  et  le  parti 
de  Donat ,  et  qui ,  se  contentant  de  condamner  un  certain 
autre  Donat,  qui  se  trouva  le  principal  auteur  du  schisme, 
furent  d'avis  qu'on  reçût  les  autres  ,  et  qu'on  leur  conser- 
vât leurs  dignités  s"ils  revenoient  à  l'Eglise  catholique  , 
quoiqu'ils  eussent  été  ordonnés  hors  de  sa  communion. 
Ce  n'est  pas  que  ion  ait  jamais  cru  que  ces  schismatiques 
pussent  avoir  le  Saint-Esprit  hors  de  l'unité  du  corps  de 
Jésus-Christ;  et  si  les  évêques  catholiques  eurent  cette 
condescendance,  ce  fut  principalement  en  faveur  de  ceux 
que  ces  évêques  auroient  pu  séduire  en  demeurant  hors  de 
la  communion  de  l'Eglise  ,  et  qu'ils  auroient  pu  empêcher 
d'accepter  la  grâce  qu'on  leur  olfroit ,  et  afin  qu'en  ména- 
geant l'infirmité  de  ceux-ci  mêmes,  par  un  ti-ailement  si 
doux,  ils  fussent  plus  capables  de  guérison  ,  quand  ils  se- 
roient  une  fois  l'entrés  dans  l'Eglise  ,  et  qu'il  n'y  auroit 
plus  d'opiniâtreté  ni  d'engai'ement  qui  fermât  les  yeux  de 
leur  cœur  à  la  lumière  de  la  vérité. 

Mais  n'est-ce  pas  par  des  vues  toutes  semblables  que  ces 
i^ens-ci   mêmes  ont  agi,  lorsqu'après   avoir  condamné  les 

(1)  A  oyrz  ir  loni.  v  de  <  oilc    liihliotli.  chois.  ,  pag.  -217. 
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Maximianisles,  comme  coupables  d'un  cri'iiie  sacrilège, 
pour  user  des  propres  termes  de  leur  concile,  et  après  avoir 
même  ordonné  d'autres  évêques  à  leur  place,  ils  les  re- 
çurent et  leur  conservèrent  leurs  dignités,  sans  oser  tou- 
cher au  baptême  que  ces  évêijues  a  voient  donné  hors  de  la 
communion  principale  ,  ni  même  en  mettre  la  validité  eu 
question,  voyant  qu'autrement  ils  alloient  tout  perdre  ,  et 
que  les  peuples  ne  se  détachoient  point  de  ces  évêques 
cwidamnés  ?  Pourquoi  s'étonnent-ils  donc  ?  pourquoi  se 
plaiguent-ils?  pourquoi  prennent-ils  sujet  de  nous  ca- 
lomnier, de  ce  que  l'intérêt  de  la  paix  et  de  l'unité  de 
Jésus-Christ  nous  oblige  de  les  recevoir  de  celle  sorte?  Et 
comment  ne  se  souviennent-ils  point  qu'ils  en  ont  fait  au- 
tant pour  maintenir  dans  le  parti  de  Donat  une  malheu- 
reuse paix  et  une  fausse  unité,  qui  ne  faisoit  que  les  tenir 
hors  de  celle  de  Jésus-Christ?  Celte  seule  action  ,  quand 
on  sait  la  faire  valoir  contre  eux,  et  en  tirer  les  avan- 
tages qu'elle  nous  donne,  suflit  pour  les  confondre  sans 
réplique. 

48.  «  Mais  quoi ,  disent-ils  encore,  c'est  en  vain  que 
»  vous  nous  recherchez  ,  s'ils  est  vrai  qu'en  effaçant  le 
»  baptême  donné  parmi  vous  ,  nous  ayons  péché  contre  le 
»  Saint-Esprit ,  puisque  ce  péché  est  irrémissible,  selon 
»  ces  paroles  de  Jesus-Christ  même  :  Celui  qui  aura  péché  j^iatth 
»  contre  le  Saint-Esprit  n'obtiendra  de  pardon  ni  dans  ce  Sa. 
»  monde  ni  dans  l'autre.  »  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde 
qu'à  prendre  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  ce  sens-là  , 
on  ne  pourroit  regagner  aucun  de  ceux  qui  sont  engagés 
dans  l'infidélilé  ou  dans  l'erreur.  Car  où  sont  ceux  qui  ne 
parlent  pas  ou  qui  ne  pèchent  pas  contre  le  Saint-Esprit, 
entre  les  infidèles,  où  les  Ariens  ,  ou  les  Eunoméens,  ou 
les  Macédoniens,  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  est  une 
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créature,  ou  les  Photiniens  ,  qui  nient  sa  substance  par- 
ticulière, et  qui  ne  reconnoissent  que  celle  de  Dieu  le 
Père  ,  sans  compter  plusieurs  autres  hérétiques  ,  dont  l'é- 
nuraération  nous  mèneroit  trop  loin  ?  Dira-t-on  qu'on  no 
sauroit  regagner  aucun  de  ces  gens-là?  et  que  si  les  Juifs 
mêmes,  contre  qui  Jésus-Christ  a  prononcé  cette  terrible 
parole ,  étoient  venus  à  croire  en  lui ,  il  n'auroit  donc  pas 
fallu  les  baptiser?  Car  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  qu'il  n'y 
a  de  rémission  pour  ce  péché-là  que  dans  le  baptême  ; 
mais  il  a  prononcé  généralement  qu'i/  ne  sera  remis  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  t autre. 

49.  Qu'ils  comprennent  donc  que  tout  péché  contre  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  irrémissible  ,  mais  un  certain  péché 
entre  ceux  que  l'on  peut  commettre  contre  lui.  Car  de  la 
J0an.xv.a2.  même  manière  que  quand  Jésus-Christ  a  dit  que  s'il  n'é- 
toit  point  venu  les  Juifs  auroient  élé  sans  péché  ,  il  n'a 
pas  voulu  faire  entendre  qu'ils  auroient  été  absolument 
exe.iîpts  de  tout  péché  ,  eux  qui  étoient  coupables  de  tant 
d'énormes  péchés;  mais  qu'ils  n'auroient  point  une  cer- 
taine sorte  de  péché  ,  sans  lequel  tous  les  autres  auroient 
pu  leur  être  remis  ,  et  qui  consistoit  à  n'avoir  pas  cru  en 
lui ,  quoiqu'il   fût  venu  dans  le  monde  ,  et  qu'il  eût  vécu 
au  milieu  d'eux  (  car  s'il  ne  fût  pas  venu  ,  il  est  certain  que 
les  Juifs  n'auroient  point  eu  ce  péché-là).  De  même,  quand 
il  a  dit  qu'il   n'y  a  point   de  pardon   pour  celui   qui   aura 
péché  ou  parlé  contre  le  Saint-Esprit,    il  n'a    pas  voulu 
faire  entendre  que  tout  péché  contre  le  Saint-Esprit  fût  ir- 
rémissible, mais  seulement  un   certain   péché  entre  tous 
ceux-là.   Et  quel  est-il?  C'est  une  dureté  de  cœur  qui 
subsiste    jusques   à  la    fin  de  la  vie,  et  qui   fait    qu'on 
s'obstine  à  ne  vouloir  pas  chercher  la  rémission  des  péchés 
dans  l'unité  du  corps  de  Jésus-Christ ,  qui  seul  est  vivi- 
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fié  par  le  Sainl-Esprit.  Car  il  y  a  une  conuexité  nécessaire 
entre  ces   deux  choses;  et  de  là  vient  qu'après  que  Jésus- 
Christ  eut   dit    à  ses  Apôtres  :  Recevez  le  Saint-Esprit ^  il  Matth.xvi. 
ajouta  sur-le-champ  :  Les  péchés  serojil  remis  a  ceux  ii  qui  '9- 

vous  les  remettrez^   et  retenus   ii  ceux  à  qui   vous   les  re- 
tiendrez. 

C'est  donc  pour  ceux  qui ,  jusques  à  la  mort,  auront  été 
opposés  au  don  de  la  grâce,  qui  se  seront  obstinés  contre, 
et  qui  s^en  seront  éloignés  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
c'est  pour  ceux-là,  dis-je,  qu'il  n'y  aura  point  de  pardon 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Car  ce  péché  est  si  grand , 
qu'il  empêche  seul  la  rémission  de  tous  les  autres.  Mais 
aussi  ne  sauroit-on  dire  qu'un  homme  l'ait  commis  qu'il 
ne  soit  mort;  puisque  ,  tant  que  les  hommes  vivent  ici-Las  , 
la  patience  de  Dieu  les  attend  à  pénitence,  comme  dit  le  Rom.  n.  \. 
grand  Apôtre.  Mais  si  l'homme,  de  son  côté,  persévère 
dans  l'iniquité,  et  que ,  comme  saint  Paul  ajoute  au  même  lléd.  v. 
endroit,  il  s'amasse,  par  la  dureté  et  l'impénitence  de  son 
cœur,  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu  ,  il  n'y  aura  point  . 
de  pardon  pour  lui ,  ni  en  ce  monde  ,  ni  en  l'autre. 

5o.  Il  ne  faut  donc  point  désespérer  de  ceux  dont  nous 
parlons,  puisqu'ils  sont  encore  en  vie;  mais  qu'ils  ne  cher- 
chent donc  plus  le  Saint-Esprit  hors  de  l'unité  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Ils  en  ont  le  sacrement,  quoiqu'ils  en  soient 
dehors  ,  mais  ils  n'ont  point  la  chose  signifiée  par  ce  sa- 
crement ;  et  de  là  vient  que,  quand  ils  y  participent,  ils 
boivent  et  mangent  leur  propre  condamnation.  Car  ce  pain,  i.Cor.xi  20 
qui  n'est  qu'un  pour  tous  les  fidèles,  est  le  sacrement  de 
l'unité,  puisque,  comme  dit  l'Apôtre,  Nous  ne  sommes  ihici,x.  1-, 
tous  ensemble  qiHun  même  pain  et  un  même  corps.  L'iiglise 
catholique  est  donc  seule  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est 
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le  cliel'  et  le  sauveur  de  ce  corps  ,  hors  duquel  nul  n'est 
viviBé  par  le  Sainl-Esprit ,  puisque  la  vie  qu'il  nous  com- 
munique, c'est  la  charité,  et  que  la  charité  n'est  dans  nos 

Rom.  V.  5.  cœurs  que  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné  ,  comme 
dit  le  même  saint  Paul,  et  que  quiconque  est  ennemi  de 
l'unité  ne  participe  point  à  la  charité. 

Dès  là  qu'on  est  hors  de  l'Eglise ,  on  n'a  donc  point  le 
Saint-Esprit  :  aussi  est-il  dit  de  ceux  qui  se  séparent  par  le 

Jud,  19.  schisme:  que  ce  sont  des  hommes  de  chair  ci  de  sang  ,  et 

quin'ontpoint  f  Esprit  de  Dieu.  On  ne  l'a  pas  même,  quoi- 
qu'on soit  rentré  dans  l'Eglise,  si  l'on  n'y  est  de  bonne 

Sap.  I.  5.  foi  et  de  tout  son  cœur,  puisqu'il  est  écrit  que  le  Saint- 
Esprit  s'éloigne  de  ceux  qui  ne  se  conforment  qiien  appa- 
rence aux  saintes  lois  de  la  sagesse  et  de  la  saine  doctrine. 
Qui  voudra  donc  avoir  le  Saint-Esprit,  qu'il  prenne  garde 
également,  et  à  ne  pas  demeurer  hors  de  l'Eglise  ,  et  à  n'y 
pas  rentrer  sous  un  taux  semblant;  ou  s'il  y  est  déjà  entré 
de  celte  sotte ,  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  persister  dans 
cette  dissimulation  pernicieuse  ,  s'il  veut  reprendre  vie  par 
une  vérita])le  union  avec  le  tronc  qui  la  communique. 

5i.  Voilà  une  lettre  d'une  grande  longueur,  et  qui  sera 
peut  être  à  charge  à  un  homme  aussi  occupé  que  vous  l'êtes  ; 
mais  j'espère  que  si  vous  vous  la  faites  lire,  quand  ce  ne 
seroit  qu'à  diverses  reprises,  le  Seigneur  vous  ouvrira  l'ih- 
teïligence,  et  vous  y  fe4"a  trouver  de  quoi  répondre  à  ceux 
dont  l'Eglise  vous  recommL*ido  le  salut,  comme  à  un  de 
ses  fidèles  enfants,  et  qu'elle  espère  que  vous  guérirez  et 
que  vous  ramènerez  de  l'erreur  avec  la  grâce  de  Dieu,  soit 
en  leur  parlant  vous-même  dans  les  occasions  ,  et  en  ré- 
pondant à  leurs  objections,  soit  en  les  amenant  à  ceux  qui 
ont  dans  l'Eglise  le  don  et  le  dépôt  de  la  parole. 
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SAINT  AUGUSTIN  A  JANVIER  ,  sw  divers  points  de 
discipline .   (  Lelt  re  li v .  ) 

I.  Avant  que  de  répondre  à  vos  questions  ,  j'aurois  voulu 
savoir  ce  que  vous  y  auriez  répondu  vous-même  ,  si  quel- 
qu'un vous  les  avoit  proposées.  Car  je  n'aurois  eu  qu'à 
approuver  ou  à  corriger  vos  réponses  ;  et  c'eût  été  un  moyen 
Lien  court  et  Lien  Cacile  de  vous  satisfaire.  Voilà  ce  que 
i'aurois  voulu;  mais  cela  n'étant  pas  ,  j'aime  mieux  m'eni- 
Larquer  à  vous  faire  un  plus  long  discours  que  de  différer 
davantage  à  vous  répondre. 

Il  faut  donc  en  premier  lieu  que  vous  sachiez,  comme 
le  point  capital  de  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  que  le  jou^ 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  imposé  est  très 
doux  ,  et  que  le  fardeau  dont  il  nous  a  chargés  est  très  lé- 
ger, comme  il  dit  lui-même  dans  l'Evangile.  Aussi  n'a-t-il  Matth.xi.3o. 
donné  au  peuple  de  la  nouvelle  alliance ,  pour  lien  de  leur 
société,  qu'un  très  petit  nomhre  de  sacrements  ,  dont  l'oL- 
servation  est  aussi  facile  que  les  merveilles  qu'ils  nous 
représentent  sont  élevées.Telest  leLaptême,  par  lequel  nous 
sommes  consacrés  au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  et  la 
communion  de  son  corps  et  de  son  sang,  et  les  autres  cho- 
ses que  les  saintes  Ecritures  nous  prescrivent,  au  nomhre 
desquelles  je  ne  prétends  pas  mettre  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  cinq  livres  de  Moïse,  et  dont  le  peuple  qui  nous 
a  précédés  étoil  chargé  ,  selon  qu'il  convenoità  leur  état  de 
servitude  et  à  Indisposition  de  leur  cœur,  et  que  le  de- 
niandoient  ces  temps  de  ligures  et  de  prophéties. 

Quant  à  celles  que  nous  oLservons  par  tradition  ,  et  sans 
qu'il  y  en  ait  rien  d'écrit,  si  elles  s'oLservent  par  toute  la 
terre,  nous  devons  croire  qu'on  les  a  trouvées  établies  et 
22.  35 
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ordonnées  parles  Apôtres,  ou  par  les  conciles  généraux, 
dont  l'autorité  est  si  grande  et  si  utile  dans  l'Église,  comme 
la  célébration  annuelle  de  la  passion,  de  la  résurrection  et 
de  l'ascension  de  Jésus-Christ,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ,  et  les  autres  choses  de  cette  sorte  qui  s'observent 
généralement  dans  toute  l'Eglise. 

2.  Pour  celles  qui  s'observent  différemment  en  divers 
lieux ,  comme  ce  que  nous  voyons  que  dans  les  uns  on  jeune 
le  samedi ,  en  d'aulres  non  ;  que  dans  les  uns  on  communie 
tous  les  jours  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur,  dans  d'au- 
tres, seulement  à  de  certains  jours;  que  dans  les  uns  on 
l'offre  tous  les  jours ,  dans  d'aulres  le  samedi  seulement  et 
le  dimanche,  et  dans  d'autres  le  dimanche  seulement  ;  on 
est  libre  sur  ces  choses-là  ,  et  sur  toutes  les  autres  de  cette 
sorle  ;  et  il  n'y  a  point  sur  cela  de  meilleure  règle  pour  un 
chrétien  sage  et  régulier,  que  de  suivre  ce  qu'il  voitpratiquer 
dans  l'Eglise  où  il  se  trouve.  Car  tout  ce  qu'on  voit  claire- 
ment qui  n'est  ni  contre  la  foi ,  ni  contre  les  bonnes  mœurs , 
doit  être  reçu  indifféremment;  et  le  bien  de  la  société  de- 
mande qu'on  s'en  tienne  sur  cela  à  ce  que  l'on  trouve  établi 
parmi  ceux  avec  qui  l'on  vit. 

3.  Je  vous  dirai  à  ce  propos  ce  qui  m'arriva  à  Milan, 
quoique  je  croie  vous  l'avoir  déjà  dil.  Ma  mère,  qui  m'a  - 
voit  suivi  en  ce  lieu-là  ,  voyant  que  l'Eglise  de  Milan  ne 
jeûnoit  point  le  samedi,  avoit  de  l'inquiétude,  et  ne  savoit 
ce  quelle  avoit  à  faire.  Je  ne  me  metlois  guère  en  peine  en 
ce  temps-là  de  pareilles  choses.  Cependant ,  pour  l'amour 
d'elle  ,  je  consultai  sur  cela  Tévêque  Anibroise  de  très 
heureuse  mémoire,  et  il  me  répondit  qu'il  navoit  rien  de 
meilleur  à  me  dire  que  ce  qu'il  pratiquoit  lui-même  ,  parce 
que,  s'il  connoissoit  quelque  chose  de  meilleur,  il  s'y  tien- 
droit.  Je  crus  par  là  que,  sans  nous  rendre  d'autre  raison  , 
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il  vouloitque,  par  pure  déférence  à  son  autorité,  nous  nous 
abstinssions  de  jeûner  le  samedi  ;  mais  il  ajoiila  :  «  Quand 
»  je  suis  à  Rome,  je  jeûne  le  samedi ,  mais  non  pas  quand 
»  je  suis  ici.  C'est  ainsi  que  vous  devez  faire  :  suivez  ce 
«  qui  se  pratique  dans  l'Eglise  où  vous  vous  trouverez,  si 
»  vous  voulez  ne  donner  de  scandale  à  personne  ,  et  que 
M  personne  ne  vous  en  donne.  "  Je  rapportai  cette  résolu- 
lion  à  ma  mère,  qui  s'y  rendit  sans  aucune  peine;  et  ayant 
repassé  plusieurs  fois  cette  règle  dans  mon  esprit ,  je  l'ai 
toujours  regardée  comme  un  oracle  qui  m'auroit  été  rendu 
d'en  haut. 

Car  souvent  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  naître  des  troubles 
parmi  les  foibles  ,  par  l'entêlement  et  l'opiniâtreté,  ou  par 
une  certaine  timidité  superstitieuse  de  quelques-uns  qui 
ne  trouvent  rien  de  bien  ,  sur  ces  sortes  de  choses  ,  que  ce 
qu'ils  font ,  et  à  quoi  ils  s'attachent  ;  les  uns  ,  parce  que 
c'est  la  coutume  de  leur  pays;  les  autres  ,  parce  qu'ils  l'ont 
vu  faire  dans  quelque  pays  éloigné,  se  croyant  d'autant 
plus  habiles  qu'ils  ont  été  plus  loin  que  les  autres  ,  et  qui 
disputent  sur  cela  sans  jamais  se  vouloir  rendre,  quoiqu'on 
ne  puisse  déterminer,  ni  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  ni 
par  aucune  tradition  de  l'Eglise  universelle,  ni  par  la  vue 
d'aucun  avantage  certain  qui  fasse  pencher  la  balance  pour  la 
direction  des  moeurs,  règle  généraleàquoi  il  faut  s'en  tenir. 

4.  L'un  dira  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  l'eucharistie  tous 
les  jours  ,  parce  que  ,  pour  être  plus  digne  d'approcher  d'un 
si  grand  sacrement,  il  faut  choisir  les  jours  où  l'on  mène 
une  vie  plus  pure,  et  où  l'on  pratique  plus  exactement  les 
règles  de  la  tempérance  chrétienne  :  Car  qui  mange  ce  pain  .  ^ 
indignement^  dit  le  grand  Apôtre  ,  mange  sa  condamnation. 
Un  autre  ,  au  contraire  ,  dira  qu'il  est  vrai  que  celui  dont 
l'âme  est  malade  parle  péché,   et  assez  considérablement 

35. 
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pour  devoir  s'abslenir  d'un  tel  remède,  doit  être  séparé  de 
l'autel  par  l'autorité  de  l'évêquc  ,  et  mis  en  pénitence  jiis- 
qucs  à  es  que  la  même  autorité  le  rappelle  à  la  participation 
des  saints  mystères  -,  parce  que  c'est  recevoir  indignement 
l'eucharistie  que  de  la  recevoir  dans  le  temps  qu'on  de- 
vroil  faire  pénitence  ,  et  qu'il  ne  doit  pas  dépendre  de  cha- 
cun de  se  séparer  ou  de  se  rapprocher  de  la  communion 
selon  qu'il  lui  plaît.  Mais  que  dès  que  les  péchés  d'un 
homme  ne  5ont  pas  de  ceux  pour  lesquels  on  le  juge  digne 
<le  l'excommunication,  le  corps  du  Seigneur  est  un  re- 
mède dont  il  doit  user  chaque  jour. 

Mais  un  troisième ,  qui  pour  les  mettre  d'accord  les 
exhorieroit  sur  toutes  choses  à  demeurer  dans  la  paix  de 
Jésus-Christ,  parleroit  peut-être  le  mieux  de  tous,  les 
laissant  au  reste  dans  la  liberté  de  faire  chacun  ce  que  les 
lumières  de  sa  foi  et  de  sa  piété  lui  conseilleront  ;  puisque 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  profane  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur ,   et  qu'au  contraire  ils  s'efforcent  à  l'envi   de  l'ho- 

Luc   XIX   6    norer.  Aussi  ne  voyons-tiOMS  point  que  Zache'e,  qui  reçut 
avec  joie  le  Seigneur  dans  sa  maison  ,  et  le  centenier  ,  qui 

j^j     ,  ne  se  jugea  pas  digne  qu'il  entrât  dans  la  sienne,  soient 

8.  entrés  en   contestation  sur  la  manière  différente  ,   et  con- 

traire en  quelque  sorte,  dont  chacun  avoit  honoré  le 
Sauveur,  ni  qu'ils  se  soient  voulu  élever  l'un  au  dessus 
de  l'autre,  sachant  Lien  qu'ils  étoienl  l'un  et  l'autre  acca- 
blés sous  la  misère  du  pt-ché,  et  qu'ils  avoient  reçu  misé- 
ricorde l'un  et  l'autre. 

C'est  ce  qu'il    semble  que  l'Ecriture  nous  apprenne  , 

c  parce  qu'elle  nous  rapporte  que  la  manne  avoit  pour  cha- 

cun le  goût  qu'il  lui  plaisoit.  Ainsi  se  diversifie  daT)s  le 
cœur  de  chaque  chrétien  le  goût  de  ce  divin  sacrement  , 
par  lequel  le  monde  a   été  vaincu.  Car  ce  n'est  que  par  le 
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respect  que  celui-là  lui  porte ,  qu'il  ne  veut  pas  le  recevoir 
tous  les  jours  ,  et  c'est  par  le  même  principe  que  cet  autre 
ne  veut  passer  aucun  jour  sans  le  recevoir-  11  n'y  a  qu'à  se 
donner  de  garde  de  mépriser  cette  viande  céleste  ,  comme 
il  n'y  avoit  qu'à  éviter  de  se  dégoûîer  de  la  manne.  Et  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre,  que  ceux  qui ,  faute  de  dis- 
cerner l'eucharistie  des  autres  viandes,  ne  lui  rendent  pas 
le  respect  qui  lui  est  du,  la  reçoivent  indignement.  Car 
après  avoir  dit  qu'ils  mangent  et  boivent  leur  condamna- 
tion, il  en  rend  raison  lorsqu'il  ajoute  que  c'est  parce  qu'ils  l.Cor.xi.  ag. 
ne  discernent  pas  le  corps  du  Seigneur.  C'est  ce  qu'on 
verra  clairement  par  toute  la  suite  de  cet  endroit  de  la  pre- 
mière Epître  aux  Corinthiens,  pour  peu  que  l'on  y  porte 
un  sérieux  examen. 

5.  Un  homme  en  voyage  se  rencontre  dans  un  lieu  où 
l'on  tient  à  la  rigoureuse  observation  du  carême,  s'absle- 
nant  de  prendre  les  bains,  où  l'on  jeûne  le  jeudi  comme 
les  autres  jours  de  la  semaine,  lui,  cependant,  accou- 
tumé à  des  usages  contraires,  ne  veut  pas  jeûner  ce 
jour  -  là  ;  et  si  on  lui  demande  pourquoi,  il  répond 
que  c'est  parce  quon  en  use  ainsi  en  son  pays  ,  comme 
si  la  coutume  de  son  pays  devoit  l'emporter  sur  celle 
des  autres.  Car  il  ne  me  fera  pas  voir  dans  l'Ecriture 
ce  qu'il  prétend  qu'on  doive  suivre.  11  ne  sauroit  non 
plus  l'établir  sur  le  consentement  unanime  de  toute  VE-^ 
glise  ,  ni  montrer  qu'il  soit  de  la  loi  ou  des  bonnes  mœurs 
de  faire  ce  qu'il  fait,  ni  que  ce  que  font  les  autres  y  soit 
contraire.  Mais  ce  qu'on  peut  faire  voir  avec  certitude, 
c'est  que,  par  ces  disputes  sur  une  question  inutile  ,  on 
trouble  le  repos  des  fidèles  et  l'on  viole  la  paix.  Ainsi  , 
dans  ces  sortes  de  choses  ,  je  voudrois  que  ,  quand  l'un  se 
rencontreroit  dans  le  pays  de  l'autre  ,  il  s'accommodât  aux 
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pratiques  qu'il  y  trouve  établies.  Mais  si  un  homme,  par 
exemple  ,  avoit  vu  dans  quelque  pays  éloigné,  où  les  chré- 
tiens seroienl  en  plus  grand  nombre  et  plus  fervents,  qu'on 
offre  le  sacrifice  le  soir  aussi-bien  que  le  matin  du  jeudi 
de  la  dernière  semaine  du  carême ,  et  que  ,  sous  ce  pré- 
texte, étant  de  retour  dans  son  pays  ,  où  la  coutume  seroit 
de  ne  l'oifrir  que  vers  le  soir  ,  il  voulût  condamner  cette 
coutume,  comme  quelque  chose  de  mauvais  et  d'illicite, 
ce  seroit  une  puérilité  dont  nous  devons  bien  nous  garder, 
et  qu'il  faut  corriger  dans  ceux  dont  nous  sommes  chargés, 
et  tolérer  dans  les  autres. 

6.  Prenez  donc  garde  auquel  des  trois  genres  que  j'ai 
marqués  se  doit  rapporter  la  première  de  vos  questions , 
qui  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Que  faut-il  faire  le  jeudi 
»  de  la  dernière  semaine  de  carême?  Faut-il  offrir  le  sa- 
»  crifice  le  matin  ,  et  encore  le  soir  après  le  souper,  à 
Luc.  XXII,  „  cause  de  ce  qui  est  écrit,  que  ce  fut  après  le  souper  que 
»  Jésus-Christ  prit  le  pain  ,  etc.?  Ou  faut-il  jeûner  et  n'of- 
»  frir  le  sacrifice  qu'après  souper;  ou  bien  jeûner,  et  en- 
»  suite  ne  souper  qu'après  l'oblation  comme  nous  avons 
»  accoutumé?  » 

Je  réponds  donc  à  cette  question,  que  si  l'Ecriture 
détermine  lequel  des  trois  on  doit  faire,  il  est  sans  doute 
qu'il  faut  suivre  ce  qu'elle  dit  ;  et  nous  n'aurons  qu'à  rai- 
sonner sur  l'intelligence  du  mystère  ,  et  non  plus  sur  la 
manière  de  le  célébrer.  Autant  en  faut-il  dire,  si  quel- 
qu'une de  ces  pratiques  se  trouve  en  usage  dans  toutes  les 
Eglises  du  monde.  Car  si  cela  étoit,  il  y  auroit  de  la  folie 
à  mettre  en  question  s'il  la  faut  suivre;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  nous  paroît  dans  ce  que  vous  demandez.  C'est 
donc  une  chose  du  dernier  genre,  c'est-à-dire  de  celles  sur 
quoi  l'usage  est  différent  selon  le  pays.  Que  chacun  suive 


ao. 
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donc  sur  cela  la  pratique  qu'il  trouvera  établie  dans  les 
Eglises  où  il  se  rencontrera.  Car  on  ne  voit  rien  de  part 
ni  d'autre  qui  blesse  la  foi  et  les  mœurs,  ni  pour  lesquelles 
on  ne  trouve  pas  plus  d'avantage  dans  un  parti  que  dans 
l'autre. 

Or,  on  ne  doit  ])oint  changer  ce  que  l'on  trouve  à  re- 
dire dans  les  pratiques  établies  ;  el  l'on  n'en  doit  établir 
de  nouvelles  qu'autant  que  le  bien  des  mœurs  ou  l'in- 
térêt de  la  foi  le  demandent.  Car  les  cliangements  même 
utiles  ne  laissent  pas  d'apporter  quelque  trouble  par  la 
nouveauté;  et  ce  trouble  fait  que  dès  que  le  changement 
n'est  point  utile,  il  est  nuisible. 

7.  Et  vous  ne  devez  pas  croire  que  ce  qui  fait  que  le  jeudi 
saint  on  célèbre  les  mystères  après  le  repas  ,  ce  soit  ce  qui 
est  écrit ,  qu'après  la  cène  Jésus-Christ  prit  le  calice.  Car 
peut-être  que  ce  que  TEvangile  appelle  cène  en  cet  endroit, 
c'est  la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ,  que  ses 
Apôtres  avoient  déjà  reçu,  et  ensuite  de  quoi  ils  prirent 
le  calice  ;  et  en  effet ,  nous  voyons  que  saint  Paul  donne  le 
nom  de  cène  du  Seigneur  à  la  nianducalion  de  l'eucha- 
ristie ,  quand  il  dit  :  Lorscjue  vous  vous  aîsemhlez  comme  j  q^^ 
vous  faites  ,  ce  n'est  plus  manger  la  chu  du  Seigneur. 

Ce  qui  a  dû  faire  le  plus  de  peine ,  c'est  de  savoir  si  ce 
n'est  qu'après  le  repas  de  ce  jour-là  qu'il  faut  oiFrir  ou  re- 
cevoir l'eucharistie  :  car  l'Evangile  porte  que  ce  fut  peu-  ^lg^^^\^  ^x^i 
dant  que  les  Apôtres  mangeoient  que  Jésus-Christ  prit  du  26. 

pain  ,  et  le  bénit.  Il  est  encore  marqué  un  peu  au-dessus  ,  ^^-j  ^ , 
que  le  soir  étant  venu  ,  Jésus  se  mit  à  table  avec  les  douze, 
etque,  comme  ils  mangeoient ,   illeurdit:  Un  de  vous 
me  trahira;  et  ce  ne  fut  qu'après  cela  qu'il  leur  donna  le 
sacrement.  Ainsi   iî  est  clair  que  la  première  fois  que  les 
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disciples  reçurent  Is  corps  et  le  sang  du  Seigneur  ,  ils  ne 
le  reçurent  point  à  jeun. 

8.  Mais  faut-il  pour  cela  condamner  toute  l'Eglise  ,  de  ce 
que  c'est  toujours  à  jeun  qu'on  le  reçoit?  Car  depuis  ce 
temps-là  il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  que,  pour  le 
respect  d'un  si  grand  sacrement ,  le  corps  de  Jésus-Christ 
entrât  dans  la  bouche  des  chrétiens  avant  toute  autre 
viande. 

C'est  pour  cela  que  cette  pratique  s'observe  par  toute  la 
terre  ;  et  de  ce  que  Jésus- Christ  ne  donna  le  sacrement  à 
ses  disciples  qu'après  qu'ils  eurent  mangé,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  les  chrétiens  ne  doivent  s'assembler  pour  le  rece- 
voir qu'après  avoir  dîné  ou  soupe  ,  ou  qu'ils  doivent  par- 
ticiper aux  mystères  au  milieu  de  leur  repas  ,  comme  fai- 
soient  ceux  que  l'Apôtre  reprend.  Si  le  Sauveur  a  réservé 
après  la  fin  du  repas  l'inslilution  de  ce  mystère  ,  c'a  été 
afin  que  cette  action  ayant  été  la  dernière  de  sa  vie,  elle 
demeurât  plus  profondément  gravée  dans  le  cœur  et  dans 
la  mémoire  de  ses  disciples  ,  qu'il  quitta  immédiatement 
après  pour  aller  accomplir  le  sacrifice  de  sa  passion.  Ainsi, 
il  ne  s'arrêta  point  à  leur  prescrire  de  quelle  manière  on 
recevroit  par  la  suite  l'eucharistie  ,  laissant  cela  à  régler 
à  ses  Apôtres ,  par  lesquels  il  devoit  établir  et  former  les 
Eglises.  Car  il  esta  croire  que  si  Jésus-Christ  avoit  or- 
donné qu'on  ne  reçût  l'eucharistie  qu'après  avoir  mangé, 
on  n'auroitpas  changé  ce  règlement. 

Quant  à  ce  que  l'Apôtre  a  dit  aux  Corinthiens  sur  le 

I. Cor. XI.  20.  sujet  du  sacrement ,  que,   lorsqu'ils  s'assembleroient  pour 

^3-  manger,   ils  s'attendissent  les  uns  les  autres;  et  que  si 

quelqu'un  étoit  pressé  de  manger  ,  il  mangeât  chez  lui ,  de 

peur  qu'ils  ne  s'assemblassent  à  leur  condamnation  ;  il  faut 

remarquer  qu'il  ajoute  immédiatement  ,  qu'il   réglera   les 
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autres  choses  lorsqu'il  sera  avec  eux  :  ce  qui  donne  lieu  de 
présumer,  que  ce  que  l'Eglise  entière  observe  à  ce  sujet 
par  toute  la  terre,  avec  une  parfaite  uniformité  ,  a  été  établi 
par  ce  grand  Apôtre,  quoi  qu'il  n'ait  pas  voulu  s'arrêter  à 
Je  prescrire  en  détail  dans  une  lettre. 

Cela  n'a  pas  empêché  que  quelques-uns  croyant,  et  avec 
lundement,  qu'une  l'ois  l'année,  c'est-à-dire  au  jour  de 
linstitulion  de  ce  mystère,  on  pouvoit  offrir  et  recevoir 
le^corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  après  le  repas  ,  n'aient 
été  bien  aises  d'avoir  cette  liberté,  comme  pour  en  faire 
une  commémoration  plus  expresse.  Je  crois  que,  pour 
cela,  il  est  mieux  de  prendre  l'heure  de  none,  afin  que 
ceux  qui  auront  jeûné  ce  jour-là  puissent  se  trouver  à  l'o- 
blation  après  le  repas  que  l'on  prend  vers  la  même  heure. 
Nous  n'obligeons  donc  personne  de  dîner  avant  que  de 
célébrer  la  cène  du  Seigneur;  mais  nous  n'oserions  aussi 
condamner  ceux  qui  le  l'ont.  Je  crois  néanmoins  que  cela 
ne  s'est  introduit  que  parce  que,  dans  la  plupart  des  lieux, 
presque  tout  le  monde  prend  les  bains  ce  jour-là.  Mais 
comme  il  j  en  a  aussi  quelques-uns  qui  jeûnent ,  on  offre 
les  saints  mystères,  et  le  matin  en  faveur  de  ceux  qui 
dînent,  parce  qu'ils  ne  sauroient  porter  tout  à  la  fois  le 
jeûne  et  les  bains,  et  le  soir  en  faveur  de  ceux  qui 
jeûnent... 

Quant  au  jeûne  de  quarante  jours  ,  que  nous  appelons 
le  Carême,  il  est  autorisé ,  et  par  l'ancien  Testament,  où 
nous  trouvons  que  Moïse  et  Elie  ont  jeûné  quarante  jours,  Exod.  xxxiv. 

et  par  l'Evangile,  qui  nous  apprend  que  Jésus-Christ  en  .tt  n 

.    ,     ,  ,      '  '■  llt.Keg.  XIX. 

a  jeune  tout   autant;   par  où   nous  voyons  la  conformité  8. 

de  l'Evangile  avec  la  loi  figurée  par  Moïse;  et  avec  les  ^^'''^'•h.iv.  2. 

prophètes,  figurée  par  Elie.  Aussi   parut- il   entre  l'un  et 

l'autre  à  sa  Transfiguration  ,  afin  de  marquer  plus  authen- 
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tiquement  ce  que  l'Apôlre  dit  de  lui  ,  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes lui  rendent  témoignage. 

Or,  quel  temps  plus  convenable  pouvoit-on  prendre 
dans  l'année  pour  le  jeûne  du  Carême ,  que  celui  qui 
aboutit  à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  nous  re- 
présente la  vie  laborieuse  que  nous  menons  ici-bas  ,  et  qui 
doit  être  accompagnée  d'une  tempérance  qui  nous  sèvre 
des  fausses  douceurs  que  ce  monde  nous  étale  de  toutes 
parts,  et  des  caresses  trompeuses  par  où  il  ne  cesse  point 
d'essayer  de  nous  attirer? 

Ce  que  je  vous  ai  dit  du  temps  de  la  Pâque  et  de  la 
Pentecôte  est ,  comme  vous  voyez  ,  fondé  dans  l'Ecriture. 
Pour  ce  qui  est  de  l'observation  du  carême  immédiatement 
avant  Pâques ,  c'est  une  chose  établie  par  la  pratique  de 
l'Eglise,  aussi-bien  que  de  célébrer  plus  solemnellement  les 
huit  jours  où  les  nouveaux  baptisés  portent  la  robe  blan- 
che (i),  et  de  rendre  la  solemnité  du  huitième  égale  à  celle 
du  premier.Quant  à  la  coutume  de  ne  chanter  Vyinehdaqne 
depuis  Pâques  jtisqu'à  la  Pentecôte,  elle  n'est  pas  générale; 
car  il  y  a  des  endroits  où  l'on  le  chante  aussi  en  d'autres 
temps,  et  cela  varie  encore  selon  les  diverses  coutumes 
des  lieux;  mais  au  moins  le  chante-t-on  partout  durant  ce 
temps-là.  Pour  ce  qui  est  de  prier  debout  entre  ces  deux 
fêles  ,  et  tous  les  dimanches  ,  je  ne  sais  si  c'est  une  pratique 
universelle  ;  mais  au  moins  je  vous  ai  dit ,  autant  que  j'en 
suis  capable,  ce  que  l'Eglise  regarde  dans  cette  cérémonie, 
et  je  crois  qu'il  est  visible  que  c'est  ce  que  je  vous  al  dit. 
Joan.  XIU.5.  Touchant  le  lavement  des  pieds  ,  que  Notre  Seigneur  a 
institué  par  son  exemple  ,  pour  nous  marquer  par  là  jus- 

(i)    D'où  AiciUqne  le  dimanche  qui  commence  cette  octave  s'ap- 
pelle Dominica  in  albis. 
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ques  où  doit  aller  l'humilité  qu'il  est  venu  nous  enseigner, 
vous  me  demandez  quel  est  le  temps  le  plus  propre  pour 
renouveler  par  cette  cérémonie  la  mémoire  de  celte  grande 
action  de  Jésus -Christ;  et  il  semLle  que  c'est  celui  où  la 
célébration  de  sa  passion  imprime  le  plus  de  sentiments  de 
religion  pour  celte  institution  si  sainle.  Néanmoins,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  n'ont  pas  voulu  en  faire  un  usage  ordinaire , 
de  peur  que  cette  cérémonie  ne  fût  regardée  comme  étant 
des  appartenances  du  baptême,  qui  se  confère  dans  le  même 
temps.  11  y  en  a  même  qui ,  par  cette  raison  ,  n'ont  pas  fait 
difficulté  de  la  supprimer  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui , 
pour  la  distinguer  du  baptême,  et  la  rendre  même  plus  re- 
commandable  par  la  sainlelé  du  temps  qu'on  prendroit  pour 
la  célébrer  ,  choisissent  pour  cela  ou  le  troisième  jour  dans 
l'octave  du  baptême  ,  à  cause  de  l'excellence  des  mystères 
par  où  le  nombre  de  trois  se  trouve  consacré,  ou  le  jour 
même  de  l'octave. 

Au  reste,  je  ne  sais  pourquoi  vous  avez  souhailé  que  je 
vous  parlasse  de  la  différence  des  pratiques  qui  s'observent 
en  divers  lieux,  puisqu'il  n'est  point  nécessaire  d'entrer 
dans  ce  détail  ,  et  qu'il  n'y  a  en  cela  qu'une  seule  règle  à 
suivre,  qui  est  très  sûre  et  très  salutaire  :  c'est  que,  quand 
nous  voyons  établir  une  chose  qui  va  à  nous  porter  à  mieux 
vivre,  et  qui  dès  là  ne  doit  être  contraire  ni  à  la  foi,  ni 
aux  bonnes  mœurs,  ou  que  nous  apprenons  qu'elle  est  éta- 
blie quelque  part  que  ce  puisse  être ,  bien  loin  de  la  con- 
damner, il  faut  la  louer  et  la  pratiquer  ,  à  moins  qu'on  ne 
fût  arrêié  par  la  crainte  de  blesser  les  foibles  ,  et  de  faire 
})ar  là  plus  de  mal  que  de  bien.  Car,  dès  qu'il  y  a  plus  de 
Ineu  à  espérer  pour  ceux  qui  auroient  soin  d'en  profiter  , 
que  de  mal  à  craindre  pour  ceux  qui  en  feroient  du  bruii  , 
il  le  faut  faire  sans  hésiter,  surtout  quand  ce  sont  des  chu- 
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ses  que  VEcrilure  autorise,  comme,  par  exemple,  l'usage 
de  chanter  des  hymnes  ei  des  psaumes  ,  qui  est  fondé  sur 
l'exemple  ,  aussi-bien  que  sur  les  préceptes  des  Apôtres  et 
de  Jésus-Christ  même.  Cependant  cette  coutume,  si  utile 
Ephes  V.  19.  pour  porter  les  cœurs  à  la  piété  et  pour  exciter  en  nous  le 
feu  de  l'amour  divin  ,  ne  se  pratique  pas  unilormément;  et 
il  y  a  des  églises  en  Afrique  où  l'on  est  moins  assidu  à  ce 
saint  exercice;  jusque  là  que  lesDonatistes  nous  reprochent 
queles divins  cantiques  des  prophètes  se chanlenl sobrement 
dans  nos  églises.  Il  est  vrai  que  ,  pour  eux,  ils  ne  chantent 
pas  sobrement^  et  on  los  voit  dans  leurs  festins  de  débau- 
ches s'animer  à  bien  boire  au  chant  de  certains  psaumes  de 
leur  façon  ,  comme  les  soldais  s'animent  au  combat  par  le 
son  de  la  trompette. 

Or,  tout  le  temps  que  les  frères  sont  assemblés  dans 
Téglise  est  un  temps  de  psalmodie,  hormis  quand  on  lit 
ou  qu'on  prêche,  ou  que  l'évêque  prie  à  haute  voix,  ou  que 
le  diacre  prescrit  la  prière  commune.  Dans  tout  le  reste  du 
temps  ,  qu'est-ce  que  les  Chrétiens  assemblés  peuvent  faire 
de  meilleur  et  de  plus  saint  que  de  chanter  des  ])saumes  ? 

Quant  aux  nouvelles  pratiques  qu'on  introduit,  et  dont 
on  fait  comme  de  nouveaux  sacrements  ,  je  ne  saurois  les 
approuver,  quoique  je  ne  m'en  explique  pas  aussi  libre- 
ment que  je  ferois,  si  je  ne  craignois  de  donner  lieu  aux 
scandales  que  pourroient  faire  certains  esprit^  turbulents  , 
et  même  quelques  personnes  d'ailleurs  bien  intentionnées. 
Mais  je  ne  puis  me  consoler  de  voir  que,  pendant  qu'on 
néglige  des  choses  très  salutaires  que  l'Ecriture  prescrit, 
tout  est  plein  d'institutions  liuniaines;  jusque  là  que,  s'il 
arrive  h  un  homme  de  mettre  le  pied  nu  à  terre,  dans  les 
huit  premiers  jours  de  son  baplênie,  on  lui  en  fait  un  plus 
grand  crime  que  de  s'être  enivré  dans  ce  temps-Jà. 
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Je  ne  fais  donc  nulle  difficulté  qu'il  ne  faille  abolir,  dès 
qu'on  le  peut ,  toutes  ces  sortes  de  choses  ,  qui  ne  sont  ni 
exprimées  dans  l'Ecriture  ni  orclonnées  par  les  conciles, 
ni  confirmées  par  l'usage  universel  de  toute  l'Eglise,  mais 
qui  se  pratiquent  d'une  infinité  de  manières  différentes, 
selon  les  différentes  coutumes  des  lieux,  sans  qu'on  voie 
quelle  raison  on  peut  avoir  eue  de  les  établir. 

Car,  quand  on  ne  pourroit  pas  montrer  par  où  elles  sont 
contraires  à  la  foi ,  c'est  assez  pour  les  rejeter  de  voir  que 
ce  sont  autant  de  pratiques  serviles  ,  qui  chargent  notre 
sainte  religion  ,  et  qui,  de  la  liberté  où  la  miséricorde  de  ^  .  - 

Dieu  l'a  établie,  en  ne  nous  prescrivant  qu'un  très  petit 
nombre  de  sacrements,  dont  la  fin  et  la  vertu  nous  sont 
très  clairement  connues,  la  font  retomber  dans  une  servi- 
tude pire  que  celle  des  Juifs  ;  puisque^  s'ils  ont  les  yeux 
bouchés  pour  ne  pas  reconnoîlre  ce  temps  et  cet  état  de  li- 
berté où  Jésus-Christ  nous  a  mis,  les  observations  à  quoi 
ils  demeurent  assujettis  sont  au  moins  des  choses  ordon- 
nées par  la  Loi  de  Dieu  ,  et  non  pas  des  institutions  humai- 
nes. Mais  comme  l'Eglise  enferme  beaucoup  de  paille  et  ■,,  j 
d'ivraie  ,  elle  se  voit  obligée  de  tolérer  bien  rîes  choses  ,  20. 

sans  néanmoins  faire,  ni  approuver  ,  ni  même  dissimuler 
ce  qu'elle  trouve  de  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs. 

SAINT  AUGUSTIN  AU  COMTE  BONiF ACE.  j^ins  Spirituels. 
(  Lettre  clxxxix.  ) 

ï.  Je  vous  avois  déjà  fait  réponse,  et  je  cherchois  une 
voie  pour  vous  faire  tenir  ma  lettre  ,  lorsque  Fauste  ,  mon 
très  cher  fils,  a  passé  ici  en  allant  vers  vous.  Je  l'avois 
même  déjà  chargé  de  celte  réponse,  lorsqu'il  m'a  fait  en- 
tendre que  vous  souhaitiez  fort  que  je  vous  écrivisse  quel- 
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«jue  cLose  qui  pût  vous  édifier  et  vous  être  utile  pour  le 
salut  éternel  que  vous  espérez  par  Jésus-Clirisi  Notre  Sei- 
gneur. C'est  ce  qu'il  m'a  pressé  de  faire  sans  différer,  quel- 
que occupé  que  je  fusse;  et  il  l'a  fait  avec  toutes  les  in- 
stances que  vous  pouviez  attendre  d'un  Lomrae  dont  vous 
savez  que  vous  êtes  très  sincèrement  aimé.  Comme  il  étoit 
fort  pressé  de  partir,  j'ai  mieux  aimé,  mon  très  honoré  fils 
et  très  illustre  seigneur,  vous  écrire  quelque  chose  àlahâte, 
que  de  différer  de  satisfaire  à  un  si  saint  désir. 

2.  Ce  que  je  puis  donc  vous  dire  dans  le  peu  de  temps 
que  j'ai,  c'est  que  vous  aimiez  le  Seigneur  votre  Dieu  de- 
tout  votre  cœur,  de  toute  voire  âme  et  de  toutes  vos  forces  , 
et  votre  prochain  comme  vous-même.  Car  c'est  là  cette  pa- 
role abrégée  que  le  Seigneur  a  prononcée  sur  la  terre  ,  lors 
qu'il  a  dit  dans  l'Evangile,  que  ces  deux  commandements 

ibid  /o  comprennent  la  loi  et  les  prophètes.  Avancez  de  jour  en 
jour  dans  ce  double  amour,  à  force  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres  ;  afin  que ,  par  le  secours  de  celui  qui  v'ous  le  donne 
et  qui  vous  le  commande  ,  il  aille  croissant  et  se  forlifianS , 
jusqu'à  ce  qu'étant  porté  à  la  dernière  perfection  ,  il  opère 
<!n  vous  celle  que  vous  espérez. 

Car  c'est  là  cette  charité  qui  ,  comme  dit  le  grand  Apô- 
tre, a  été  répandue  dans  nos   cœurs  parle  Saint-Esprit  qui 

Rom.  V.  5.  ,  ,  r    t-^  1      •  •  •  • 

MOUS  a  été  donné.  C'est  cette  chanté  qui  accomplit  la  loi , 

lbld.\ui.  2o.  comme  dit  encore  le  même  Apôtre  ;  c'est  par  elle  que  la  foi 
*,     P  I       ,.       opère  ,   comme  il  nous  apprend  dans  un  autre  endroit , 
lorsqu'après  avoir  dit  que  Ni  la  circoncision  ^  ni  t incircon- 
cision ne  sont  rien.,  il  ajoute  :  l\Iais  ce  qui  fait  tout  ^  cest 
une  foi  qui  opère  par  la  charité. 

3.  C'est  donc  par  elle  que  tous  nos  pères,  les  saints  pa- 
triarches ,  les  prophètes  et  les  Apôtres  ,  ont  été  agréables  .i 
Dieu.  C  est  par  elle  que  tous  les  véritables  martyrs   ont 
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combattu  contre  le  Démon,  justjues  à  répandre  leur  sang  ; 
el  c'est  parce  qu'elle  ne  s'est  point  amortie  ni  affoiLiie  en 
eux,  qu'ils  ont  remporté  la  victoire.  C'est  par  elle  que  pro- 
fitent de  jour  en  jour  tous  les  vrais  fidèles  qui  aspirent,  non 
à  un  royaume  de  la  terre ,  mais  au  royaume  du  ciel  ;  non  à 
un  héritage  temporel ,  mais  à  l'héritage  éternel  ;  non  à  l'or 
et  à  l'argent ,  mais  aux  richesses  incorruptibles  des  Anges; 
non  enfin  à  quelque  Lien  que  ce  puisse  être  de  ceux  d'ici- 
has  ,  qu'on  ne  sauroit  ni  posséder  qu'avec  crainte,  ni  em- 
porter quand  on  quitte  la  terre,  mais  à  voir  Dieu  ,  en  qui 
l'on  trouve  une  douceur  et  une  beauté  qui  surpasse  infini- 
ment,  non-seulement   celle  de  tous  les  corps  que  nous 
voyons  sur  la  terre ,  et  même  de  ceux  qui  brillent  dans  le 
ciel ,  mais  celle  des  âmes  les  plus  parfaites  et  les  plus  sain- 
tes, celle  des  Auges  et  des  puissances  célestes:  et  qui  enfin 
est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  sommes  capables  de  dire 
et  de  penser.  Et  il  ne  faut  pas  que  la  grandeur  de  ce  bien- 
là  nous  étonne  et  nous  fasse  désespérer  d'y  pouvoir  arriver; 
il  faut  au  contraire  que  la  grandeur  de  celui  qui  nous  l'a 
promis,  et  la  confiance  que  nous  avons  en  lui,  nous  ras- 
sure, et  soutienne  notre  espérance.  Car,  comme  dit  l'Apô- 
tre  saint   Jean  :  Nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  ^    et,  j  j-^,     jjj  ^ 
quoique  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  paroisse  pas  encore  , 
nous  savons  que  lorsquil  viendra  a  paraître,  nous  serons 
semblables  ci  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est. 

4.  Du  reste  ,  ne  croyez  pas  qu'on  ne  puisse  être  agréable 
à  Dieu  dans  la  profession  des  armes,   puisque  David  en 
étoit,  lui  à  qui  Dieu,  dans  l'Ecriture,  rend  un  témoi-  jjj  p 
gnage  si  avantageux.  Et  sans  compter  plusieurs  autres  jus-         i3. 
tes  des  premiers  temps,  n'étoit-ce  pas  un  homme  de  cette 
profession  que  ce  cenlenier  qui  dit  à  Jésus- Christ  :  Sei-  Maith.  vm 
gneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  mai-        8.  9. 
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son;  vous  n'avez  qiC'a  dire  un  mot ^  et  mon  seroiteur  sera 
guéri.  Car,  quoique  je  ne  sois  qu'un  homme  soumis  à  d'au- 
tres,  fai  des  soldats  sous  moi  ;  et,  quand  je  dis  à  l'un  : 
Allez  là,  il  y  va;  et  à  P  autre  :  Venez  ici,  il  y  vient;  et 
à  mon  serviteur  :  Faites  ceci,  et  il  le  fait  \  et  à  qui  Jésus- 
Christ  rendit  ce  témoignage  :  Je  vous  dis ,  en  vérité' ,  que 
je  n'ai  point  trouvé  en  Israël  de  foi  pareille  à  celle-là? 
N'étoit-ce  pas  encore  un  homme  faisant  profession  des  ar- 
Aci.  X.  3. 4.  loes ,  que  Corneille  ,  cet  autre  centenier  à  qui  Dieu  envoya 
un  Ange,  pour  lui  dire  qu'il  avoit  agréé  ses  aumônes  et 
exaucé  ses  prières,  et  pour  lui  ordonner  d'envoyer  quérir 
l'Apôtre  saint  Pierre ,  afin  d'apprendre  de  lui  ce  qu'il  avoit 
à  faire;  à  quoi  Corneille  oLéit  sur-le-champ,  envoyant 
pour  cela  un  de  ses  soldats  qui  avoit  la  crainte  de  Dieu? 
Enfin,  quand  il  vint  des  soldats  à  saint  Jean  pour  se  faire 
hapliser,  et  qu'ils  lui  demandèrent  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 
Luc.  m.  ],'i.  il  ne  leur  répondit  autre  chose,  sinon  :  Ne  faites  ni  fraude  , 
ni  violence  à  personne  ,  et  conlentez-vous  de  votre  paye.  Il 
ne  leur  défendit  donc  point  de  porter  les  armes  ,  puisqu'il 
leur  ordonna  de  se  contenter   de  ieur  paye.    Cependant 
c'étoit  le  saint  précurseur  du  Seigneur  ;  c'étoit  l'ami  de 
Matth   XI       l'époux  ;  c'étoit  celui  dont  cet  épous  même  a  dit,  qyCentre 
1 1 .        tous  ceux  qui  sont  nés  de  femmes ,  il  ny  en  a  point  eu  de 
plus  grand  que  Jean-Baptiste. 

5.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  servent  Dieu  dans  un  entier 
abandon  de  tous  les  emplois  de  cette  nature ,  et  qui  vivent 
encore  dans  une  parfaite  continence,  tiennent  un  plus 
I. Cor.  Vil  "  grand  rang  auprès  de  Dieu.  Mais,  comme  dit  l'Apôtre, 
chacun  a  son  don  particulier ,  selon  quil  le  reçoit  de  Dieu  , 
Pun  celui-ci ,  l'autre  celui-là.  Comme  donc  il  y  en  a  qui 
travaillent  pour  vous  par  leurs  prières  ,  en  combattant  des 
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ennemis    invisibles;  vous  travaillez  pour  eux  en  combat- 
tant contre  les  barbares. 

Plût  à  Dieu  que  la  foi  fût  égale  dans  tous  les  hommes  ! 
cela  leur  épargneroit  bien  des  peines ,  et  ils  viendroient 
bien  plus  aiséaient  ù  bout  du  Démon  et  de  ses  Anges.  Mais, 
comme  il  faut  que  les  citoyens  du  ciel  soient  mêlés  en  ce 
monde  avec  les  impies  et  les  sectateurs  de  Terreur,  afin  que 
les  bons  soient  battus  de  la  tentation  qui  les  exerce  et  les 
éprouve  comme  le  feu  éprouve  l'or  dans  la  fournaise  ,  nous  Sap.  ht,  9. 
ne  devons  pas  souhaiter,  avant  le  temps,  de  ue  vivre  que 
parmi  des  justes  et  des  saints ,  et  il  faut  nous  accommoder 
de  ce  qui  peut  nous  faire  mériter  de  recevoir  un  si  grand 
bienfait  dans  son  temps. 

G.  Lors  donc  que  vous  vous  armez  pour  le  combat,  ar- 
mez-vous aussi  de  celte  pensée,  que  même  ce  que  vous 
avez  de  force  ot  de  vigueur  corporelle  est  un  don  de  Dieu. 
Car,  de  penser  qu'elle  vient  de  lui,  ce  vous  sera  nn  aver- 
tissement qu'il  ne  faut  pas  remployer  contre  lui,  co'iime 
vous  feriez  si  vous  manquiez  de  garder  la  foi  aux  ennemis 
mêmes.  Car,  on  la  leur  doit  quand  elle  leur  a  été  promise, 
et  à  bien  plus  forte  raison  à  ses  concitoyens  et  à  ses  amis. 
Il  faut  toujours  conserver  dans  la  volonté  le  désir  de  la 
paix,  quoiqu'on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  faire  la 
guerre  ;  et  c'est  le  moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  nous  dé- 
livre de  cette  lâcheuse  nécessité,  et  qu'il  nous  maintienne 
dans  la  paix.  Car  on  ne  cherche  pas  la  paix  pour  parvenir  à 
la  guerre;  au  contraire  ,  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  par- 
venir à  la  paix.  Ayez  donc  toujours  un  esprit  de  paix,  même 
en  faisant  la  guerre,  afin  de  procurer  le  bien  de  la  paix  à 
ceux  mêmes  sur  qui  vous  remportez  des  victoires;  car. 
Heureux  sorti  les  pacifiques,  jmrrc  (juils  seront  appelé:,  en-  Matli  vg. 
fants  de  Dieu. 

22.  3(j 
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Que  si  la  paix  même  que  les  hommes  peuvent  donner 
est  si  douce,  et  contribue  tant  au  bonheur  de  cette  vie 
mortelle,  cojubieii  plus  douce  doit  être  la  paix  que  Dieu 
donne,  et  qui  fait  le  Lonheur  de  la  vie  que  nous  posséde- 
rons éternellement  dans  le  ciel  avec  les  Anges  !  Que  ce 
soit  donc  la  nécessité  toute  seule  qui  fasse  ôler  la  vie  à 
l'ennemi,  et  que  la  volonté  n'y  ait  jamais  de  part.  Comme 
on  l'accable  par  la  force  quand  il  résiste  ,  ou  qu'après  s'être 
rendu  il  se  soulève,  on  doit  lui  faire  grâce  dès  qu'il  est 
prison  vaincu,  surtout  lorsqu'on  n"a  pas  lieu  d'en  rien 
appréhender  qui  puisse  troubler  sa  paix. 

7.  Quelapudiciié  conjugale,  lasobriété  et  la  frugalité  se 
manifestent  dans  toute  la  conduite  de  votre  vie.  Car  quelle 
honte  seroit-ce  que  celui  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  à 
l'ennemi  fût  vaincu  par  la  sensualité,  et  que  le  vin  abattît 
celui  que  le  fer  ne  sauroit  abattre  ?  Quand  le  bien  vous 
manqueroit,  gardez-vous  bien  d'en  chercher  par  de  mau- 
vaises actions;  et  si  vous  en  avez  ,  mettez-le  en  dépôt 
dans  le  ciel  par  de  bonnes  oeuvres.  Un  cœur  ferme  et  vé- 
ritablement chrétien  ne  doit  ni  s'enfler  pour  se  voir  venir 
du  bien  ,  ni  se  laisser  abattre  pour  en  perdre;  et  c'est  ce 
qui  ne  vous  arrivera  point  si  vous  vous  souvenez  de  cette 

Mauh.v1.21.  parole  de  Jésus-Christ  :  Là  où  est  votre  trésor^  là  aussi 
sera  votre  cœur.  Or,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  du  mensonge 
dans  ce  que  vous  savez  que  nous  répondons  quand  on 
nous  dit  dans  la  célébration  des  saints  mystères  :  Tenons 
notre  cœur  élevé  en  haut. 

8.  Je  sais  que  vous  avez  beaucoup  de  soin  de  pratiquer 
tout  ce  que  je  vous  dis.  Aussi  est-ce  un  grand  plaisir  pour 
moi  d'entendre  parler  de  vous  comme  on  en  parle;  et  je 
m'en  réjouis  avec  vous  en  Jésus-Christ.  Ainsi,  celte  lettre 
vous  servira  plutôt  d'un  miroir  où  vous  vous   verrez  tel 
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que  vous  êtes  ,  que  d'une  règle  ou  vous  puissiez  apprendre 
ce  que  vous  devriez  être.  Mais  enfin,  si  les  avis  que  je 
vous  donne  ici,  ouïes  saintes  instructions  de  l'Ecriture, 
vous  i'onl  apercevoir  qu'il  manque  encore  quelque  chose 
au  règlement  de  votre  vie  ,  travaillez  à  l'acquérir  à  force 
de  prières  et  de  bonnes  œuvres  ,  et  rendez  grâces  de  ce  que 
vous  avez  déjà  à  celui  de  qui  vous  le  tenez,  c'est-à-dire 
à  Dieu,  qui  est  la  source  de  tout  bien.  Rendez  lui  la 
gloire  de  tout  ce  que  vous  ferez  ,  et  tenez-vous  toujours 
dans  l'humilité,  puisque  ,  comme  il  est  écrit  :  Toute  grâce  jg^  ,  ,„ 
excellente  et  tout  don  parfait  vient  d'en  haut ,  et  descend 
du  Père  des  lumières. 

Mais,  quelques  progrès  que  vous  puissiez  avoirfaits dans 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  et  dans  la  véritable 
piété,  gardez-vous  bien  de  croire  que  vous  soyez  sans 
péché  dans  cette  vie  mortelle,  qui  n'est,  selon  l'Ecriture,  Job.  vu.  i. 
qu'une  perpétuelle  tentation.  Comme  vous  aurez  donc  tou- 
jours besoin  de  pardon,  tant  que  vous  serez  revêtu  de 
ce  corps  mortel,  et  que  dans  la  prière  par  où  Jésus- 
Christ  nous  ordonne  de  le  demander,  il  nous  fait  dire  à 
Dieu  :  Pardonnez-nous  nos  offenses  ,  comme  nous  pardon-  Math.v1.12. 
nous  à  cciijc  qui  nous  ont  offensés  :  ayez  soin  de  pardonner 
promptement ,  dès  que  ceux  qui  vous  auront  offensé  vous 
demanderont  pardon;  afin  que  vos  prières  étant  sincères  , 
vous  puissiez  obtenir  que  Dieu  vous  pardonne  vos  péchés. 
Je  vous  ai  écrit  ceci  un  peu  à  la  hâte,  parce  que  le  por- 
teur me  pressoit  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  rendre  grâces  à 
Dieu ,  de  ce  qu'il  m'a  donné  moyen  de  satisfaire  en 
quelque  sorte  à  ce  que  votre  piété  vous  faisoit  désirer 
de  moi.  Je  prie  Dieu  ,  mon  très  honoré  fils  et  très  illustre 
seigneur,  que  sa  miséricorde  ne  cesse  jamais  de  vous  pro- 
téger. 

36. 
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SAINT    AUGUSTIN    A    SAINT    JÉRÔME  ,  SW    la     cliarîtê, 

(  Extrait  de  la  lettre  clxvii.  ) 

A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  fidèle  se  persuade  que  tant 
de  serviteurs  de  Jésus-Christ ,  qui ,  pour  ne  pas  se  trom- 
per eux-mêmes  ,  et  afin  que  la  vérité  soit  en  eux  ,  avouent 
1res  sincèrement  qu'ils  pèchent,  n'aient  aucune  vertu, 
puisque  la  sagesse  en  est  une  fort  grande,  et  que,  dès  là 
qu'ils  ont  de  la  piété  ,  ils  ont  de  la  sagesse  ;  car  la  sagesse 
même  nous  apprend  que  ce  qu'on  appelle  sagesse  n'est  au- 
tre chose  que  la  piété.  A  Dieu  ne  plaise  donc  que  nous  di- 
sions que  tant  de  saintes  âmes  et  de  serviteurs  de  Dieu 
n'aient  point  de  piété.  Or,  qu'est-ce  qu'avoir  de  la  piété, 
sinon  servir  Dieu?  Et  qu'est-ce  que  servir  Dieu  ,  sinon  l'ai- 
mer? La  vertu,  et  la  souveraine  vertu  n'est  donc  autre  chose 

I.  Tim.  1.  5.  que  la  charité  qui  part  d'un  cœur  pur,  d'une  tonne  con- 
science,  et  d'une  foi  non  feinte.  Aussi  est-elle  la  fin  de 
la  loi  ;  et  c'est  avec  grande  raison  que  l'Ecriture  dit  qu'elle 

Cant.  V1II.6.  est  forte  comme  l«a  mort ,  soit  parce  qu'elle  est  victorieuse 
de  tout  aussi-bien  que  la  mort,  ou  parce  que  le  comble 
de  la  charité  dans  celte  vie  est  d'aimer  jusques  à  souffrir  la 

Joan.xv.  i3.  mort,  selon  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Le  plus  grand 
effet  de  P amour  cest  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  y  ou 
plutôt  parce  que ,  comme  il  n'y  a  que  !a  mort  qui  puisse 
séparer  l'âme  du  corps  ,  il  n'y  a  que  la  charité  qui  puisse 
la  déprendre  des  affections  de  la  chair.  La  science  est 
comme  un  instrument  entre  les  mains  de  la  charité,  au 
moins  quand  c'est  une  science  utile  et  salutaire  ;  car  la 

I. Cor. VIII.  I.  science  shx\s  la  charhé  ne /ait  qu  enfler  ;  mais  où  la  charilé 
qui  édifie  a  pris  place,  la  science  ne  trouve  plus  de  vide 
qu'elle  puisse  enfler.  Or,  qu'est-ce  que  la  science  utile  et 
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saiulaire  ?  Job  nous  l'apprend  dans  le  même  endroit  que  je 
viens  de  citer  ,  où,  après  avoir  dit  :  i^fl  sagesse  n'est  autre  Job.  xxvm. 
chose  que  la  piété  ,  il  ajoute  que  la  véritable  science  est  de  ,  Sç,^^^,^^^    ^ 
savoir  s'abstenir  du  mal.  La  cliarité  élant  donc  une  verlu, 
pourquoi  ne    dirons-nous    pas     que    qui  a  celle-là  les  a 
toutes  ,  puisque  la  charité  est  l'accomplissement  de  la  loi?  Rom.  xm. 
Faut-il    même  autre  cliose  pour  résoudre  la  question  que 
nous  traitons  ,  que  ce  seul  principe  ,  que  ce  qu'on  appelle 
vertu  n'est  auti'e  chose  que  la  charité?  Car  de  là  il  s  ensuit 
que  ,  selon  qu'il  y  a  dans  l'homme  plus  ou  moins  de  cha- 
rité, il  y  a  aussi  plus  ou  moins  de   vertu.  Or,  à   propor- 
tion qu'il  y  a  moins   de  vertu  dans  l'homme  ,  il  y  a  aussi 
j)lus  de  vice  :  ainsi ,  l'homme  ne  sera  exempt  de  tout  vice 
que  lorsqu'il  possédera  la  plénitude  et  la  perfection    de  la 
charité. 

SAINT  AUGUSTIN  A  l'évêque  évode  ,  sw  les  opéin- 
tions  de  l'âme  après  sa  séparation  (TaK^ec  le  corps 
et  sur  les  songes,  (  Lettre  clix.  ) 

1 .  Les  questions  que  votre  sainteté  me  propose  par  deux 
lettres  que  j'en  ai  reçues  sont  si  importantes  et  si  difficiles, 
que  ceux-mêraes  qui  auroient  plus  de  loisir,  de  pénétra- 
tion ,  et  de  facilité  à  s'expliquer  que  je  n'en  ai,  seroient 
bien  cmharassés  d'y  répondre.  De  ces  deux  lettres ,  l'une 
s'est  égarée  je  ne  sais  comment,  et  quelque  soin  qu'on  ait 
ou  de  la  chercher,  elle  ne  s'est  pas  encore  retrouvée.  L'auire, 
que  j'ai  dans  les  mains,  contient  unélogetrès  consolant  d'un 
jeune  homme  d'une  vie  pure  et  sainte,  et  grand  serviteur 
de  Dieu  -,  et  nous  apprend  quelle  a  été  sa  mort  et  ses  appa- 
ritions à  quelques-uns  de  vos  i'rères  ,  par  où  Dieu  a  permis 
que  vous  ayez  été  confirmés  dans  l'opinion  que  vous  aviez 
de  sa  sainteté.  Cette  histoire  vous  donne  lieu   de  me  pro- 
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poser  et  d'agiter  une  question  très  difficile ,  savoir  si 
quand  l'àme  sort  du  corps  ,  elle  en  sort  avec  quelque  autre 
corps,  parle  moyen  duquel  elle  puisse  être  contenue  dans 
un  espace  de  la  nature  de  ceux  qui  contiennent  les  corps  , 
et  passer  d'un  lieu  à  l'antre.  Quand  je  serois  capable  de 
traiter  cette  matière  ,  il  faudroit  y  employer  beaucoup  d'é- 
tude et  de  travail,  et  avoir,  par  conséquent,  l'esprit  libre 
et  dégagé  de  toutes  les  occupations  qui  m'accablent.  Mais 
si  vous  voulez  que  je  vous  dise  en  un  mot  ce  que  j'en 
pense,  je  ne  crois  point  du  tout  que  l'âme  sorte  du  corps 
avec  un  corps. 

2.  Quant  à  ces  visions  uù  l'on  apprend  même  quelque 
chose  de  l'avenir,  on  ne  sauroit  expliquer  comment  elles  se 
font,  à  moins  de  savoir  auparavant  par  où  se  fait  tout  ce 
qui  se  passe  en  nous  quand  nous  pensons;  car  nous  voyons 
clairement  qu'il  s'excite  dans  notre  âme  un  nombre  in- 
nombrable d'images  ,  qui  nous  représentent  ce  qui  a  frappé 
nos  yeux  ou  nos  autres  sens;  nous  l'expérimentons  tous 
les  jours,  et  à  toute  heure.  C'est  donc  à  ceux  qui  savent, 
je  ne  dis  pas  ce  qui  fait  l'ordre  ou  le  désordre  dans  lequel 
ces  images  se  présentent ,  mais  seulement  ce  qui  les  pro- 
duit; c'est  à  ceux-là  ,  dis-je,  à  déterminer  quelque  chose 
sur  ces  visions  extraordinaires.  Pour  moi,  j'oserois  d  au- 
tant moins  l'entreprendre ,  que  je  ne  me  sens  pas  même  ca- 
pable d'expliquer  comment  se  passe  ce  que  nous  expéri- 
mentons en  nous-mêmes  tant  que  la  vie  dure,  et  aussi-bien 
en  dormant  qu'en  veillant.  Car,  dans  le  moment  même 
que  je  dicte  cette  lettre  ,  je  vous  vois  des  yeux  de  mon  es- 
prit, sans  que  vous  soyez  présent,  ni  que  vous  eu  sachiez 
rien;  et  je  me  représente,  par  la  conijoissance  que  j'ai  àc 
vous  ,  l'impression  que  mes  paroles  feront  sur  votre  es- 
prit ;  sans  savoir  néanmoins,  et  sans  pouvoir  comprendre 
comment  tout  cela  se  passe  en  moi.  Tout  ce  que  j'en  sais  , 
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c'est  que  ce  n'estpointpar  des  mouvements  corporels,  ni  par 
aucune  qualité  corporelle  ,  quoiqu'il  y  ait  en  cela  quelque 
cliose  de  fort  ressemblant  à  des  corps.  Contentez-vous, 
quant  à  présent ,  do  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  car  c'est 
tout  ce  que  mes  occupations  ,  et  la  hâte  même  avec  laquelle 
je  suis  obligé  de  dicler  cette  lettre  ,  me  permettent. 

J'ai  fort  agité  cette  question  dans  le  douzième  livre  de 
mon  ouvrage  sur  la  Genèse,  où  vous  trouverez  même  un 
grand  nombre  d'histoires  qui  regardent  cette  matière  ,  les 
unes  dont  j'ai  été  témoin  ,  et  les  autres  que  j'ai  apprises 
de  personnes  dignes  de  foi.  Quand  vous  aurez  vu  cet  ou- 
vrage, vous  jugerez  si  j'ai  donné  ou  si  je -suis  capable  de 
donner  quelque  jour  à  une  chose  si  difficile.  Si  toutefois 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  pouvoir  corriger  ces  livres  ,  et  de 
les  mettre  en  élat  d'être  publiés  ;  sans  tenir  plus  long- 
temps en  suspens  l'attente  de  plusieurs  de  nos  frères  qui 
les  demandent. 

5.  Je  vous  dirai  seulement  ici  en  peu  de  mots  une  his- 
toire sur  quoi  vous  trouverez  à  penser.  Vous  connoissez 
notre  cher  frère  le  médecin  Gennadius  ,  qui  est  connu  de 
tout  Je  monde,  et  qui,  après  avoir  exercé  son  art  à  Rome 
avec  éclal ,  demeure  présentement  à  Carthage.  Vous  savez 
même  que  c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  de  religion, 
fort  humain  et  fort  charitable  envers  les  pauvres  ,  et  qui  ne 
se  lasse  point  de  les  assister.  Cependant,  quoiqu'il  ait  tou- 
jours été  très  soigneux  de  faire  l'aumône,  il  douloit  dans 
sa  jeunesse  ,  à  ce  qu'il  nous  a  dit  depuis  ,  qu'il  y  eût  une 
autre  vie  après  celle-ci.  flîais  comme  il  ne  se  pouvoit  pas 
faire  qu'un  homme  d'un  si  bon  cœur,  et  si  appliqué  aux 
œuvres  de  miséricorde  ,  fût  abandonné  de  Dieu  ,  il  vil  une 
nuit  en  songe  un  jeune  homme  d'une  figure  agréable,  qui 
lui  dit  :  Suivez -moi.  Gennadius  se  mit  donc  à  le  suivre  , 
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et  arriva  dans  une  ville,  où  il  ne  fut  pa*  plus  tôt,  qu'il  en- 
tendit à  sa  droite  une  musique  d'une  douceur  et  d'une  har- 
monie qui  surpassoit  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  entendu  ;  et 
comme  il  étoit  en  peine  de  savoir  ce  que  ce  pôuvoit  être, 
le  jeune  homme  qui  le  conduisoit  lui  dit  qoe  c'étoient  les 
hymnes  des  saints  et  des  bienheureux.  Il  vit  aussi  quel- 
que chose  à  sa  gauche,  mais  j'ai  oublié  ce  que  c'étoit. 
Ensuite  il  s'éveilla,  le  songe  s'évanouit;  et  il  ne  le  rei;arda 
que  comme  un  songe. 

4.  Mais  la  nuit  suivante,  cemême  jeune  homme  lui  appa- 
rut encore  ,  et  lui  demanda  s'il  le  reconnoissoit.  Gennadius 
l'ayant  assuré  qu'il  le  reconnoissoit  fort  bien ,  le  jeune 
homme  lui  demanda  où  il  l'avoit  vu;  à  quoi  Gennadius  , 
qui  avoit  la  mémoire  toute  fraîche  de  ces  hymnes  des  saints, 
qu'il  avoit  entendues  dans  le  lieu  où  ce  jeune  homme  l'a- 
voit conduit ,  n'eut  pas  de  peine  à  répondre.  Mais  ce  que 
vous  me  marquez  là  ,  lui  dit  le  jeune  homme,  l'avez  vous 
vu  en  songe  ou  éveillé?  En  songe  ,  répond  Gennadius.  11 
est  vrai ,  reprit  le  jeune  homme  ,  c'est  en  songe  que  vous 
l'avez  vu  ;  et  ce  qui  se  passe  encore  présentement,  ce  n'est 
qu'en  songe  que  vous  le  voyez.  Je  le  crois,  répond  Gen- 
nadius. Et  où  est  présentement  voire  corps  ,  reprit  le  jeune 
homme  qui  l'instruisoit?  Dans  mon  lit,  répond  Genna- 
dius. Et  ne  savez-vous  pas  ,  continue  le  jeune  homme, 
que  vos  yeux  corporels  sont  présentement  fermés  et  sans 
action  ,  et  que  vous  n'en  voyez  rien  ?  Je  le  sais ,  dit  Gen- 
nadius. De  quels  yeux  est-ce  donc  que  vous  me  voyez  ,  re- 
prit l'autre  ?  Et  comme  Gennadius  hésitoit  à  cette  ques- 
tion ,  et  ne  vovoil  pas  bien  ce  qu'il  avoit  à  répondre  ,  le 
jeune  homme  le  mena  au  but  de  tontes  ces  interrogations, 
en  lui  disant  :  «  De  la  même  manière  qu  encore  que,  dans 
»  ce    moment  que  vous  êtes  dans   votre  lit  et  endormi. 
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»  VOS  yeux  corporels  soient  fermés  et  sans  action  ,  vous 
M  en  avez  d'autres  dont  vous  me  voyez,  et  qui  vous  servent 
«  pendant  que  les  autres  ne  font  rien  ,  de  même  quand 
»  vous  serez  mort,  quoique  vos  yeux  corporels  n'aient  plus 
»  d'action  ,  vous  demeurerez  vivant  et  capable  de  voir  et 
M  de  sentir.  Gardez-vous  donc  Lien  de  douter  jamais  après 
»  ceci  ,  qu'il  u'y  ait  une  autre  vie  pour  les  hommes  après 
»  la  mort.»  Voilà  par  où  cet  homme, si  véritablement  chré- 
tien ,  dit  qu'il  a  été  tiré  du  doute  où  il  éloit  sur  ce  sujet: 
et  n'est-il  pas  clair  que  c'est  Dieu  qui  Ven  a  tiré  par  ce 
bienfait  si  singulier  de  sa  miséricorde  etr  de  sa  provi- 
dence ? 

5.  On  dira  peut-être  que  cet  événement ,  Lien  loin  d'é- 
clatrcir  la  difficulté  ,  ne  fait  que  l'augmenter  de  plus  en 
plus.  Mais  comme  il  est  libre  à  chacun  de  le  croire  ,  ou  de 
ne  le  pas  croire  ,  chacun  a  aussi  de  quoi  s'exercer  sur  une 
autre  diffîcxdté  qui  n'est  pas  moindre.  Car  d'un  coucher  du 
soleil  à  l'autre,  chacun  dort,  et  veille  ,  et  pense.  Qu'on 
nous  dise  donc  ,  s'il  est  popsible,  comment  se  font  en  nous, 
sans  corps  et  sans  matière,  des  impressions  si  seinL'ables 
aux  figures  ,  aux  qualités,  et  aux  mouvements  des  corps  ? 
Que  si  nous  ne  pouvons  rendre  raison  de  ces  choses  si  com- 
munes et  si  ordinaires,  et  que  chacun  éprouve  continuel- 
lement en  soi-même,  qui  est-ce  qui  seroit  assez  téuîeraire 
pour  prononcer  sur  des  choses  qui  n'jrrivent  que  rarement, 
et  que  nous  n'avons  peut-être  jamais  éprouvées?  Pour 
moi,  j'avoue  que  je  ne  saurois  expliquer  comment  de» 
choses  si  semLiaLles  aux  corps,  ei  à  ce  qui  appartient  à  la 
nature  des  corps,  se  peuvent  faire  en  nous  sans  rentrcmise 
des  corps.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  savoir  que  le  corps  n'y 
a  point  de  part;  et  je  ne  demandt-rois  que  de  savoir  aussi 
certainement  comment  on  peut  distinguer  ce  qui  ce  se  voit 
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que  par  l'esprit,  d'avec  ce  qui  ne  se  voit  qu'à  iSide  des  or- 
ganes corporels  (  car  on  prend  souvent  l'une  de  ces  ma- 
nières de  voir  pour  l'autre),  et  comment  on  peut  aussi 
distinguer  les  visions  de  ceux  que  les  impressions  de  l'er- 
reur et  de  la  superstition  abusent  ,  d'avec  celles  des  justes 
et  des  saints.  Car  ce  qu'on  dit  des  unes  et  des  autres  a  tant 
de  rapport  ,  qu'il  est  très  difficile  d'en  faire  la  dilTérence. 
Il  me  seroit  aisé  de  vous  en  rapporter  des  exemples,  et  le 
temps  me  manqueioit  plustôt  que  la  matière.  Je  prie  la  mi- 
séricorde de  Dieu  de  vous  fortifier  intérieurement  par  l'in- 
fusion de  sa  grâce  et  de  son  esprit ,  mon  très  cher  ,  très 
saint  et  très  vénérable  seigneur  et  frère. 

SAINT  AUGUSTIN  A  l'évèque  deogratias  ,  sur  le 
prophète  Jonas.  (Extrait  de  la  lettre  en.  ) 

La  dernière  question  que  vous  me  proposez  est  tou- 
chant le  prophète  Junas.  Elle  n'est  pas  tirée  de  Por- 
pliire,  mais  des  railleries  ordin.'xires  des  païens,  o  Appre- 
)>  nez  nous  encore,  nous  dit-on,  ce  que  nous  devons 
>•  enser  de  Jonas,  qui  demeura  trois  jours,  si  l'on  vous 
»  en  croit,  dans  le  ventre  d'une  baleine  ;  car  c'est  quelque 
»  chose  de  bien  étrange  et  de  bien  incroyable  ,  qu'un 
»  homme  ait  été  englouti  vivant  et  avec  ses  habits  par  un 
»  poisson  ,  Pt  qu'il  soit  demeuré  si  long-tem]>-s  dans  ses 
»  entrailles.  Si  c'est  une  figure,  développez-la  nous,  et 
»  nous  expliquez  ce  que  veut  dire  cette  citrouille  qui  crut 
»  en  si  peu  de  temps  au-dessus  de  la  tê!e  de  Jonas  endormi , 
»  après  qu'il  eut  été  revomi  par  la  baleine?  »  J'ai  pris  garde  , 
il  y  a  long-temps ,  que  cette  histoire  est  pour  les  païens  un 
grand  sujet  de  raillerie. 

Mais  nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  croire  aucun  des 
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miracles  qui  ont  été  opérés  par  la  toute  puissance  de  Dieu  , 
s'ils  ne  veulent  pas  croire  celui-là.  Nous  ne  croirions  pas 
même  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  si  notre  foi  pouvoit 
être  ébranlée  par  les  railleries  des  païens.  Mais  comme  celui 
qui  a  proposé  ces  questions  ne  nous  attaque  ,  ni  sur  la  ré- 
surrection de  Lazare,  arrivée  au  bout  de  quatre  jours,  ni 
sur  celle  de  Jésus-Christ,  arrivée  le  troisième  jour  après 
sa  mort  ;  j'admire  qu'il  se  soit  attaché  à  l'histoire  de  Jonas  , 
et  qu'elle  lui  ait  paru  incroyable  ,  comme  si  la  résurrection 
d'un  mort  qui  sort  vivant  de  son  sépulcre  ,  étoil  un  moin- 
dre miracle  que  la  conservation  d'un  homme  vivant  dans 
îa  capacité  du  ventre  d'une  baleine. 

Car,  pour  ne  rien  dire  de  ce  que  ceux  qui  ont  été  sur  mer 
nous  apprennent  de  la  grandeur  de  ces  monstres  marins: 
de  quelle  taille  falloit-il  que  rûl  le  ventre  qui  étoil  tendu 
sur  ces  côtes  de  baleine  qui  se  voient  à  Carthage  ;  combien 
y  auroit-il  pu  tenir  d'hommes  ;  et  quelle  de  voit  être  la 
gueule  qui  servoit  d'entrée  à  une  telle  caverne?  Mais  peut- 
être  que  les  habits  de  Jonas  l'cmpêchoient  de  passer  tout 
entier  par  une  telle  ouverture;  car  c'est  ce  qu'il  semble  que 
celui  qui  fait  cette  difficulté  veuille  dire  :  comme  si  Jonas 
s'étoit  glissé  avec  peiue  par  un  passage  étroit  dans  le  corps 
de  ce  poisson  ,  au  lieu  qu'ayant  été  précipité  du  haut  du 
vaisseau ,  il  fut  reçu  dans  la  gueule  béante  de  la  baleine ,  et 
se  trouva  dans  son  ventre  avant  que  d'avoir  pu  être  déchiré 
par  ses  dents.  Mais  comme  l'Ecriture  ne  dit  point  qu'il  fût 
ni  nu  ni  habillé,  quand  il  fut  jeté  dans  cette  caverne,  il  n'y 
a  nul  inconvénient  à  croire  qu'il  éloit  nu  ,  si  Ton  veut  que  , 
comme  il  faut  qu'un  œuf  soit  sans  coque  pour  être  avalé, 
Jonas  ait  aussi  dû  être  sans  babils  pour  l'être  plus  aisément 
par  la  baleine.  Car  on  est  en  peine  sur  les  habits  de  Jonas  , 
comme  s'il  avoit  été  question  de  le  faire  passer  par  une 
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fenêlre  fort  étroite,  ou  de  le  faire  entrer  dans  le  Lain,  ou 
ce  seroit  tout  au  plus  une  cliose  incommode  ,  mais  nnlle- 
ment  merveilleuse,  que  de  se  jeter  tout  habillé. 

Ce  qu'il  y  a  dans  ce  miracle  qui  peut  paroîlre  incroyable  , 
c  est  que  le  dissolvant  â\i  ventre  de  ce  poisson  ait  pu  être 
tempéré  de  telle  sorte  qu'un  homme  y  soit  demeuré  vivant. 
Mais  n'est-il  pas  beaucoup  plus  incroyable  que  les  Irois  en- 
fants dont  parle  Daniel,  jetés  dans  la  fournaise  ardente, 
par  le  commandemenf  de  l'impie  Nabuchodonosor,  se  pro- 
menassent au  milieu  de  ces  flammes  sans  en  être  le  moins 
du  monde  endommagés  ?  S'ils  attaquent  donc  tous  les  mi- 
racles ,  il  faut  entrer  avec  eux  dans  une  autre  sorte  de  dis- 
pute ;  car,  quelle  raison  ont-ils  de  s'attacher  à  un ,  et  de  le 
traiter  d'incroyable,  plutôt  que  tous  ceux  qui  le  sont  tout 
autant  ou  même  davanlaj^e.  Cenendant  si  ce  qui  est  écrit 
de  .Tonas  se  disoiî  de  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  en  hon- 
neur parmi  les  païens,  en  qualité  de  mages  ou  de  philoso- 
phes ,  tels  que  sont  Apulée  de  Madaure,  ou  Appollonius  de 
Thiane,  dont  ils  content  mille  prodiges,  sans  qu'il  yen 
ait  aucun  qui  soit  attesté  par  un  seul  auteur  digne  de  foi  i 
quoique  les  Démons  produisent  quelquefois,  mais  d'une 
manière  toute  fausse  et  toute  illusoire,  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  font  les  saints  Anges;  si  ,  dis-je,  on 
contoit  de  ces  sortes  de  gens  quelque  histoire  semblable  à 
celle  de  Jonas ,  les  païens  en  tiiompheroient,  au  iieu  qu'ils 
se  moquent  de  celle-ci. 

Mais  qu'ils  se  moquent  tant  «[u'ils  voudront  de  -nos  Ecri- 
tures ,  pourvu  que  de  jour  en  jour  ils  se  voient  consumer 
ot  venir  à  rien  ,  à  mesure  que  les  uns  meurent  et  que  les 
autres  se  convertissent  ;  et  que  tout  ce  que  ceux  dont  ils  se 
îno(juent  depuis  si  long-temps  nous  ont  prédit  des  vains 
clforts ,  et  des  discours  encore  plus  vains,  ])ar  où  ces  mo- 
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^  xjueuTS  attaqueroient  la  vérité,  et  malgré  lesquels  on  les 
vcrroit  finir  et  se  consumer  peu  à  peu,  s'accomplit  de  point 
en  point  selon  les  promesses  que  ces  saints  personnages 
nous  oui  laissées  par  écrit ,  et  dont  ils  nous  ont  assuré  que 
nous  verrions  l'effet  de  nos  yeux. 

Quand  ils  demandent  ce  que  cet  événement  signifie, 
c'est  une  question  raisonnable  où  nous  entrons  volontiers  , 
et  dont  l'explication  doit  faire,  non- seulement  que  l'on 
croie  que  la  cliose  est  arrivée,  mais  qu'elle  n'a  été  écrite 
qu'en  figure  de  quelque  grande  vérité.  Il  faut  donc,  avant 
toutes  choses  ,  ne  point  douter  Ju  fait ,  et  croire  fermement 
que  Jouas  a  été  trois  jours  dans  le  ventre  d'un  monstre 
marin,  si  l'on  veut  pénétrer  pourquoi  Dieu  a  voulu  que 
cela  fût,  puisqu'il  est  également  certain  ,  et  que  la  chose 
est  arrivée,  et  que  ce  n'est  pas  sans  cause.  Que  si  ce  que 
TEcrilure  nous  dit  sous  de  certaines  expressions,  qui  ne 
sont  que  des  figures  de  langage,  et  qui  ne  roulent  sur  au- 
cuns faits,  nous  porte  à  la  foi,  combien  plus  nous  y  doit 
porter  ce  qu'elle  nous  apprend  de  certains  événements  qui 
ne  sont  arrivés  que  pour  être  des  figures  de  ce  que  la  foi 
nous  propose  !  Car,  au  lieu  que  les  hommes  ne  s'expriment 
que  par  des  paroles,  Dieu  parle  et  se  fait  entendre  par  ces 
olTets  extraordinaires  de  sa  toule-puissance;  et  comme  les 
façons  de  parler  extraordinaires,  quand  on  les  sait  bien 
employer,  relèvent  l'éclat  des  discours  des  hommes  ,  et  leur 
donnent  toute  une  autre  force  ,  de  même  ces  événements 
miraculeux,  qui  renterment  des  significations  mystérieu- 
ses, sont,  dans  le  langage  de  Dieu  ,  comme  des  figures  ex- 
traordinaires qui  l'embellissent  a.erveilieusement. 

Mais,  pourquoi  nous  demander  la  signification  de  cette 
merveille  arrivée  au  prophète  Jonas  ,  qui ,  après  avoir  été 
dévoré  par  une  baleine,  sortit  vivant  de  son  ventre  au  bout 
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de  trois  jours  ,  puisque  Jésus-Christ-même  nous  a  expliqué 
cette  figure  ?  Cette  race  perverse  et  corrompue  demande  un 
signe ^  nous  dit-il  dans  l'Evangile  ,  et  on  ne  lui  en  donnera 
point  dauire  que  celui  du  prophète  Jonas.  Car,  comme  Jo- 
uas a  été  trois  jours  dans  le  venire  de  la  baleine ,  de  même 
le  Fils  de  PHomme  sera  trois  jours  dans  le  sein  de  la  terre. 
De  dire  maintenant  comment  on  trouve  ces  trois  jours,  de- 
puis la  mort  de  Jésus-Christ  jusquà  sa  résurreclion  ,  en 
prenant  une  partie  de  chacun  pour  son  tout,  en  sorte  que  , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  on  trouve  les  trois  jours 
avec  leurs  nuits;  cela  deraanderoit  trop  de  discours,  et 
nous  l'avons  déjà  expliqué  plusieurs  fois  en  d'autres  ou- 
vrages. Comme  donc  Jonas  fut  jeté  du  haut  du  vaisseau 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  ainsi  Jésus-Christ  l'a  été  du 
haut  de  la  croix  dans  l'ahmie  de  la  mort  et  la  profondeur  da 
sépulcre  ;  comme  l'un  fut  traité  de  cette  sorte  pour  le  salut 
de  ceux  qui  étoient  en  danger  de  périr  par  la  tempête,  Jé- 
sus-Christ l'a  été  tout  de  même  pour  !e  salut  de  ceux  qui 
voguent  sur  la  mer  de  ce  siècle  ;  comme  Jonas  étoit  envoyé 
pour  prêcher  les  Niniviles  ,  et  que  sa  prédication  n"a  pu 
aller  jusqu'à  eux  qu'après  que  la  baleine  l'eut  rejeté  sur  le 
rivage,  de  même  les  Liens  annoncés  par  les  prophètes, 
quoiqu'ils  regardassent  les  nations  ,  ne  leur  ont  été  com- 
muniqués qu'après  la  résurreclion  de  Jésus-Christ. 

SAINT  AUGUSTO  A  HiLAiRE^  siiv  lafiiite  daus  la 
persécution.    (Lettre  clxxxv.) 

Si  dans  ces  sortes  d.e  conjonctures  où  l'on  est  menacé  de 
quelque  désolation  pareille  à  celle  que  nous  appréhendons, 
on  juge  qu'il  est  à  propos  ,  et  convenable  au  bien  de  l'E- 
glise même,  que  quelques-uns  des  ministres  se  retirent, 
pour  être  en  état ,  après  l'orage  passé ,  de  servir  ceux  qui 
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en  seront  échappés;  que  faul-il  la  ire  lorsqu'on  a  sujet  de 
croire  qu'il  n'écbappera  aucuns  des  minisires  que  ceux  qui 
auront  pris  la  l'uile  ,  et  que  même  la  porséculion  n'en  veut 
qu'aux  pasteurs?  Faul-ii  en  ce  cas-la  qu'ils  prennent  tous 
le  parti  de  s'enfuir  ;  et  vaut-il  mie-ix  que  l'Eglise  en  soit 
privée  par  leur  fuilc,  que  si  elle  l'éioit  encore  plus  mal- 
heureusement par  leur  mort?  Mais  si  on  n'en  veut  point 
aux  laïques,  ne  pourroient-ilspas  cacher  leurs  clercs  et  leurs 
évêques,  selon  que  celui  de  qui  toutes  choses  dépendent, 
et  qui  pourroit ,  par  quelque  coup  extraordinaire  de  sa 
puissance  ,  sauver  ceux  mêmes  qui  ne  voudroient  pas 
s'enfuir,  leur  en  donneroit  le  moyen?  II  faut  néanmoins 
voir  ce  que  nous  aurions  à  faire  de  notre  part,  de  peur  qu'il 
ne  semblât  que  nous  voulussions  tenter  Dieu,  si  en  toutes 
occasions  nous  nous  attendions  à  des  miracles. 

Cependantilne  fautpass'imaginerquedansces rencontres 
mêmes,  où  il  y  a  autant  à  craindrepour  les  laïques  que  pour 
les  clercs,  le  péril  soit  comme  celui  d'une  tempête  ,  qui 
menace  également  ce  qu'il  y  a  dans  un  même  vaisseau  de 
marchands  et  de  matelots  ;  et  Dieu  nous  gai'de  de  faire  si 
peu  de  cas  du  vaisseau  que  nous  conduisons  ,  que  de  croire 
que  les  matelots,  et  moins  encore  le  pilote,  le  doivent  lais- 
ser dans  le  péril  ,  lorsqu'ils  peuvent  se  sauver  dans  l'esquil 
ou  à  la  nage!  Car  ce  n'est  pas  de  la  mort  temporelle  ,  qu'il 
faut  suLir  tôt  ou  tard. ,  que  ceux  que  nous  abandonnerions 
sont  menacés  ,  mais  de  la  mort  éierneîle,  où  l'on  est  en 
danger  de  tomber  si  l'on  n'y  prend  garde,  mais  qu'on  peut 
aussi  éviter  quand  on  s'y  applique  toiit  de  bon.  Or  ,  quel 
sujet  avons-nous  de  croire  que  dans  ces  irruptions  de  bar- 
bares ,  qui  nous  menacent,  le  péril  ne  soit  pas  aussi  grand 
pour  les  laïques  que  pour  les  clercs  ,  et  que  ceux  qui  ont 
besoin  de  notre  ministère   ne  mourront   prs  avec  nous? 
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Pourquoi  n'espérerioiis-iious  pas  que,  comme  il  peut  écliap- 
per  fies  laïques  ,  il  échappera  aussi  des  clercs  qui  puissent 
leur  rendre  les  assistances  qui  leur  sont  nécessaires? 

OU  la  belle  chose  que  ce  serait,  si  en  pareille  occasion, 
toute  la  dispute  étoit ,  entre  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
à  qui  demeureroit,  afin  que  TEglise  ne  se  trouvât  pas  aban- 
donnée ,  comme  il  arriveroit  si  tous  prenoient  le  parti  de 
s'enfuir  ,  et  à  qui  obliyeroit  son  compagnon  de  se  retirer  et 
de  se  mettre  en  sûreté  ,  de  peur  que  si  tous  venoient  à  êlre 
misa  mort,  elle  ne  se  trouvât  encore  plus  malheureusement 
abandonnée!  C'est  à  quoi  l'on  verroit  toute  la  contestation 
réduite,  si  le  cœur  des  uns  et  des  autres  étoit  plein  de  cha- 
rité ,  et  qu'ils  ne  songeassent  tous  qu'à  plaire  à  celui  qui 
n'est  que  charité.  Alors  ,  si  la  dispute  ne  se  peut  terminer 
autrement,  je  crois  qu'il  faut  avoir  recours  au  sort ,  pour 
voir  qui  doit  demeurer  ou  se  mettre  à  couvert.  Car  ceux 
qui  diroient  que  c'est  à  eux  à  se  retirer  passeroient ,  ou 
pour  des  lâches  qui  ne  voudroient  pas  essuyer  le  péril ,  ou 
pour  des  présomptueux  qui  se  croi. oient  les  plus  dignes 
d'être  conservés,  comme  les  plus  nécessaires  à  l'Eglise. 
Peut-être  même  qtie  ce  seroient  les  meilleurs  qui  preu- 
droient  le  parti  d'exposer  leur  vie  pour  leurs  IVèrcs  ,  et 
qu'ainsi  on  ne  conserveroit  à  l'Eglise  que  les  moins  utiles, 
et  les  moins  capables  delà  servir.  Il  laul  donc  que  ceux-ci, 
s'ils  ont  dans  le  cœur  les  sentiments  que  donne  la  véritable 
piété  ,  s'opposent  à  ceux  dont  la  vie  est  la  plus  précieuse  à 
l'Eglise,  et  qui  sont  en  même  temps  plus  prêts  à  s'exposer 
T.  OD   à  la  mort.  Qu'on  suive  donc  alors  ce  ffiii  est  écrit:  Oue  le 

Act.  I.  16.  sort  finit  les  disputes ,  ei  décide  entre  ceux  qui  ne  veulent 
point  se  rendre.  Car  dans  ces  sortes  d'embarras,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  Dieu  qui  décide,  soit  qu'il  lui  plaise 
d'épargner  les  moins  forts  ,  et  de  choisir  les  meilleurs  pour 
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les  appeler  à  une  aussi  grande  couronne  que  celle  que  pro- 
duit une  telle  mort ,  soit  qu'il  juge  à  propos  d'y  appeler 
les  plus  foiLles ,  en  augmentant  leurs  forces  autant  qu'il 
est  nécessaire ,  pour  les  rendre  capables  de  porter  les  maux 
par  où  il  lui  plaît  de  les  ôter  du  monde,  plutôt  que  les  au- 
tres dont  la  vie  est  plus  utile  à  l'Eglise. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  à  dé- 
cider cela  par  le  sort  ;  mais  quand  on  l'auroit  fait ,  qui  sera 
assez  liardi  pour  y  trouver  à  redire  ?  Si  néanmoins  on  ne 
juge  pas  à  propos  de  le  faire,  parce  qu'on  n'en  voit  point 
d'exemple  dans  l'Eglise  ;  qu'au  moins  les  ministres  pren- 
nent garde  que,  sous  le  prétexte  de  se  mettre  en  sûreté  ,  ii 
ne  leur  arrive  pas  de  frustrer  les  fidèles  du  secours  qu'ils 
leur  doivent ,  et  qui  ne  leur  est  jamais  si  nécessaire  que 
dans  ces  sortes  de  périls.  Que  iiul  des  clercs  ne  prétende 
donc  point  de  distinction  ni  de  privilège  ,  et  que  ,  sous 
prétexte  de  quelque  grâce  ou  de  quelque  talent ,  qui  dis- 
tingue les  uns  des  autres,  personne  ne  se  juge  plus  digne 
qu'un  autre  qu'on  le  conserve  et  qu'on  l'envoie  en  quel- 
que lieu  de  sûreté.  Il  faudroit  se  plaire  beaucoup  en  soi- 
même  pour  le  penser,  et  on  ne  le  sauroit  dire  sans  déplaire 
à  tout  le  monde. 

11  y  en  a  qui  croient  que  quand  les  évêques  et  les  au- 
tres clercs  ne  songent  point  à  se  retirer  dans  de  semblables 
occasions  ,  ils  tendent  un  piège  aux  peuples,  qui  croient 
que  le  péril  n'est  pas  considérable  tant  qu'ils  voient  que 
les  pasteurs  ne  s'en  vont  poinr.  Mais  il  est  aisé  d'éviter  ce 
reproche  ,  et  il  n'y  a  qu'à  dire  aux  peuples  :  «  Ne  vous 
»  méprenez  pas  sur  ce  que  nous  ne  songeons  point  à  partir 
»  d'ici  :  car  nous  n'y  demeurons  que  pour  l'amour  de  vous, 
»  et  pour  ne  vous  pas  priver  des  secours  dont  nous  savons 
•>•>  que  vous  avez  besoin  pour  votre  salut.  Si  vous  voulez 
22.  37 
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'  donc  vous  retirer  tous,  nous  n'aurons  plus  rien  qui  nous 
X  retienne.  »  Je  crois  néanmoins  que  cela  ne  se  doit  pro- 
poser que  lorsqu'on  a  un  véritable  sujet  de  croire  qu'en  se 
retirant  on  se  mettra  en  sûreté.  Que  si  tout  le  peuple,  ou 
même  une  partie  répond  à  ce  discours  :  «  Nous  sommes 
»  sous  la  main  de  celui  dont  personne  ne  sauroit  éviter  la 
.  »  colère,  quelque  part  qu'on  aille,  et  dont  on  peut  éprou- 
»  ver  la  miséricorde  quelque  part  qu'on  soit,  et  par  cocsé- 
»  quent  ici  comme  ailleurs,  soit  qu'on  y  soit  retenu  par 
>j  des  engagements  qu'on  ne  sauroit  rompre,  on  que  l'on 
«  n'j  demeure  que  pour  s'épargner  la  peine  d'aller  cher- 
>3  cher  des  asiles  peu  surs,  et  où  l'on  ne  fait  que  cLanger 
)î  un  péril  pour  un  autre  »  ;  alors  il  est  certain  qu'il  ne 
faut  point  frustrer  tlu  secours  de  notre  ministère  ceux  qui 
prennent  cette  résolution.  Que  si,  au  contraire,  tout  le 
monde  s'en  va  dès  qu'on  leur  aura  parlé  comme  je  viens 
de  dire  ,  les  pasteurs  ne  seront  plus  obligés  de  demeurer 
dans  un  lieu  où  le  troupeau  qui  les  arrêtoit  n'est  plus. 

Concluons  donc  que  c'est  faire  ce  que  Jésus- Christ 
nous  permet  ou  nous  ordonne ,  que  de  nous  retirer  lors- 
qu'il reste  d'autres  ministres  pour  servir  l'Eglise.  Mais 
lorsque,  par  notre  fuite  ,  les  brebis  de  Jésus-Christ  se 
trouvent  frustrées  des  aliments  qui  soutiennent  la  vie  de 
Joan.  X.  i3.  leurs  âmes  ,  c'est  être  de  ces  mercenaires  qui  s'enfuient  dès 
qu'ils  voient  venir  leloup,  parce  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en 
peine  des  brebis.  Voilà  ,  nion  cher  frère  ,  ce  que  la  charité 
sincère  que  j'ai  pour  vous  dans  le  cœur  m'oblige  de  vous 
répondre  ,  selon  ce  que  je  puis  avoir  de  connoissance  de 
la  vérité,  sur  la  difficulté  que  vous  m'avez  proposée.  Si 
vous  trouvez  quelque  chose  de  meilleur,  ceci  ne  vous  doit 
-  point  empêcher  de  le  suivre.  Au  reste,  ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux  dans  des  périls  comme  ceux  dontnous 
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sommes  menacés  ,  c'est  c!c  prier  le  Seigneur  notre  Dieu 
f[n'il  ail  pilié  de  nous.  C'est  par  là  que  beaucoup  Ac  très 
sages  et  de  1res  saints  personnages  ont  obtenu  de  Dieu 
ce  bonheur  là  même  ,  de  ne  point  abandonner  leurs 
Eglises,  et  qu'il  leur  a  fait  la  grâce  ,  non-seulement  de 
former  une  si  sainte  résolution,  mais  de  l'accomplir  mal- 
gré les  discours  de  tous  ceux  qui  s'efforçoient  de  la  com- 
battre (1). 

SAIN  r  AUGUSTIN  A  PROCULUS ,  ëvêque  des  Gaules. 
(Lettre  ccxix,  ) 

I.   Si  nous  avons  reçu   notre  fils  Léporius(2),  qui  se 
voyant  chassé  de  vos  églises  s'est  venu  jeter  entre  nos  bras  , 

(1)  Deux  autres  lettres  du  saint  docteur,  e'crites,  Tune  à  l'cvèqne 
Quoclvultdeus,  l'autre  au  saint  e'vèque  de  Tabeune,  Honorai,  expriment 
les  mêmes  sentiments.  Dans  la  première,  saint  Augustin  conclut  que  s'il 
n'est  pas  défendu  de  fuir  à  ceux  qui  espèrent  trouver  un  asile  dans  des 
places  fortifiées,  les  évêques  ne  doivent  point  rompre  les  liens  sacre's 
qui  les  attachent  à  leur  e'gUse  en  s' éloignant  d'elle  :  IVernpe  nec  eos  pro- 
hihendos  (jui  ad  loca  ,  si  possunt ,  munita  migrare  dcsiderant  ;  nec  épis- 
copos  ministeril  sui  idncida  illa  sacra  quibus  eos ,  ne  ecclesias  deserant  , 
Christi  caritas  alitgavit ,  posse  rumpere.  (  Vita  S.  j4iigust.  ,  lom.  xi , 
pag.  474-  )  Dans  l'autre  ,  il  détermine  les  cas  où  il  peut  être  permis 
à  l'e'vêque  de  se  soustraire  au  danger  qui  menace  tout  le  monde,  onrpii 
ne  menace  que  les  clercs  et  les  ministres. 

Ce  que  saint  Augustin  recommandcit  aux  autres,  il  l'a  fait.  Le  saint 

évêque  ne  quitta  point  la  ville  d'Hypponc  à  l'approche  des  Vandales, 

et  il  y  mourut. 

(2)  Le'porius  s'éloit  rendu   coupable    d'he'rèsie,  ce  qui  avoit  oblige 

les  e'vêques  des   Gaules  de  le  retrancher   de  leur  communion;  mais  il 

avoit  rétracte'  son  erreur,  il  les  évêfjues  n'en  persisloient    pas  moins 

dans  leur  sévérité. 
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ce  na  été  que  pour  le  guérir  et  le  corriger  de  ces  mêmes 
erreurs  qui  avoient  obligé  voire  saintelé  de  lui  faire 
subir  un  cLàtiinent  si  juste  et  si  salutaire.  Comme  dans 
l'un  vous  n'avez  fait  que  suivre  ce  précepte  de  saint 
I,  Thess.  V.  Paul  :  Corrigez  ceux  cjui  sont  déréglés^  nous  n'avons 
aussi  fiiit  dans  l'autre  que  ce  que  ce  saint  Apôtre  nous 
ordonne  au  même  endroit,  quand  il  ajoute  :  Consolez 
eaux  qui  sont  dans  l'abattement;  soutenez  ceux  qin  sont 
foibles. 

Léporius  s'étoit  laissé  surprendre  au  péché  .,  et  à  un  très 
grand  péché,  puisqu'il  ne  evoyoit  pas  ce  qu'il  faut  croire 
sur  l'incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  de 
ce  Verbe  qui  étoit  dès  le  commencement,  qni  étoit  en 
Dieu  ,  et  qui  étoit  Dieu  lui-même;  et  qui,  dans  la  pléni- 
tude des  temps  ,  a  été  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  Or, 
non-seulement  il  ne  croyoit  pas  sur  cela  ce  qu'il  faut  croire, 
mais  il  soutenoil  une  fausse  doctrine,  ne  voulant  pas  de- 
meurer d'accord  que  Dieu  s'est  fait  homme  ,  comme  si  c'eut 
été  avouer  qu'il  fût  arrivé  à  la  substance  du  Fils,  par  la- 
quelle il  est  égal  à  son  Père,  quelque  changement  et  quel 
que  scrle  de  corruption  ;  ce  qui  seroit  outrageux  à  la  majesté 
de  Dieu.  Mais  il  ne  prenoit  pas  garde  aussi  qu'il  introdui- 
soit  une  quatrième  personne  dans  la  Trinité,  ce  qui  ne 
peut  subsister  avec  la  vérité  du  Symbole  et  de  la  doctrine 
catholique. 

Voilà  le  péché  où  la  fragilité  humaine  avoit  fait  tomber 
Léporius.  Mais  nous  nous  sommes  souvenus  sur  cela  de 
Gai.  VI.  î.  l'^yis  du  grand  Apôtre  :  Qu'il  faut  instruire  avec  un  esprit 
de  douceur  ceux  qui  tombent  dans  de  semblables  malheurs. 
Nous  avons  donc  pratiqué  cet  avis  envers  Léporius  ,  autant 
que  nous  en  sommes  capables;  et  ce  qui  nous  a  d'autant 
plus  pressés  de  satisfaire  à  ce  devoir,  c'est  que  le  vase  d'é- 
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ïection  dit,  au  iiièine  endroit,  (j[u'il  faut  en  pareil  cas  que 
eliacun  fasse  réflexion  sur  soi ,  et  reconnoisse  qu'il  peut  être 
tenté  aussi  bien  que  les  autres.  Car,  quelque  avancé  qu'on 
puisse  être  dans  la  piété  ,  on  doit  se  souvenir  qu'on  est 
liomme,  et  que  par  conséquent  on  n'est  pas  à  couvert  de  la 
tentation  ;  après  quoi  l'Apôtre  nous  donne  un  avis  salutaire 
et  important  pour  la  conservation  de  la  paix  entre  les  chré- 
tiens, lorsqu'il  dit  que  nous  devons  porter  les  fardeaux  les  jhi^,  2. 
uns  des  autres  ,  et  que  par  là  nous  accomplirons  la  loi  de 
Jésus-Christ. 

Mais  nous  sommes  ohligés  de  reconnoître  ,  nos  1res  chers 
et  très  honorés  frères  ,  que  nous  ne  serions  peut-être  ])a3 
venus  si  heureusement  à  bout  de  ramener  Léporius  ,  si  vous 
ne  Taviez  humilié  en  condamnant  ses  erreurs.  Nous  voyons 
donc  dans  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  à  son  égard  ,  l'ac- 
complissement de  cette  parole  de  TEcritiire  :  Cest  moi  qui  Ezecli.  vu, 9. 
frapperai^  et  c'est  moi  (jid  guérirai.  Car  les  ministres  de 
1  Eglise  ne  sont  que  comme  des  instruments  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ.  Par  vous,  ce  souverain  Médecin  de  nos 
âmes  a  ouvert  l'aLcès  ;  et  par  nous ,  il  a  guéri  l'incision  que 
vous  aviez  été  ohligés  de  faire.  Ce  grand.  Econome  de  la 
maison  de  son  Père  s'est  servi  de  vous  pour  démolir  ce  qu'il 
y  avoit  de  mal  construit,  et  de  nous  pour  rétablir  les  rui- 
nes. Enfin  ce  divin  Jardinier,  après  avoir  arraché  par  vous 
les  plantes  stériles  et  nuisibles,  en  a  replanté  par  nous 
d'utiles  et  de  fécondes.  Ainsi  c'est  à  sa  miséricorde,  et  non 
pas  à  nous ,  que  nous  devons  donner  la  gloire  de  ce  qui  s'est 
fait,  puisqu'il  lient  dans  sa  main  et  nos  paroles  et  nous- 
înêmes  ,  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  Comme  donc  nous 
l'avons  loué  de  ce  quMl  lui  a  plu  de  faire  envers  Léporius  , 
j)ar  le  ministère  de  votre  sainteté,  rendez-lui  grâces  aussi 
lie  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire  par  le  nôtre  envers  le  même 
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Léporius;  et  mainlenant  qu'il  est  corrigé  par  la  sévérilé 
charitable  que  nous  avons  eue  pour  lui,  recevez-le  avec 
Ja  tendresse  que  vous  lui  devez ,  et  comme  ses  frères 
elcoraine  ses  pères.  Car,  quoiqu'une  partie  de  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  son  salut  ait  été  faite  par  vous,  et 
l'autre  par  nous;  c'est  une  même  charité  qui  a  fait  l'un 
I.  Joau.  IV.  et  l'autre,  puisque  c'est  le  même  Dieu,  et  que  Dieu  est 
charité. 

Comme  sa  pénitence  nous  a  obligés  à  le  recevoir,  sa 
profession  de  foi ,  que  nous  avons  cerlitiée  véritable  par  nos 
seings,  vous  doit  obliger  de  lui  faire  la  même  grâce.  Nous 
ne  doutons  point  que  votre  charité  ne  vous  lasse  recevoir 
avec  joie  cette  marque  de  son  retour,  et  que  vous  n'en  don- 
niez connoissance  à  tous  ceux  que  son  erreur  peut  avoir 
scandalisés.  Vous  avez  d'autant  plus  sujet  de  le  faire,  que 
tous  ceux  qui  étoient  venus  vers  nous  avec  lui  sont  aussi 
rentrés  avec  lui  dans  le  bon  chemin,  comme  il  paroît  par 
leurs  signatures,  qui  ont  été  faites  devant  nous.  Ce  qui  nous 
reste  à  souhaiter,  c'est  qu'en  récompense  de  l'heureuse  nou- 
velle que  nous  vous  apprenons  du  salut  de  nos  frères  ,  vous 
vouliez  bien  nous  honorer  d'une  réponse.  Que  le  Seigneur 
vous  conserve  et  vous  tienne  toujours  unis  à  lui,  nos  très 
chers  et  très  honorés  frères  ,  et  qu'il  vous  fasse  souvenir  de 
nous. 


TABLE 

DES   ARTICLES  CONTENUS  DANS  CE    VINGT-DEUXIÈMR 
VOLUTMR. 

SUITE  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 


Suite  de  saint  Augustin. 
Conférences  sur  saint  Augustin. 

CONTINUATION    DE   LA   SIXIEME    CONFERENCE. 

Pages. 
Suite  du  commentaire  sur  le  livre  des  psaumes.  Ex- 
traits. Seconde  partie i 

SEPTIEME    CONFÉRENCE. 

Cinquième  classe  des  ouvrages  de  saint  Augustin. 

I.    Traité  des  hérésies 77 

H.  Contre  les  Juifs 78 

m.  Contre  les  Ariens 81 

Réfutation  du  discours  en  faveur  de  l'Arianisme.  .  .  Ildcl. 

Deux  livres  contre  Maximin,  évêque  arien 86 

Conférences  avec  Pascentius  et  autres  Ariens 87 

Quinze  livres  sur  la  Trinité 88 

Contre  les  Priscillianistes  et  les  Origénistes 99 

HUITIÈME  CONFÉRENCE. 

Livres  contre  les  Manichéens  et  les  Pélagions. 
Art.  I.  —  Manicliéeiis loj 


584-  TABLE    DES    ARTICLES. 

Pages. 

I.  Livre  de  la  fol  et  du  Symbole io6 

II.  Des  mœurs  des  Manichéens 109 

m.  Traité  des  deux  âmes 110 

IV.  Livre  contre  l'Epître  du  fondement 1 15 

V.  Réfutation  de    Fauste  le  Manichéen  ,  en  trente- 
trois  livres un 

VI.  De  la  nature  du  bien 128 

VII.  Actes  ou  Conférences  contre  Fortunat  le  Mani- 
chéen. Conférence   avec  Félix i3o 

VIII.  Livre  contre  Secondin i3i 

IX.  Deux  livres  contre  l'adversaire  de  la  loi  et  des 
prophètes.  Contre  Adimante iSa 

Art.  II,  —  Péiagiens.  ' 

I.  De  la  grâce  de  Jésus-Christ iSy 

II.  Du  péché  originel , i4.i 

iri.  De  la  nature  et  de  la  grâce i45 

IV.  Lettre  à  Sixte 147 

V.  De  la  grâce  et  du  libre  arbitre ,  adressé  aux  moines 
d'Adramet 1 55 

VI.  De  la   correction    et   de    la   grâce ,    adressé   aux 
mêmes 1  yO 

VII. Lettre  à  Vital i8g 

VIII.  Du  baptême  des  enfants,  ou  des  mérites  et  de  la 

rémission  des  péchés 1 99 

)x.  Livre  de  l'es^vit  et  de  la  lettre 201 

X.  Livres  des  actes  de  Pelage.  Quatres  livres  au  pape 
Bonifiice  contre  les  deux  lettres  des  Péiagiens...  208 

\i.  Six  livres  contre  Julien 21 5 

XII.  Livres  du  mariage  et  de  la  concupisceucc 22S 


TABLE    DES    ARTICLES.  585 

Pages. 

XIII.  Livre  de  la  prédestination  des  saints 281 

XIV.  Du  don  de  la  persévérance 234 

XV.  Deux  livres  à  Siniplicien aSg 

XVI.  De  l'ouvrage  imparfait  contre  Julien  en  six 
livres a/^S 

XVII.  Traité  du  libre  arbitre 24-5 

NEUVIÈME   CONFÉBEIVCE. 

Livres  contre  les  Donatistes. 

I.  Trois  livres  contre  la  lettre  de  Parménien,  troi- 
sième évêque  des  Donatistes  de  Cartliage,  le  même 
que  saint  Optât  de  Milève  a  réfuté 260 

II.  Sept  livres  du  baptême  contre  les  Donatistes 267 

m.  Trois  livres  conlre  les  lettres  de  Pétilien.,  ......    275 

IV.  Livre  contre  l'unité  de  l'Eglise,  ou  Epître  conlre 

les  Donatistes 278 

V.  Réponse  au  grammairien  Cresconius ,  Donatiste  , 

en  quatre  livres 282 

VI.  Abrégé  de  la  conférence  avec  les  Donatistes.  .  .  .    287 

VII.  Livres  de  Gaadence,  évêque  donatiste 289 

DIXIÈME   CONFÉRENCE. 

Sixième  classe  des  ouvrages  de  saint  Augustin. 

Traités  divers  concernant  le  dogme,  la  morale  et  la 
discipline. 

I.  De  l'accord  des  évangélistes  ,  en  quatre  livres. 
Concordance  entre  les  quatre  Evangiles 2C)G 

II.  Du  combat  chrétien 299 

III.  De  la  foi  et  des  œuvres.  De  la  pénitence 3o2 


586 


TAULE    DES    ARTICLES. 


Pages. 
Pensées  diverses  sur  la  pénitence ooG 

IV.  Des  soins  que  l'on  doit  aux  morts 3i3 

V.  Traité  de  la  patience 3i8 

VF.  Des  avantages  du  jeûne 3 20 

VTi.  Du  Lien  du  mariage 324. 

VIII.  Traité  de  la  sainte  Trinité 827 

IX.  Du  bien  du  mariage,  adressé  à  Julienne,  mère  de 
Démétriade 334 

X.  Livre  de  la  continence 335 

XI.  Des  mariages  adultères 336 

XII.  Du  mensonge 34o 

XIII.  Contre  le  mensonge 34-3 

XIV.  Sur  la  ruine  de  Rome 34'*^ 

XV.  De  l'ouvrage  des  moines 349 

XVI.  Règle  de  saint  Augustin  ,  adressée  aux  serviteurs 

de  Dieu 353 

XVII.  Confessions  de  saint  Augustin 355 

ONZIEME  ET  DOUZIEME  CONFÉREINCES. 

Septième  classe  des  ouvrages  de  saint  Augustin. 

I.  Sermons , 4^5 

Huitième  classe  des  ouvraees  de  saint  Augustin. 

II.  Choix  de  lettres  de  saint  Augustin  ,  de  la  traduction  de 

l'abbé  Dubois  ,  de  l'Académie  française. 

Lettre  à  Consentius  ,  sur  le  mystère  de  la  Trinité. . .    44^ 
Lettre  à  Maxime  ,   sur  la  consubstantialité  du  Verbe 

et  la  divinité  du  Saint-Esprit 405 

Extrait  de  la  lettre  au  tribun  Marcellin  ,   sur  la  vérité 


TAELlî    DES    ARTICLES.  687 

de  la  l'eligion  chrétienne,    ou  Réponse  aux   ca- 
lomnies des  païens l^-j^ 

Ijettre  au  même,  sur  la  coiuliiileà  (.enirà  l'égard  des 

Donatistes 489 

Lettre  au  conUe  Boniface,    sur  Tliérésie  des  Dona- 
tistes   49"? 

Lettre  à  Janvier,  sur  divers  points  de  discipline..  545 

Lettre  au  comte  Boniface  ,  avis  spirituels SSj 

Lettre  à  saint  Jérôme,  sur  la  charité 5G4 

Lettre  à  Evode  ,  sur  les  songes 565 

Lettre  à  l'évêque  Deogralias  ,  sur  le  prophète  Jonas. ,  Syo 

Lettre  à  Hilairc  ,  sur  la  fuite  dans  la  persécution. . . .  674 

Lettre  à  Proculus  ,  en  faveur  de  Léporius 679 


FIN    DE    LA     TABLE. 


Tune  sacevdos  irrepreliensibilcrgraditur,  cum  exprnpla 
Patrum  prnececlentiura  intlesinenter  iiUuctur ,  cum  saiic- 
torum  vestigia  sine  cessatione  considérât. 

S.  Gregor.  magn.  ,  Epist.  lit,  lib.  i  ,  loni.  i;  , 
pag.  5o8. 


Ç</ 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
University  of  Ottawa 
Date  due 


GF 


m| 

r 

X 

o 
o 

Z 

1- 

en 
m 

O 

o 

fOl 

_» 

M 

